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La  Scène  est  à  Madrid. 


L'AVENTURIER 

ESPAGNOL. 

ACTE  PREMIER. 

TLe  Théâtre  représente  une  promenade  dans  un  fait' 
houvij^  de  Madrid.  Au  fond ,  on  aperçoit  la  ville  ^ 
quL  se  dessine  à  travers  les  arbres,  A  droite ,  et  sur 
Le  second  plan  ,  une  grille  qui  ferme  l'entrée  du 
jardin,  de  Gusinan  \  plus  haut,  et  du  même  côté  ^ 
le  commencement  d'une  rue.  Sur  le  devant  de  la 
scène  ,  et  près  de  la  grille  ,  un  petit  kiosque  dépen- 
dant du  jardin  de  Gusnian  ,  avec  une  jalousie 
donnant  du  côté  des  spectateurs»  A  gauche ,  des 
arbres j  des  barrières ,  etc. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Le  jour  se  lèi>e,  Bapna'él  est  velu  simplement ,  enveloppé  dans  un 
inaiiieau  à  l'espagnole  ;  il  tient  une  mandoline ,  et  regarde  atten- 
tivement lu  jalousie  du  kiosque. 

l\\?UX£L,seuL 

C'est  Elvire,  sans  doute...  vile  la  romance  oblice'e;  c'est  la  iDcillcurc 
mauicrc  de  Ijirc  connaissance. 

BOLERO.  {Musique  de  M.  Mélesville.  ) 

Fleur  de  priiile.ijips  , 
A  peiue  <'i'lose, 
Aurait-s  piquants  , 
Ffa"!i:lieur  de  rose, 
Souriie  fin  , 
T.iilli-  é!ci;antc, 
Coiip-<l\)i-il  m.Jin 
Et  voix  touchant»,.* 

I.. 
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A  ce  portrait ,  chacun  dira: 
Ail  !  c'est  bien  elle  !... 
Cliaciin  .  ma  belle, 
Te  montrera  ! 


Simple  candeur  , 
Comme  an  village, 
Esprit,  douceur 
Dans  son  langage  j 
Sans  le  vouloir , 
Ktre  chérie  : 
Sans  le  savoir  , 
Etre  jolie  !... 
A  ce  portrait,  chacun  dira  : 
C'est  encore  eile... 
Chacun  ,  ma  belle  , 
Te  montrera  ! 

Je  suis  sûr  qu'elle  est  eiichtiitée  de  ma  galanterie  î  (//  s'approche  delà 
croisée.)  CharmaïUe  Eivireî  (  Il  regarde.  )  Eh  bien!  elle  s'i  si  retirée!... 
Parljlcu  ,  celui-là  est  piquant  !  (  Il  rejette  sa  mandoUne  sur  son  dos.  )  Je 
lue  tue  à  célébrer  son  esprit,  sa  grâce,  clic  ne  m'écoute  psi..  Je  fais 
l'éloge  de  sa  beauti,  et  elle  se  sauve  !..  Ce  n'est  pas  une  femme!...  Pauvre 
Raphuë:  !  encore  i\ne  matinée  de  perdue!  Depuis  deux  joui^s  que  je  suis 
à  Madrid,  je  n'ai  pu  rencontrer  une  de  ces  aaies  sens^ihles  qui  convien- 
nent si  bien  à  des  i^ens  sans  fortune,  comme  moi!  Et  pourtant  je  chante 
sous  toutes  les  feuèlres....  Bst-ce  que  l'amour  comiuencprail  à  passer  de 
mode  ?  C'e.^t  pourtant  sur  lui  que  j'ai  fonde'  mes  espérances  de  grandeur 
et  de  prospérité!..  Depuis  trois  ans  que  j'ai  quitté  le  toit  )  atcrnel  etl'étit 
obscur  qui  m'éi.iit  destiné,  pour  nie  lancer  dans  le  tourbillon  du  grand 
monde  ,  j'ai  essayé  un  peu  de  tout  ;  n'ayant  pas  de  richesses  pour  me  te- 
nir lieu  (l'esprit,  j'ai  tâché  qu-  mon  esprit  me  tînt  lieu  de  richesse  :  ce  qui 
n'est  pas  tout-à  fait  au''si  facile.  J'ai  parcouiù  l'Espagne  en  véritable  en- 
fant perdii,  donnant  tout  au  hasard  ,  changeant  de  nom,  d'état,  suivant 
les  circonstances  ;  faisant  des  délies  coanne  un  seigneur,  et  les  payant  de 
même...  avec  de  belles  paroles  !..  Ce  train  de  vie  est  fort  agréable,  sans 
doute;  mais  il  a  ses  dangers  !...  Allons,  Rqîhaél,  il  faut  fiire  uncfm  :  an 
bon  mariage,  uni' grande  fortune  :  il  n'y  a  que  cela  pour  donner  de  l'a- 
plomb à  uu  jeune  homme  !...  Ce  serait  bien  le  diable  ,  si  dans  fout  Madrid 
je  ne  trouvais  pas  mou  fait  :  une  riche  héritière...  N'importe  laquelle, 
raoi  ça  m'est  égal! 

SCENE     II. 

RAPHAËL ,  MORALES. 

MORALES,  accourant. 
Ah  I  Raphaël,  je  te  cberchais. 

RAPnAEL. 

C'est  toi ,  Morales  ?...  Hé  bien,  quelles  nouvelles  ? 

mobalÈs. 
Je  sors  de  noire  auberge  ;  notre  hôlc  veut  absolument  savoir  qui  nous 
sommes. 
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HAPHAEL. 

Bon  !..  noos  ne  le  savons  pas  noiis-nu'mss. 

MORALES. 

Hun)  I  je  crois  qu'il  soupçonne  !a  \  erile. 

RAPHAËL. 

Comment  ? 

MORALES. 

En  le  quittant,  sans  avoir  satisfait  'la  curiosité,  ]e  Pai  cntcnrlu  murmu- 
rer les  épithètes  de  chevaliers  (i'indus'rie ,  d'iutii^aiits  ,  d'avcuturitns... 

RAPHAËL 

Le  sot  !..  parce  que  nous  ne  l'avons  pas  encore  payé?.,  il  y  a  tant  d'hon- 
nêtes gens  qui  ue  vivent  pas  autremtni  ! 

MORALES. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit  ;  mais  cts  bourgeois  ,  ces  petits  esprits  ,  n'en- 
tendent rien  auxusigcs  du  monde. 

RAPHAËL. 

Nous  le  quitterons.  As- tu  e'té  au  bureau  des  voilures  tk  Grenade  ,  re-» 
tirer  notre  valise  ? 

MORALES,  à  voix  husse. 

Notre  valise  ?  elle  n'y  était  plus:  mais  nous  en  possédons  une  autre  ua 
peu  mieux  garnie. 

RAPHAËL. 

Une  autre  !..  comment.,  ftipon  !  tu  l'aurais  dérobée  ? 

MORALES. 

Ah  I  quel  soupçon  î...  toi  qui  connais  ma  probité,  mes  vertus  I 

RAPHAËL. 

C'est  justement  pour  cela  !...  avec  ta  probité,  tues  le  coquin  le  plus 
intrépide  dts  deux  Castilles  !  et  je  tremble  toujours  que  les  ve.  tus  ne  finis- 
sent par  me  raclire  aux  prises  avec  l'inquisition.  Mais  explique-moi-dona 
celte  énigme  ? 

MORALES. 

Ce  malin ,  je  passe  au  bureau  des  voitures  pour  y  prcnîhre  nos  effets 
arrivés  cette  nuit  par  le  courrier;  juge  de  ma  surprise,  lorsqu'à  la  pbce 
d'un  modeste  porle-manleau,  e»u  me  reaul  une  valise  semblable  à  la  nôtre 
en  apparence,  uiais  d'une  pesanteur  aduiiiablolJe  reste  d'abord  stupéfait; 
mais  craignai'.tles  explications  ,  je  paye  vile,  et  je  m'esquive  adroilenieat 
chargé  de  ce  précieux  butiu. 

RAPHAËL. 

Quoi  !  notre  valise  ? 

MORALES. 

Je  devine  la  «anse  de  cette  erreur...  Les  adresses  se  seront  déchirées  ca 
roule...  Le  maître  de  ce  porte-manteau  ^  pressé  en  arrivant  de  gagner  sou 
auberge  ,  et  trompé  p.ir  la  forme  ,  se  sera  emparé  du  notre...  Au  surplus, 
nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  l'aventure;  regarde  ce  porte-feuille  qui 
devient  notre  propriété;  ihenferme  sans  doute  de  bons  billets  auporteur. 

RAPHAËL. 

Eh!  malheureux,  nos  papiers  e^ui  peuvent  nous  coaipromeUre!  ti* 
correspoudauce  avec  uos  anciens  compagnons  de  foUt  ', 
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Mflfoi,  tant  pis  pour  celui  qui  les  possède  maitiienant  ;  je  n'irai  pas 
les  reclamer. 

RAPHAËL,   avec  impatience. 

Voyous  ce  que  contient  ceporte-feui'le:  depêchc-!oi. 
MORALES,  ouvranl  le  porte  feuille. 
Oui,  prenons  connaissance  de  notre  bien.  (  Il  tira  un  tnédaillGn  ).  Un 
poitrail  I 

RAPHAËL ,  le  prenant. 
C'est  celui  d'une  jeune  femme!...  Oli  I  l;i  charmanJe  personne! 

MORALES. 

Oui,  la  peinture  c?t  fort  bien...  mais  l'entourage  me  panût  encore 
mieux...  Quels  gros  brilLiiitsI 

RAPUAEL,  regardant  toujours. 
Un  chiffre!...  le  iicm  d'Elvire! 

MORALES. 

Elvirc  I 

RAPHAËL. 

Eh!  oui,  la  (iHe  du  vieux  Gusman...  { Il  montre  la  grille).  Qui  loge 
dans  ce  brillant  hôtel  dont  lu  vois  le  jardin. 

imoralÈs. 

Attends  donc  :  lu  m'avais  chais^e  de  prendre  des  renseignements  sur 
lui...  j'y  suis!  Ce  Gusm.in  a  un  neveu,  m'a-l-oii  dit,  un  certain  PcJro  de 
Grenade,  qui  vImiI  pour  épouser  sa  fille...  La  valise,  le  porlelenilie,  le 
portrait,  tout  doit  appartenir  au  neveu.  (  Tirant  des  lettres).  Eh!  par- 
bleu! ceci  nous  en  apprendra  davaiitigc. 

RAPHAËL,  les  prenant. 

Des  lellicsî  justement  c'est  de  Gusman....  Il  écrit  à  son  Hère  Alvarès. 
(Lisant).  «  Après  vingt  ans  d'absence...  »  (^-/  lui  même  ).  Bon  !  {Lisant). 
«  Oublions  nos  querelles  et  que  l'hymen  de  nos  enfants...»  {A  lui-même). 
Ah!  il  est  question  de  mariage,  de  dot!...  Voyons,  voyons,  cela  me  re- 
garde. 

Il  lit  tout  bas. 

MORALES  ,  fouillant  dans  le  portefeuille. 
Billels  doux...  pelits  vers...  La  triste  chose  que  le  portefeuille  d'un 
amoureux. 

RAPHAËL,  vii'emcnt. 
Morales,  que  t'a-t-on  rapporte  du  caraclèie  de  Gusman? 

MORALES. 

Avare  ,  ambitieux  et  crédule  à  l'excès. 

RAPHAËL. 

Ambitieux!..  Ah!  ça,  tout  le  monde  s'en  racle  donc? 

MORALES. 

Il  donnerait,  je  crois,  maigre  son  avarice,  la  moitié  oe  son  bii^n  pour 
un  pelilbout  de  parchemin  :  il  ne  rêve  que  grandeurs,  distinctions. ...11  se 
prosterne  devant  un  titre,  et  ferait  mille  bassesses  pour  s'a!  ier  à  quel- 
que grande  fanv  le.  Tous  ses  projets  d'elevnlion  ont  échoue;  il  s'est  riou- 
ve  trop  heureux  de  retomber  dans  la  fjîjatice,  et  de  donner  sa  fille  à 
"^on  neveu  ,  dont  le  pcrc  a  fait  une  furtune  corsidéiable  ù  Grenade. 
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HAPHAEL,  lisant  ion  jours. 
C'est  bien  cela! 

MORALES. 

Eh!  mais,  à  quoi  rêves-tu  donc? 

RAPHAËL,  vivement. 
A  un  projet  délicieux  I 

MORALES. 

De  fortune  ? 

BAPIIAEL. 

gluirc! 

MORALES 

P.irie  vite,  tu  sais  que  je  suis  toujonis  prêt. 

RAPHAËL. 

Je  vois  pnr  cctlc  coirespondance  que  Pérlro  ne  s'est  pas  encore  pre'- 
scnte  chez  son  oncle;  ii  r.e  doit  arii.'cr  à  Mddiid  que  dans  deux  ou  trois 
jours,  pour  épouser  la  fille  de  Gusinan. 

MORALES. 

Eh  bien  ? 

RAPHAËL. 

Muni  de  ces  lettres  et  du  portrait  d'Elvire,  si  je  prenais  la  place  du 
cher  ueveu  !...  Gusman  n'a  pas  rtvu  Pedro  depuis  vingt  ans...  Etabli  à 
Grenade,  avec  son  père  Alvarcs,  que  des  inlerèls  de  comru'rce  ont  fixé 
dans  celle  ville,  le  jeune  Pedro  lui-rnêir.e  ne  doit  avoir  qu'un  souvenir 
confus  de  Madrid  et  des  parents  qu'il  a  quittes  dans  son  enfance. 

MOllALÈS. 

Allons  dono,  un  nom  suppose I...  Uu  iival  à  la  place  du  futur!...  C'est 
usé,  on  ne  voit  que  cela  partout. 

RAPHAËL. 

Tu  crois  ? 

MORALES. 

Nous-mêmes,  nous  avons  déjà  employé  celte  ruse  cinq  à  sis  fois  :  ça 
ne  nous  a  jamais  réussi. 

RAPHAËL. 

liaison  de  plus  pour  la  tenter  de  nouveau!...  D'ailleurs  je  n'ai  pas  le 
choix  Avs  moyens...  L'important  est  de  prévenir  Pedro;  et  je  n'ai  rjju 
de  mieux  pour  le  momeut  que  de  lui  piendre  son  nom. 

MORALES. 

M.is  où  cela  te  mènera-t-il? 

RAPHAËL. 

A  un  mariage  brillant,  qui  me  raccommodera  avec  mon  père!...  Ce 
i)o;i  Gil  Pérez,  cet  honnête  marchand  de  Tolède,  ne  voulait-il  pas  kc 

mettre  à  la  tête  de  son  magasin? 

MCSALÈS. 

Fi  doue  î 

RAPHAËL. 

Me  vois-tu  dici,  dans  le  comptoir  ,  une  aune  à  la  main  ? 

moralÙs. 
La  belle  peispoclive  ! 

RAPHAËL. 

Dése?2<;'ré  d'être  coalrarié  dans  mes  gcût>-,  je  me  lançai  à  corps  perd'a 
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dans  tous  les  {genres  de  dissipaiion...    Mon  pèro  jeta  ]e.s  hauts  cris;  mon 
ODcie,  l'aîgii  zil  i'.dnc.Kior,  .s'en  tuêla;  on  nielendit  que  je  ne  hantais  que 
la  mauvaise  sociéié...  Je  ne  te  quit  ,iis  pas  à  ceUc  époque. 
MGRALÈi,  saluant. 
Merci. 

RAPnAEL. 

Bn-f!  on  vo'i'ut  me  f.iire  enf.  jmtr,  ui!  me  dosbcrita...  XJn  tipage  d'en- 
fer !.,.  Je  ui'.M  II  ippai;  <  t  tu  ,>cns  qu'aj'rè-  uu  pan  il  éclat,  je  ne  puis  son- 
ger à  rcpiraî  je  à  Tulèle,  à  moins  qu'une  graurlc  ton. ne  n'impose  si- 
lence à  louifi)  les  mauvaises  laig  es,  et  ne  me  xeude  la  tcudres»e  de  mes 
hous  parents. 

mopalÈs. 

J'entends  bleu;  mais  Gusman  en  ira- 1  il  ?... 

RAPHAËL. 

Mon  plan  est  tout  f>rme.  J*  ce  m'iicct.'  d'abord,  à  la  faveur  des  lettres 
etdii  p  irliai:  ,  p;ii  f  lire  e'conduirr  Pedro;  je  m'imparedc  l'tsprit  de  toute 
la  maison  j  j  séduis  les  valets,  je  parle  seuliuu  nt  à  la  petite,  économie  au 
père...  Tu  cuinais  mon  adresse  pour  ces  sortes  d'occasions!  D  main  je 
suis  l'jdoie  de  touîe  l.i  fimille,  j'épouse,  je  touchi-  la  dot ,  je  deviens  riche, 
Lonuêle  homme,  cela  va  de  suite,  et  l'amour  me  l'ait  tout  pardonner. 

MORALES. 

Eu  ce  cas,  dépêchons-nous  d'ei'frer  ch(Z  le  beau-père. 

RAPHAËL. 

J''  vjle  k  notre  hô:cl  pour  y  prendre  un  habit  ])lus  convenab'e,  et  me 
bien  péi  étitr  de  mon  personnage.  Toi,  IVIoralè>,  ani.once  mou  arrivée, 
fais  préparer  l'apparlcmcut  du  prétendu,  dispose  les  esprits. 

MORALES. 

Sois  tranquille. 

RAPHAËL,  en  sortant. 

De  l'audace,  mou  ami,  de  l'audacej  il  n'y  a  que  cela  qui  réussisse 
daiiS  le  moude. 

Il  sort  en  courant. 


SCENE    IIL 

MORALES,  seul 
Charmant  ç;r>rçon!  rien  ne  riiiti:nide!  Les  mariages  les  plus  avance's,lcs 
intriçiu  -  les  plus  eialuo.nliec^...  Comme  il  s'cs'  forojc  avec  moi!...  D'bon- 
nenr,  d  ii*esi  plus  recomiai-sabl'!...  lia  bien  cm  ore  quelques  restes  di- ces 
scrini'ilc-  bo  rgdiis,  de  ces  vieux  préjugés  d'cd  .c  .lion..Il  met  une  ceilaiue 
Dfblisse  dan<  ses  fuu;  beiies..,  IVL.is  je  le  coiriiicrai  de  ce  défaut,  et  dans 
quelques  années,  cela  f  ra  uu  joli  sujet!...  Ma  fui,  il  laut  convenir  que 
notre  existence  est  des  plus  aj;réab(es  1...  Point  do  gêne  ,  point  d'entraves  : 
j'aimc  1.1  lib>rte  !...  Cette  noble  indejjendaiicc-,  ces  voyages  continuels,  ce 
mélange  de  succès,  de  revers  ;  voilà  mon  élément,  morbleu!  Et  je  ijc 
changerais  pas  mon  sort  contre  celui  de  i'arelievèque  de  Tolède...  Mais 
OU  yieul...  c'est  uoUfc  vieiilai'd—  b^h  î  vite,  à  mou  rôle! 

U  i^  caçks  h  rentiée  de  h  ru^ 
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SCENE     ÏV. 

GUSMAN,  DASQUE,  sur  le  seuil  de  la  grille,  MORALES,  caché, 

GUSIMAN. 

lîasqiie  ,  vous  m'avez  eiitei  fl  ■  ? 

BASQUE ,  paraissant. 
Oui ,  Seigneur. 

GUSMAN. 

Que  personne  ne  pui-sc  patle:  à  ma  Glle  en  mon  absence  ;  les  rues  de 
Madrid  sont  pavées  d'ii:tri-;iiifs. 

MORALES  à  pari. 
On  dirait  qu'il  nous  ( 
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GUSMAN,  et  Sasqiie. 
Je  ne  vais  que  c'iez  mon  notaire,  et  citez  le  bmquier  de  la  cour  pour 
cette  lettre  de  crédit  que  !-  fi's  du  vice-roi  du  PeVou  m'a  envoyée  de  C.idix. 
11  paraît  que  ce  yww  Siigneiir  est  alttndii  tous  les  jours  à  Madrid ,  et  il 
faut  que  je  pre'pire  les  foi, ds  dont  il  aura  hi  Hnn.{à  part.)  lioune  .ifTaiic 
pour  uioî!...  Le  fils  du  vic^'-roi  <Ui  Peiou!...  Il  de'p'  nsera  bi  aucoup!  Jiaut.) 
Rentre,  et  Icniic  Lieu  cette  ç^rlWe.  {Basque  rentra?.)  Ce  matin  encore,  n'ai- 
je  pas  entend!!  une  guitare  ,  nu  clianteur  !..  luun  !  quel  tourment  d'avoir  à 
survcdkr  à  !a  fois  ma  foriuuc  et  ma  fil  (  î...  Patience,  mon  neveu  Pe'dio 
arrive,  et  dans  pea  je  serai  debariasse'  de  la  moilic  de  mes  inquiétude?. 
aîORALÈs  à  part. 


Abordons-le, 


SCENE    V. 


GUSMAN ,  morales: 
MORALES  ,   très  haut. 

Diable  de  faubourg,  je  m'y  perds!..  Les  rues  sont  d'une  longnenr?..  (J! 
Gnsman  qui  s'en  i^a.)  Mille  pardons,  seigneur  Cavalier  j  c'cilbieu  ici  ïtur 
trée  de  la  rue  de  Suville? 

GUSMAN,  s'arréiant. 

Oui,  mon  ami. 

MORALES. 

Pourricz-vous  m'indiqncr  îa  maison  du  seigneur  Gusman? 

GU.'MAîll. 

Parbleu!  1res  aisément,  c'est  la  mienne. 

moralÈs. 
La  vôtre  !..  Quoi  !  Seigneur  vous  seriez.^... 

GUSMAN. 

Gusman  lui-miîme  :  de  q^ioi  s'agil-il  .* 

j'.ioRALÈs  ,  feignant  une  grande  joie. 

Aîi  !  je  suis  un  gr.tnd  sol!..  Eu  elFct  j'auiais  dû  vous  reconnaître  à  cette 
pby^ioDomie  re.spceiab  e...  Cetœd  vil"  el  .■spirituel,,.  (A'St  bicL:  là  le  porUvit 
que-  nous  faisait  Don  Alvarcsde  vatrfiei^ii.cm'ic. 


(    .0  ) 

GTJ.-'MAN. 

Vous  TCr.e?  Je  la  part  de  mon  frère? 

MORALES.  $> 

J'^i  l'iioniipur  de  le  servir  depuis  dix  ans,  et  j'arrive  à  l'instant  avfc 
mon  jeune  maître  don  Pedro,  votre  gendre  fulur. 

GUSMAN. 

Pedro  (st  arrive!...  Gorainent  diable!  je  ne  l'attendais  pas  silôt...  Ses 
deriiiôres  lellrt..': 

MORALES. 

Nous  avons  voulu  vons  «î.iîrpreiulre.  Il  a  déjà  tonte  l'impalimce ,  tout 
IVmpress'rociit...  d'en  mari!  Je  suis  sûr  que  nous  avons  biise  trois  luis  sur 
la  loutc,  cl  pour  ma  pjn  j'di  crevé  viiij;t  chevaux. 

GVSMAN. 

Oh.  est  i!  donc?.,  que  je  l'embrasse,  ce  cher  enfant? 

mcbalÈs. 
Vous  allez  le  voir  dans  nn  petit  quart-d'heure  ;  il  ne  s'est  arrête'  à  l'hôtel , 
que  pour  réparer  le  désordre  du  voyaç^e. 

GUSMAN. 

A  l'hôtel  !..  j'espère  bien  qu'il  logera  chez  moi  dès  ce  soir. 

MORALES. 

Ah!  Monsieur!.... 

GUSMAN. 

Parbleu!  entre  pnrents  I...  au  moment  du  marinfçe  î...  Mais  quelle  joie 
pour  toute  la  fnmille  I...  cela  fera  un  joli  couple!...  filou  hlvire  est  char- 
mante ,  au  moins  •  et  pour  ton  maître,  on  m'en  a  dit  un  bien  !... 

MORALES. 

Sans  vanité,  il  est  encore  au-dessus  de  sa  réputation;  c'est  un  vrai 
Castillan  ,  plein  d'honneur,  de  droiture;  soumis,  sa^e,  économe,  de  l'es- 
prit, de  la  raison ,  et  brave. . .  ah  !  brave  comme  moi  ! 

GUSMAN. 

Tu  m'eneiiantes ,  mou  ami  !  Allons  ,  allons  ,  je  cours  à  deux  pas  d'ici , 
chez  le  banquier  de  la  cour  pour  une  lettre  de  crédit...  dans  cinq  n>i- 
Butes  je  suis  de  retour.  ïoi,  mon  garçon,  va  me  chercher  Pedro;  qiûl 
vienne  sans  fjçou  s'é!..blir  ih(Zso:î  bcaii-pcrc...  son  appartement  est  prêt, 
et  je  veux  le  présenter  sur-le  champ  à  rui  fille. 

i\;oralÈ.s. 

Oui ,  Seigneur. 

GUSMAN. 

Adieu  ,  3  lieu;  je  vnis  expédier  mes  affaires  pour  l'embrasser  plus  tôt... 
je  reviens  clans  cinq  minutes. 

Il  sort. 


SCENE    YI. 

MOUALÈS  ,  seul. 

Vivall...  nous  voilà  lancés  !...  Pourvu  que  le  vcrita!>]c  Pedro  rr  vienne 
pas  nous  ..ricter  cd  si  bon  ehemiii  !.,.  lîli  m;iis,  si  je  'uettais  le  viens, 
portier  dans  nos  i-iléu'ls...  il  j_iouri.iit  c'couduiic  le  prctcmln ,  cl  uotis. 


(  "  ) 

tlonncr  lo  temps  de  tonolicr  !a  dot...  Non^,  non  ,  ce  bi.«rqiio  a  l'aîr  d'nu 
iiiaiivnis  --nji  ; ,  saus  esprit ,  altaclié  à  son  m,«îtrt'.,.  On  lie  peut  rien  confier 
àcci  cens- là. 


SCENE    Vîl. 

EAPHAEL,  MORALES. 
Raphaël  est  en  hahit  de  vojage  très  élégant. 

MORALES. 

Ehl  vite,  Seigneur,  vous  êlcs  annonce'^  l'appartement  est  pi  et ,  on 
vous  attend. 

RAPHAËL,  se  rajustant.    ,  , 

Ali  î  alil  ta  as  vu  le  bon  homme  ? 

IViORALES, 

Endianîô  des  qualile's  d'empiunt  dont  je  t'.ii  gratine',  il  est  sorti  pour 
un  moment. 

KATHAEL. 

A  merveille  î  J'ai  pris  dnns  la  v  dise  un  habit  et  les  papiers  de  Pe'lro  ; 
je  me  suis  mis  au  f.iit  des  de'iails  de  familic,  cf  je  ne  er.iindrais  pas  main- 
tenant le  cher  neveu  lui-même.  Sonne  clu  z  le  beau-père;  je  brûle  de  con- 
naître ma  charmante  cousine. 

MORALES  ,  sonnant  à  la  ç^rille. 

Et  moi ,  de  contempler  les  durats  de  Guiman  I...  Holà  I  he  I 

RAPIîAEL. 

Comment  me  trouvrs-!u? 

MORALES. 

A  ravir!...  cet  habit  est  d'une  élégance  î...  Tu  vas  faire  tourner  toutes 
les  tètes  de  IMadrid. 

RAPHAËL. 

A  propos,  tu  ne  sais  pas  cpii  je  vi-ns  de  rencontrer? 

MORALES. 

Non. 

RAPHAËL. 

IVIon  oncle  Bancador. 

MORALES. 

L'algnazil  de  Tolède  ? 

RAPHAËL. 

Précisément. 

MORALES. 

Qi!c  diable  fait-il  à  Madrid  ? 

RAPHAËL. 

Je  n'en  «ais  rien...  Peut-être  nous  suif-il  à  !,=5  piste...  Henrenseraenl,  ii 
ne  m'a  pas  aperçu  .  .  .  Rîais  tu  sens  qu'il  est  cssenliel  de  presser  le  ma- 


Ccrtaincraçnt...  {Il  senne  plus  vii'aulenî.)  lioVu  I  cjutlqu'un  ?  hciàî 
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SCENE    YIIL 


Les  Mêmes,  B4SQUE. 

BASQUE. 

patience,  on  y  va...  Que  diable  I  vous  êtes  bien  prcsse's. 

MORALES. 

Don  Giisman  ? 

JBASQUE. 

Il  est  sorti.  1 

BlbRALES. 

Nous  le  savons  ;  mais  veuillez  en  l'atteudant  nous  conduire  à  l'apparie^ 
Kent  de  son  neveu  j  nous  sommes  horriblement  fatigue's. 

BASQUE. 


Son  neveu  ? 
Vous  le  voyez, 
Dou  Pedro  ! 
Moi-même,  mon  ami. 


MORALES. 
BASQUE. 
RAPHAËL. 


BA'^QUE  ,  enchanté. 

Se  pout-il  ?...  ce  cher  <'t,faiit  I  pormttlez  que  je  vous  embrasse  I  .  .  . 
Oui,  vidimeiit,  voilà bieu  ses  îraits  ,  son  pttit  air  espiègle!...  Esl-cc  que 
vous  ne  me  rfconuaiiscz  pas  ? 

RAPHAËL,  cherchant. 
Eh'  mais,  attendez  doncl... 

MORALES,  de  même. 
Si  fait  ! 

BASQUE. 

Je  vous  portais  que  voni>  n'étiez  pas  plus  haut  que  cela...  Quoi!  vous 
avez  oublie  votre  père  uourri'ier  ? 

MORALES. 

Ah  !  le  père  nourricier  I 

RAPHAËL. 

Mon  père  nourricier...  C'est  toi ,  mon  vieux  çanjaradc  !,..  mon  cher... 
bum...  là... 

BASQUE. 

Eh  !  oui,  votre  vieux  Basque. 

RAPHAËL. 

Basque...  certainement;  mais  tu  n'es  pas  change'  du  tout,  du  tout.*..... 
c'est  e'ionnant  comme  il  est  conservé!...  (  y^  Morales.)  Fabrice,  tu  vois 
mon  plus  ancien  ami ,  ce  bon  vieux  serviteur  dont  je  te  parlais  si  souvent. 

MORALES. 

Figure  vénérable  et  touchante  I 

RAPHAËL. 

Pïirblcu  I  ie  suis  ravi  de  le  voir  I...  Embrasse  jQoi  donc  !. 


f 
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BASQUE. 

TAiimablc  cavalier!...  Mais  j'apciçuis  votre  oncle...  caclicz  vous  un  peu, 
pour  voir  s'il  vous  reconnaîtra. 

Il  masque  Raphaël. 

SCENE    IX. 

Les  Mêmes,  GUSMAN. 
GUSMAN,  sans  voir  Raphaël. 
Eh  bien  ,  Basque,  personne  n'est  arrivé? 

BASQUE,  découvrant  un  peu  Raphaël. 
Si  fait ,  Monsieur ,  si  fait ,  un  jeune  homme. 

GUSMAN. 

Eh  mais!... 

BASQUE  ,  se  frappant  les  genoux. 
Vous  ne  devinez  pas  ? 

RAPHAËL  ,  courant  à  lui. 
Mon  oncle  !...  mon  cher  oncle  ! 

GUSMAN. 

C'est  lui  !...  te  voilà  ,  mon  cher  Pedro  ! 

BASQUE ,  enchanté. 
J'e'tais  sûr  qu'il  le  reconnaîtrait. 

KAPHAEL. 

Qu'il  me  lardait  de  vous  serrer  dans  mes  bras  ! 

GUSMAN. 

Alton Js  donc  que  je  t'examiue...  Oui,  les  iraits  sont  plus  foriae's,  phis 
c.'ir.ictérisés:  c'est  un  homme  maintenant;  mais  c'est  absolument  la  même 
physionomie...  Qu'eu  dis-tu,  Basque? 

BASQUE,  s  essuyant  les  yeux. 

C'est  tout  le  portrait  du  seigneur  Alvarès. 

MORALES. 

Tout  le  inonde  en  fait  compliment  à  mon  maître. 

GUSMAN. 

Je  le  crois  bien;  mais  laissons-ià  les  compliments  j  parle-moi  d'E'.vire. 

RAPHAËL  ,  le  portrait  à  la  main. 
Ah  !  mon  oncle,  voilà  son  portrait  que  vous  avez  daigne'  m'envoycr;  il 
ne  me  quitte  plus...  Sans  connaître  ma  charmante  cousine,  je  me  sens 
dtijà  transporté  du  plus  violent  amour...  Je  me  figure  sa  démarche  noble 
et  décrnte,son  esprit  enjoué.,,  ses  yeux...  sa  taille...  J'en  perds  la  lêtc, 
mon  cher  oncle ,  j'en  perds  la  tête! 

GUSMAN. 

Sans  l'avoir  vue?  (riant.)  Tu  extravagues,  mon  cher  neveu;  mais 
parlons  de  choses  plus  sérieuses:  mou  frère  a  dû  te  charger  des  5o,ooo 
piastres  qu'il  est  convenu  de  placer  dans  ma  maison^  et  qu'il  vous  donne 
en  vous  mariant. 

MORALES,  à  part. 

Ahi! 


'       C  H  ) 

nAPHAEL,  bas  à  rJoralès. 
DiaLI.Î  nous  n'avons  pas  pense  aux  5o,ooo  ni.xs!rcs  f 

ç  •  Mor.ALès ,  voulant  les  faire  entrer 

Seigueur,  vous  cau.en,z  bien  rni.„x... 

17        f  f  .  ,  RAPHAËL. 

J^n  eifet,  mon  oncie,  nous  scr,..,  pi.,,  à  notre  aise... 
D.s-mo,  scu:cme.t  si  tu  as  appcr-e  i.s  5u,ooo  piaslm? 

7         ,  .     ,  .  RAPHAËL. 

Je  m  en  suis  bien  gardef 
Comment  donc  ? 

r,  .^    .  RAPHAËL. 

Far  un  moîif  f  p  nriideiirr'       11..^  . 

d.»gers  du  vopgo  .•..':  Qu:;r:;vi;,g^"L:rrp:;;:  ?  ™"''''  "■'"  ■'  ••  ^^ 

„   .       ,        .  nAPHAEL,  embarrassé. 

Madrid!  "'"  '"*■■•  '■"'  *"•"■'  "^'^  "  "•-  I»  '""vc  du  ,,„,,„  s„r 
GïjsMAiv,  regardant  Raphaël. 


'M  7  T^-  1,    .  BASQUE,    J05. 

1.1k  Jjon  Dieu  ,  u  ou  vous  vie/ii  ce  soupçon  ? 

Uam  :  li  n  apporîe  pas  d  argent  I 
n    n     M-  T  „       ^^SQUE,  de  même. 

daS:.:.''";-  "^  ""^''^-''""^  '-  —  '<>-  'Icux.-...  Ce  po,u„h 

^    .  -  RAPHAËL 

Qu  avez-vous  donc,  mon  oncle?...  Vous  scmLhz  inrjuicf. 

C\   ■     v\-       ■        -,  GUSMASr. 

^Jiu,  1  histoire  de  ces  billets... 

A 1  f    ,  RAPHAËL ,  à  part. 

TT  •      .  GUSJÎA.V. 

Une  surprise  : 

ç  ,  RAPHAËL. 

i>ansdoutc.  mon  père  est  si  heureux  de  cette  alli.nro    „,  "i     -     .      i 
pas  que  vous  donniez  de  dot  à  ma  cous.ne  '  ^  '  ''  "  "'"'''^ 

-n  .  ■    .,  GUSajAN. 

Jbn  vente! 

Il      ,  RAPHAËL. 

ïl  s  en  cargo  ,  et  vous  I.  recevrez  avec.  les  5o,ooo  pbstrcs. 
<^iiOi  :  cet  cxccllciil  frcic... 
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MORAi.Ès,  de  même. 

Il  va  V'^ns  eivoypr  le  tlouole...  ?»I*is  chul  I...  ne  rae  trahissez  point,  ne 
faites  pas  seinblaul  de  vous  y  lUeiidie. 

GUSMAN  ,  ravi. 
Le  double!...  Ce  pauvre  Alvarèsl  (Z»a>  à  Basque.  )  Eu  ofTct ,  p'us  je  le 
rc'j;arde,  plus  j'examiuc  ses  traits...  Ceut  mille  piastres  I...  Oli  !  c'est  bien 
Uion  neveu  ! 

DiLGo  ,  dans  la  coulisse. 
Je  vous  dis  que  c'est  par  ici. 

MORALES  ,  à  part. 
Qu'est-ce  que  cela?  {Basa  Baphaël. )  Dt[^éclioiiS'iious  d'entrer j  je 
crains  les  mauvaises  rencontres, 

GUSMAX. 

Basque,  ouvre-nous. 

SCENE     X. 

Les  Mêmes,  PEDRO,   DIEGO. 

PEDRO. 

Tu  veux  donc  mettre  ma  palinice  à  bout? 

DIEGO. 

Il  faut  que  votre  cher  oncle  soit  inlrouvabîe,  vous  dis-je  :  j'ai  demandé 
à  plus  de  vingt  portes  le  seigneur  Gustnan. 

GUSMAN. 


GusmanI 

Ouf! 

Ce  sont  eux  ! 

Nous  voilà  bien  I 

Payons  d'audaQ(;! 


MORALES,  à  part. 
RAPHAËL,  brîs  à  Morales. 

MORALES,  bas. 

RAPHAËL  ,  de  même. 


GUSIWAN. 

■Vous  cherchez  le  seigneur  Gusmau  ?...  c'rst  moi,  Messieurs. 

PEDRO  ,  courant  à  lui. 
Vous!...  queî  bonheur!...  Ah  !  mon  oncle!  permettez  que  ma  joie... 

GUSMAN  ,  le  repoiissanl. 
Qu'est-ce  à  dire ,  mon  oncle?...  Un  moment,  s'il  vous  plaît. 

PEDRO  ,  étonné. 
Votre   accueil  doit  me  surprendre!  ne  me  reconnaissez  vous  pas?  Je 
suis  Pedro,  votre  uevcu, 

ZAPHAEL  ,    GUSMAN  Ct   BASQUJÎ. 

Pedro  ! 

GUSMAN,  à  Paphaèl, 
Comment  tronycs-tu  cc!ui-l^  ? 

RAPHAËL  ,  de  même. 
Ce  sont  des  &  ipons  ! 
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''  GUbMAN. 

Je  sens  cela  d'une  lieue. 

MORALES. 

Laissons-les,  Seigneur. 

GUSMAN. 

Non  pas  ;  voyons  les  venir...  il  ne  faut  jamais  perdre  l'occasion  de  faire 
pendre  un  coquin  ,  quand  on  le  peut. 

PEDRO. 

11  inc  semble,  mon  oncle,  que  \ous  étiez  prévenu  de  mon  arrivée,  et 
que  votre  surprise... 

GUSMAK. 

Vous  faites  un  joli  métier,  à  votre  àgcl 

DIEGO. 

A-t  il  perdu  !a  tête? 

PEDRO. 

Que  signifie... 

GUSMAN  ,  à  Raphaël. 
Ils  sont  comme   cela  une  bande  d'inlr!g.;nts  qui  cherchent  à  s'intro- 
duire dans  les  meilleures  maisons. 

MORALES. 

En  vérité!...  mais  il  n'y  a  donc  pas  de  police  à  Madrid? 
PEDRO ,  à    Giisman. 

Je  vois  qu^iine  absence  au^si  longue  a  lout-à-fait  effacé  mes  traits  de 
voire  mémoire...  mais,  Scit;neiir,  vous  en  croirez  sans  doute  les  lettres 
que  vous  m'écriviez  ,  le  portrait  d'Elvire  que  vous  m'avez  envoyé  ?...  Que 
vous  faut-il  de  plus? 

GUSMAN. 

Dos  lettres?  {btrs  à  Raphaël.  )  Ah!  le  pauvre  diable!  comme  il  s'en- 
ferre lui-même  !(  haut.  )  Des  lettres  !..  Oh  I  mon  Dieu  ,  je  n'en  demande 
pas  davantage  pour  être  convaincu. 

PEDRO. 

Vous  allez  ê're  satisfait.  Diego  ,  cours  vite  chercher  à  mou  hôlel  mon 
porte  feuille  et  le  portrait...  tu  sais...  dans  ma  valise. 

GUSMAN,  bas  à  Raphaël. 
Oui ,  cherche  ,  cherche. 

die'go. 
Ce  n'est  qu'à  deux  pas  ;  j'y  vulc  et  je  reviens. 

SCEINE    XL 

Les  Mêmes  ,  hors  DIEGO. 

PEDRO,  un  peu  ému. 

Il  m'est  bien  pénible  ,  mon  oncle,  d'avoir  besoin  de  preuves  pour  être 
reçu  dans  votre  maison  ! 

GUSMAN  ,  bas  à  Raphaël. 
A-t-on  idée  d'une  pscçibe  elFionterie  ? 

BASQUE. 

Par  S.uut-Jacques  de  Composleile  ,  voilà  de  hardis  Coquins  .' 
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RAPHAËL  ,  bas  à  Gusman. 

Pour  un  fripou,  il  n'est  pas  encore  très  adroit...  C'est  un  début,  à  ce 
(ju'il  paraît...  Voyez- vous  comme  il  a  l'air  inquiet  ,  interdit! 
GUSMAM ,  de  même. 
Parbleu  I  je  l'avais  déjà  remarque'. 

PEDRO ,  très  ému. 
J'espère  que  bientôt  vous  me  rendrez  plus  de  justice ,  et  vous  serez  per- 
suadé... 

GUSMAN,  ai'ec  ironie. 
Je  'le  suis  déjà,    mon  cher  neveu;  vous  avez  un  ton   de  vérité... 
ah!  ah!  ah! 

//  rit  aux  éclats. 
PEDRO ,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  d'houneur  je  m'y  perds  ! 

GUSMAN  ,  riant  toujours. 
Quelle  confiance  !..  c'est  incroyable  !  ah!  ah  !  ali  I  i!  ne  s'attend  guère... 
des  lettres  !..  un  portrait!.,  je  suis  curieux  de  voir  jusqu'au  bout...  ne 
disous  rien,  il  faut  nous  amuser...  ah  !  ah  !  ah  ! 

RAPHAËL,  avec  un  rire  force. 
Âh  !  ah  !  ah  !...  oui,  il  faut  nous  amuser. 

MORALES  ,  riatit  aussi. 
C'est  très  plaisant!  (  u4  part.  )  Je  suis  sur  les  épines  I 

GUSMAN ,  riant  toujours  plus  fort. 
Peut-on  imaginer...  ah!  ah!  ah  I...  rien  de  plus  impudent...  ah!  ah!  ah! 

Baphaël  et  Morales , Basque ,  vojani  Gusman  rire  ainsi,  partent  tous 
trois  à!un  éclat.  Pedro  est  confondu. 

PÉnRO. 
Allons,  c'est  un  ve'ritable  délire!  on  m'expliquera  peut-être  ce  mys- 
tère. 

SCENE    XII. 

Les  Mêmes ,  DIEGO ,  accourant. 
die'go,  tout  essoufflé. 
Voici  le  paquet  de  lettres  ;  il  faut  que  le  voyage  ait  rompu  notre  valise , 
J'avais  peine  à  la  reconnaître...  J'ai  été  obligé  de  briser  la  serrure...  et  pour 
le  portrait ,  je  n'ai  jamais  pu  le  dclci  rcr. 

CUSMAN. 

Oh  !  les  lettres  suffisent. 

pÉDr.o. 
Tenez,  Seigneur,  lisez  vous-même. 

GUSMAN. 

Voyons  donc  ce  que  je  vous  écrivais.  (//  ouvre  une  lettre  et  lit.)  «  C'est 
»  avec  une  grande  joie ,  mon  cher  Morales  ,  que  uous  avons  appris  le 
»  détail  de  vos  dernières  aventures ,  et  la  manière  miraculeuse  dont 

U  Aventurier.  a 
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»  VOUS  avez  trompe  la  vigilance  de  l'Alcade  de  Murcie.  »  [Regardant  Pedro.) 
Oh!  oh! 

PÉDBO,  surpris. 
Qu'entcnds-|e  ? 

DIEGO,  demême. 
De  Murcie  !...  nous  n'y  avons  jamais  mis  le  pied!...  quel  galimaliasl 
GUSMAw,  continuant. 
n  Madrid  est  un  ihéâtre  di;^ne  de  vous  ;  les  a'guazils  y  sont  de  boniit, 
»  cotapositiûu  ,  les  habitants  assez  confiants  et  faciles  à  dérouler,  » 

PEDRO.  .        s 

Je  veux  mourir  SI  je  comprends  ;..-  '  L  '  k 

RAPHAËL  ,  bas  à  Morales. 
C'est  ta  correspondance  I 

MORALES ,  de  même. 
Chut  !... 

GUSMAN ,  Usant, 
a  Venez,  et  que  S'.int  Jtcques  vous  garde  du  Grand- Inquisiteur  et 
a  des  Corre'gidors!  »  (/7(3«f.)  A  merveille,  Messieurs. 

PÉEfiO. 

Mais  avcz-vous  bien  lu  ? 

DIEGO. 

Le  seigneur  Gusman  a  voulu  s'amuser. 

GtJ.SMAN. 

Oser  me  présenter  l^i-raême  les  preuves  de  sa  fourberie 

BASQUE ,  riant. 
Ah  !  ah  !  ahî...  ils  se  sont  trompés  de  paquet. 

MO  balÈs. 
C'est  clair  î 

■  Je  vo«s  jure,  mon  oncle... 

GUSMAN ,  en  colère. 
Hors  d'ici  à  l'instant,  misérable  ! 

RAFUAEL. 

Allons ,  ne  vous  emporte^  donc  pas,  ils  s'y  prendront  mieux  une  autre 
fois. 

guSman  ,  de  même. 

Ah  îles  habitants  de  Madrid  sont  assez  confiants  et  faciles  à  duper!... 
je  t»î  ferai  voir  le  contraire,  intrigant  elTroDlc!...  et  pour  te  confondre,  re- 
garde, voilà  Pedro. 

PEDRO  ET  DIEGO. 

Luil 

GUSMArr. 
Tu  ne  l'attendais  pas  à  le  liouver  ici  ! 

PEDRO. 

Quelle  impudence! 

GUSMAN  ,  prenant  les  lettres  et  le  portrait  de  la  main  de  Raphaël. 
Et  ces  papiers,  ce  portrait  (jue  lu  as  eu  l'audace  de  dire  en  ton  pou- 
voir... tu  les  vois...  Eh  bien,  oseras-tu  démentir  ce  dernier  tcmoiguage?, 
pÉDRO ,  confondu. 
Mes  lettres  I...  le  portrait  d'EIvire  entre  leurs  mains  ! 
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Ali!  mon  Dieu,  on  nous  les  a  volés  ! 

MORALES ,  a  Gusman. 
On  lés  a  volés  maintenant  '...  vous  comprenez... 

RAPHAËL,  souriant. 
Il  est  sûr  que  dans  cette  nlTaiie-ci  il  y  a  des  intrigants,  et  si  le  seigneur 
Gusman  pense  que  ce  soit  nous... 

GUSMAÏf. 

Non,  non,  mon  garçon...  je  ne  prends  point  le  change  si  facilement. 
{A  Pedro.)  Allons,  voire  rô'e  est  fini,  allez  vous  faire  pendre  ailleurs. 

PEDRO,  vivement. 
Je  dois  vous  délromper. 

GUSMAIT. 

Ah!  tu  persistes...  un  alguazil  î...  un  alguazill...  j'aurai  le  plaisir  de  te 
faire  envoyer  aux  présides.  [A  sa  maison.)  Holà,  quelqu'un? 


SCENE    xiir. 

Les  Mêmes ,  ELVIRE. 

ELVIRE. 

Quels  cris!  mon  père ,  que  vous  est-il  arrivé  ? 

GUSMAN.       4 

Ce  n'est  rien ,  mon  enfant ,  ne  t'effraie  pas  ;  il  s'agit  d'un  fripon  qui 
voulait  s'introduire  chez  moi  à  la  place  de  Pedro. 

ELVÏRÏ. 

Un  fripon  ! 

PEDRO ,  vivement. 

Je  ne  me  trompe  pas  !...  c'est  elle  !  c'est  Elvire  !  son  portrait  est  trop 
bien  gravé  dans  mon  cœur  ! 

iiVj'.^  ELVIBE. 

Comment, il  méconnaît! 

PEDRO  ,  voulant  aller  à  elle. 
Elvire! chère  Elvire! 

ziywnT.,eJJrafée. 
Ah  !  ne  m'approchez  pas  ! 

pjfoRO,  a  Gusman. 
Mon  oncle  ! 

GtJSMArT. 

Hors  d'ici  ! 

pe'duo. 
"  itfaiîs  enfin... 

TOU-S. 

C'est  une  horreur  î 

PEDRO  y  a\fec  colère. 
Ah!  je  perds  patience  ! 
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ELVIRE. 

li  me  fait  trembler  I 

RAPHAËL. 

Rassurez- vous ,  ma  belle  cousine. (^^  Pedro.)  Allons, mon  gentilhomme, 
vous  voyez  qu'il  est  inutile  de  feindre  plus  loug-temps  ;  je  sais  que  l'a- 
mour fait  excuser  tous  les  stratagèmes...  et  je  sens  que  le  ve'rilable  Pedro 
doit  pardonner  à  sou  lival  une  ruse  que  j'aurais  peut-âtre  employée  à  votrs 
place. 

FEDRO. 

Gomment  ? 

RAPHAËL. 

Eb  I  mon  Dieu  !  je  ne  vous  en  veux  pas.  Mais  enfin ,   vous  êtes  de'- 
couvert ,  et  je  vous  conseille  de  cesser  une  plaisanterie  que  d'autres  nt 
prendraient  peut-être  pas  aussi  bien  que  moi. 
DIEGO,  à  Pedro. 
C'est  un  rival. 

pÉDBO,  sammant. 
Je  n'en  doute  plus ,  et  je  ne  le  quitte  pas  que  la  vcrile'  ne  soit  connue. 

GUSMAjy,  l'arrêtant. 
Hé  bien ,  bé  bien ,  tu  raisonnes  ,  je  crois  ? 

ELviRE  ,  très  effrayée ,  à  Pedro. 
Qui  que  vous  soyez ,  éloignez-vous ,  je  vous  en  conjure  ;  vous  scret 
cause  de  quelque  malheur  I 

PEDRO. 

0  ciel!suis-je  assez  humilié  I 

GUSMAN  ,  emmenant  sa  fille. 
El  vire,  suivez-moi! 

BASQUE,  poussant  Raphaël. 
Rentrez,  Seigneur,  ne  vous  exposez  pas. 

GUSMAN,  à  Pedro  et  Diego. 
Et  vous  ,  si  vous  osez  encore  envisager  cette  maison,  je  vous  fais  figurer 
dans  le  premier  autO'da-fé. 

Ils  rentrent  et  ferment  la  grille  brusquement.  Pedro  et  Diego  Testent 

confondus. 

SCENE    XIV. 


PEDRO,  DIEGO. 

pédro. 


Je  reste  anéanti  ! 


DIEGO. 

Quelle  tendre  réception  I  Nous  voilà  bien  payés  de  noire  emprt&se- 
mciii! 

tÉDRO. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre  ! 

DIEGO. 

La  chose  est  assez  claire,  pourtantj   nous  soinraes  à  la  porte  :  c'était 
bien  la  pçipe  de  hâter  notre  voyage,  de  courir  nuit  et  jour! 
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PElftlO. 

Ail '.Diego,  je  suis  au  désespoir  !  La  vue  d'Elvire  a  doublé  l'amour  que- 
son  portrait  m'avait  d^jà  inspire!  je  meurs  si  je  la  peids!...  Quel  parti 
preudre?  Ahl...  courons  chez  Morilles,  le  correspondant  de  mon  père  ;  il 
m'a  vu  plusieurs  fois  à  Grenade ,  il  peut  afïiriner  qui  je  suis  ,  et  dé- 
tromper Gusman...  Suis-moi  ;  je  vais  rassembler  mes  amis  ,  écrire  à  mou 
oncle,  faire  prévenir  Elvirej  je  tremble  de  laisser  à  mon  rival  le  temps 
de  plaire  et  d'accomplir  ses  desseins. 

DIEGO. 

Allons  ,  Monsieur,  fasse  le  ciel  que  nous  ne  trouvions  pas  cbvz  le  cor- 
respondant un  troisième  Pedro  ! 

Ils  sor/enl. 


Fin  du  premier  acte. 


ACTE      IL 

Le  Théâtre  représente  un  salon  assez  riche  ;  la  porte 
du  fond  laisse  voir  une  galerie  où  Von  a  suspendu, 
des  lustres,  des\girandoles.  U  appartement  est  garni 
de  flsurs. 


l 


SCENE    PREMIERE. 

ELVIRE,  seule. 

Elle  est  vêtue  avec  élégance,  et  arrange  son  bouquet  devant  une  ^laèe, 

La  singulière  aventure!  plus  j'y  songe,  plus  elle  trouble  mes  idées! 
Quel  pouvait  être  l'espoir  de  ce  jeune  homme ,  en  prenant  le  nom  de 
Pedro?  Seraient-ce  une  ruse  d'amour  ?...  uu  dée;uiseuieut?...  la  chose  est 
assez  vraisemblable!... Mon  père  veut  à  toute  force  que  ce  soit  un  intri- 
gant... mais  non ,  je  me  connais  en  physionomies...  j'ai  bien  examiné  notre 
inconnu!...  il  est  beaucoup  trop  bien  pour  un  aventurier  !...  J'ai  remar. 
que  de  la  fierté  dans  ses  regards,  un  air  de  noblesse ,  de  franchise...  oui , 
je  soupçonne  plutôt...  (  Riant.  )  Je  suis  folle  de  m'occuper  des  autres 
quand  mou  propic  intérêt  demande  toutes  mes  réil«sioas.  Il  faut  pour- 
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tant  que  fetudie  sérieusement  le  caractère  de  mon  préfendu,  (^//e  s^ar- 
range  devant  la  glace.)  Oh  !  oui...  Je  l'épouse  demain,  il  est  temps  d'y 
souger...  Je  ne  sais,  j'.ii  des  doutes  ,  des  inquiétudes  !...  (  Elle  s'arrange 
toujours.  )  Certainement  on  ne  peut  nier  que  Pedro  ait  de  l'esprit,  mais, 
il  me  semble  que  je  lui  voudrais  un  meilleur  ton  ,  un  esprit  moins  caus- 
tique, p'us  de  ré-ervc  dans  ses  propos...  comme  il  a  persiflé  ce  malheu- 
reux!... en  vérité,  la  figure  de  ce  jeune  homme  m'a  frappée! 

SCENE     II. 

ELVIRE ,  RAPHAËL ,  dans  le  fond. 

RAPHAËL ,  à  par[. 
La  voilà  ! 

ELVIRE ,  se  croyant  seule. 
Plus  j'y  songe,  et  moins  je  puis  définir  le  seatiment  secret  qui  me  parle 
en  sa  faveur  ! 

RAPHAËL ,  à  part. 
Que  de  grâces!...  et  quand  une  grande   fortune   les    accompagne... 
comme  cela  rend  amoureux!  - 

ELvinE,  Zev£y'on(. 
Ah!  mon  cousin,  c'est  vous! 

RAPHAËL,  s' approchant. 
Oui ,  ma  charmante  cousine,  je  vous  trouble  peut-élre  au  milieu  de  vos 
réflexions  ?...  Je  me  flatte  qu'elles  n'ont  rien  de  pénible  ,  et  que  raoa 
amour... 

ELVIRE ,  riant. 
Votre  amour...  vraim.^nt ,  vous  m'en  parlez  déjà  comme  d'une  vieille 
connaissance!...  nous  nous  voyons  pourtant  pour  la  première  fois. 

RAPHAËL. 

Qu'importe!  faut-il  donc  des  années  avant  d'être  bien  sûrs  que  l'on 
s'aime,  que  l'on  se  convient?  C'était  bon  autrefois,  mais  aujourd'hui  les 
femmes  sont  si  franches,  les  amants  si  sincères,  que  l'on  se  connaît  par- 
faitement au  bout  d'une  heure!...  Pour  moi,  il  me  semble  que  votre  ame 
se  peint  toute  entière  dans  ce  regard  si  doux;  et  plus  j'étudie  uu  miroir 
si  fidèle... 

Il  lui  prend  la  main. 
ELVIRE,  la  retirant. 
Ob!  vos  études  voiit  trop  vitej  je  ne  suis  pas  aussi  avancée  que  rouj.     - 

RAPHAËL. 

Conimenf,  petite  cousine.,,  au  moment  d'être  unis! 

ELVIRE. 

Tenez ,  mou  cousin  ,  j'ai  des   scrupules  sur  l'aventuie  de  ce  mitin. 

RAPHAËL,  à  part. 
Que  veut  elle  dire? 

ELVIRE,  Vovservani. 
,7e  suis  très  méfiante  et  passablement  curieuse...  Expliquez- moi,  je  vous 
prie,  comment  il  se  fait  qu'arrivé  à  Madrid  seulement  depuis  deux  heu- 
res, vous  fassiez  sous  mes  fenêtres  hier  et  ce  maiiu? 


Vous  m'avez  vu  ? 
Oui,  mon  cousin. 
Ah!  diable! 
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RiPHAÉL ,  vivement. 

£LV1RË. 
), 

KAPSAEL  j  â  pari. 
ELViRE ,  h  part. 


II  se  trouLle ,  je  crois  ! 

RAvnAzu,  feignant  une  grande  joie. 
Quoi ,  chère  cousine,  il  est  dune  vrai  que  vons  lu'dvezreraarqi'.c? 

ÉLVIRE. 

Remarque!...  Je  ne  dis  pas'îela,  Monsieur  :  je  dis  sculcmi  ut  que  je 
TOUS  ai  ru. 

UAPHAEL ,  avec  feu. 

Ali  !  que  je  suisbeureux  !  Oui,  mon  Eivire,  puisqu'il  faut  vcus  l'avmipr, 
je  suis  ici  depuis  deux  jours...  l/impatience  de  vous  conn.^îîrc,  de  savoir 
si  le.$  qualités  de  votre  cqeur  rëpondriieut  à  tant  de  beauté,  m'a  fait  ftovanerr 
le  jour  fixe'  pour  mon  départ.  Caché  près  de  ces  lieux,  j'ai  c'ierrhc 
Tainement  à  vous  voir,  à  vous  parler...  Le  matiu  je  chantais  sous  vos 
fenêtre;  le  jour  je  courais  les  é>;lises  ,  les  promenades,  dans  l'espoir  de 
vous  rencontrer;  j'interrogeais  vos  voisins,  vos  amis,  je  lùntendais  par- 
tout que  réiop;e  de  ma  belle  cousind...  On  vantait  sadnucour,  soncspiir, 
ses  talents...  Ju^ez  de  mes  transports,  en  recueilKint  aiiisi  Ifs'assnr.iMres 
de  mon  "bonJjqnr  çt  les  hommages  rendus  aux  chai  mes  qui  m'étaitiit 
destines.  ,^,-  mw 

ELVIRE,  a  part. 

Eh  î  mais,  il  n'a  pas  si  mauvais  ton  que  je  l'avais  cru  d'abord  ! 

RAPHAËL,  à  part. 
Je  la  tiens!  [Haut.)  Eh  b;cn ,  charmante  cousine,  me  pardonnerez- 
vous  ce  détour? 

ELVIRE. 

'Tout-à-fait,  mon  cpusip,cl  j'espère  que  vous  me  permettrez  d'osrr  de 
la  même  méthode.  .  . 

RAPHAËL. 

Moi! 

ELVIRE. 

Vous  me  connaissez  parfaitement,  dites-vons?  Et  vous  êtes  crrliiii 
que  je  vous  conviens...  Moi,  je  suis  persuadée  d'-rvance  que  vous  possédez 
toutes  les  qualités  qui  doivent  assurer  ma  fc'icité;  m.iis  )«>  serais  bien  aise, 
avant  de  m'eng.Tgtr,  d'acquérir  cette  conviction  par  moi-même;  obtenez 
de  mon  père  que  notre  hymen  soit  remis  à  quelques  jours  d'ici...  Une 
quinzaine,  par  exemple;  ce  n'est  pis  trop  pour  connaître  son  futur, 
RAPHAËL,  à  part. 
Ce  n'est  pas  là  mon  compte. 

ELVIRE,  l'observant. 

Il  est  embarrassé!...  Décidément  il  y  a  quelque  chose  !  (  Flaut.)  Vous 
ne  répondez  pas  ? 

RAPHAËL^ 

C'est  une  plaisanterie,  cousine? 
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ELYIKE. 
BAPHAEL. 

RAPHAËL. 


Nullement,  je  vous  jure. 
Retarder  mon  bonheur  ! 
Je  l'exige. 
Et  quinze  jours! 

ELVIRE. 

Une  autre  aurait  demande'  quinze  mois  ;  mais  je  suis  très  prudente,  je 
DC  vous  exposerai  pas  à  une  épreuve  si  longue. 

RAPHAËL. 

Allons,  vous  voulez  rire  à  mes  dépens,  pelile cousine!  vous  seriez  jus- 
tement offensée,  si  je  cédais  à  vos  désirs...  Soyez  tranquille,  dût  tout 
votre  courroux  ra'accabler  de  ses  rigueurs,  je  ne  retarderai  pas  d'un  seul 
jour,  d'une  seule  minute,  des  liens  que  je  brûle  de  former. 

ELVIRE,  piquée. 
C'est  votre  dernier  mot!...  Fort  bien,  je  vois  à  votre  complaisance  que 
vous  vous  croyez  dc'jà  mon  mari.  Adieu  donc,  mon  très  cher  e'poux;  je 
vais  essayer  de  mériter  tant  d'amour.  {A  part.)  Courons  vite  aux  infor- 
mations, et  tâchons  de  retrouver  le  Pedro  de  ce  matin. 
RAPHAËL,  voulant  lui  baiser  la  main. 
Vous  me  quittez  ainsi j  ça  n'est  pas  bien,  cousine. 

ELVIRE ,  se  défendant. 
Laissez-moi ,  j'entends  quelqu'un .. .  Mon  cousin ,  c'est  affreux  I 

Elle  sort, 

SCENE    III. 

RAPHAËL,  seul. 

Délicieux!  elle  me  gronde  et  se  laisse  embrasser!  Très  bien,  ma  foi! 
il  paraît  que  !a  civilisation  est  fort  avancée  dans  ce  pays-ci....  Allons^ 
allons,  elle  est  à  moi!  la  pelile  rusée  voulait  éprouver  ma  passion.... 
mais  je  connais  ces  fdçons-là ,  et  je  suis  sûr  qu'elle  est  enchanlée  de  mon 
entêtement. 

SCENE     IV. 

RAPHAËL,  MORALES,  très  agifé. 

MORALES,  accourant, 
Ah  !  Rapbaël ,  tu  es  seul  ? 

RAPHAËL. 

Eh!  bon  Dieu,  le  voila  bien  agité! 

MORALES.  .., 

Nous  sommes  perdus! 

BAPHAÏL. 

Ptrdus!  , 
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MO&ALÈS. 

Oh  I  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  gagner  la  porte. 

RAPHAËL. 

Explique-toi.  . 

MORAlj^S. 

Pedro,  furieux  de  l'avenlure  de  ce  matin,  rassemble  rn  ce  moment 
tous  les  amis  de  son  père;  ils  vont  venir  pour  nous  confondre  devant 
toute  la  famille,  et  le  faire  chasser  honteusement. 

RAFBAEL. 

Me  chasser! 

MORALES. 

Il  vaut  mieux  s'en  aller  de  bonne  grâce ,  n'cst-cc-pas  ? 
RAPUAEL  rêvant. 

Non,  sur  mon  honneur  I  ...  je  me  laisserais  vaincre  comme  un  écolier, 
quand  la  jeune  personne  est  déjà  folle  de  moi  !  ...  Non,  morbleu!  je  serai 
•on  ëpous!  ...  attends  un  moment...  Eh  !  mais...  oui,  ce  moyen  est  in- 
faillible! ...  J'éblouis  la  famille,  je  flatte  l'orgueil  de  Gusman,  la  vanité 
d'Elvirc.... 

MORALES. 

Songe  que  le  danger  est  pressant  I 

RAPHAËL,  rêvant  toujours. 

Eh  bien!  il  faut  agir  sur-le-champ,  et....  c'est  cela...  j'ai  jnstement  ce 
qui  m'est  nécessaire...  tu  vas  me  voir  changer  de  batteries  et  faire  renvoyer 
le  neveu  pour  toujours  ...  On  nous  a  peint  Gusman  ,  co^Drae  un  bon 
homme,...  avare  par  nature,  ambitieux  par  calcul,  et  crédule  à  l'excès. 

MORALES. 

Eh  bien! 

KAFHAIL. 

J'attaque  son  ambition ,  je  ne  suis  plus  Pedro...  je  suis  las ,  au  surplus, 
de  porter  uu  nom  si  bourgeois...  je  me  lance  dans  les  hautes  dignités! 

MORALES. 

Ah  î  mon  Dieu  ! 

rapbael. 

Sois  tranquille,  j'ai  toujours  sur  moi  de  ces  papiers  de  grandes  familles!... 

on  ne  sait  pas  d'un  moment  à  l'autre  à  qui  l'on  peut  appartenir.  (  //  tire 

des  -papiers  de  sa  poche.)  Tu  vois  mes  lettres,  mes  parchemins,  et  cette 

lettre  dont  je  me  suis  déjà  servi  dans  les  grandes  circonstances,  tu  sais? 

MORALES. 

Celle  qui  te  fit  passer  à  Murcie  pour  ce  jeune  prince  qui  parcourt  dit- 
on  toute  l'Espagne  ? 

RAPDAEL. 

Précisément  ;  on  sait  qu'il  voyat^e  incognito ,  et  j'ai  trouvé  commode  de 
m'emparcr  quelquefois  de  son  litre  et  de  son  nom;  ça  ne  lui  tait  anciux 
mal ,  et  souvent  cela  m'est  fort  utile.  Ici ,  par  exemple,  crois-lu  que  le  bou 
Gusman  hésite  un  seul  inilaut  entre  l'obscur  Pedro  et  le  brillant  Do« 
Piodrigue  de  Lima  ? 

MORALES. 

Oui,  mais  comment  soutenir  ce  rôle  qui  demande  uue  certaine  dé- 
pense? 
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éAlHAEL. 

J'emprunterai. 

ilORALÈS. 

Cette  ruse  ne  peut  durer. 

RAPHAËL'. 

Qu'elle  me  donne  le  temps  de  toucher  une  belle  dot  et  de  disparaître.». 
}e  n'eu  veux  pas  davantage. 

MORALES. 

Mais  si  l'en  vient  à  soi:pçonner... 

RAPHAËL,  vwenient. 

Oh!  je  suis  entêté!...  Ce  marin  je  n'étais  que  Pedro;  on  me  contrarie,  je 
deviens  grand  jcigntur  !  Peur  peu  que  Kon  me  pousse  à  bout,  je  me  fais 
souveraiu  des  Espagnes! 

MORAt.ÈS. 

Fort  bien.  Et  si  l'on  connaissait  à  Madrid  le  personnage  eu  question? 

RAPHAËL. 

Qu'est-ce  que  cela  me  f^iit?  Je  lui  prouverais  rn  face...  qu'il  n'est  pas 
lui,  et  que  c'est  moi  qui  porte  son  r.ora...  En  vérité  ,  mon  pauvre  Morales  , 
tu  deviens  d'une  lirni  lite!...  si  tu  continues,  tu  ne  seras  plus  capaMe  de 
rien  de  grand,  d'hcro'irjuel...  Allons  donc,  est  ce  qu'il  faut  être  comme 
ça? 

MORALES. 

Ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  me  manque;  mais  cette  diable  d'iir- 
quisitiou ,  el'e  est  si  cliâtouillcuse!  elle  voit  toujours  les  choses  du  maurai* 
c6lé. 

RAPHAËL,  souriant. 

Nous  n'aurons  lien  à  démêler  ensemble...  J'entends  le  bon  homme;  cours 
«c'cuter  mes  ordres...  prer.ds  cette  lettre,  qu'elle  me  soit  remise  avec  mys- 
tèn-...  fais  sonner  adroitement  les  rapts  de  courrier,  d'altesse...  tu  m'en- 
tends?... De  l'inteliigence,  delà  présence  d'esprit...  c'est  ici  le  co<up  de 
maître. 

Morales  sort. 

SCENE    V. 

GU5MAN,  RAPHAËL, 

GUsMArf,  sans  voir  Raphaël. 

Au  diable  les  affaires  I...  On  m'a  pourtant  assuré  que  notre  jeune  prince 
était  ici  incognito  depuis  hicrî...  S'il  aiiiiit  s^adresscr  à  quelqu'autre  pour 
emprunter  de  l'argent,  je  manquerais  là  une  belle  opération!.,.  Un  prince 
ne  chicane  pas  sur  les    intérêts.,.  {Il  voit  Raphaël)  Chni,  voici  m<|>l^^ 
neveu  ! 

BAPHAEL ,  à  part.  ' 

C'est  lui!  commençons  mon  nouveau  rô\e.  (  Se  parlant  à  lui-même  et 
parcourant  des  papiers.  )  f^e  comte  de  Lemnos...  Déjà  des  iaviialions  L^ 
Comment  onl-ils  su  que  j'étois  ici  ?.., 
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GVSMAi» ,  à  pari. 
Le  comte  de  Lemnos!...  Il  coimaîtiait  \p.  pi ciwicr  ministre? 

RAPHAËL,  de  même. 
Le  duc  de  Leyva  m'attend...  qu'il  aïteniie...  Ali  !  aîi  î...  le  ptiiicc  Spino- 
letto,  mon  ancien  oamaradede  Siilamanque!,..  Celui-là  me  pardonmia  dp 
n'avoir  pas  e'te'  l'embrasser  aussitôt  mon  arrivée,  quqnd  il  saiir.i  que  l'a- 
mour... (  ^efa/if  ses  papiers.)  Je  ne  suis  pas  sans  iiiquiëtudc!...  oui.  dé- 
cidément, je  me  suis  trop  avancé  avec  ce  bon  Gutman. 
GVSMAn^ /à  part. 
Il  parle  de  moi. 

RAPHAËL,  de  même. 
S'il  allait  découvrir  qui  je  suis!... 

GUSMAN,  à  pari. 
Hein?...  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

RAPUAEi,,  de  me  me. 
S'il  préférait  son  neveu  à  tous  les  avantages  que  je  puis  lui  offii^— 
Ali!  mon  étourderie  est  impardonna'jje  ! 

&]tJSMAiv,  à  pari. 
Qu'entcnds-je  ? 

Il  fait  du  bruit. 

RAPHAËL. 

C'est  lui! 

llprend  vivement  ses  papiers  et  ajfecta  un  grand  troulle. 

GUSMAPr 

Hé  bien  !...  qu'as-tu  donc,  mon  ami  ? 

KAPUAEL. 

Eicn,  mon  oncle,  rien...  je  m'occupais... 

GVSMAW ,  Vobservnnt. 
Tu  faisais  peut-être  ton  courriier  pour  Grenade? 

BAPIIAEL. 

Pour  Grenade...  oui...  oui.  mon  cher  oncle. 
GUSMAN,  à  part. 
Comme  il  paraît   trouble!   (Haut.)  Que   je  ne   te  dc'rarge  pas...  Je 
venais  le  tenir  compagnie  ,  et  c.'.ustr  de  l'aventure  de  ce  matin. 
RAPHAËL,  affectant  de  la  diniraction. 
De  l'aventure...  Oh  î  j'avais  déjà  oublié... 

GUSMAN.      .,,        ■. 

Oui,  ces  deux  coquins...  Sai«-tu  que  ton  sang-fioid  m'a  ctounç? 

RAPUAEL. 

Mon  sang-fioid ! 

GUSMAN. 

Sans  doute:  à  ta  place,  j'aurais  hvré...  tous  ces  miscrabbs  à  b  jiTslice... 
Ah  !  je  suis  sans  pitié  pour  les  fripons! 

RAPUAEL ,  souriiin'. 
G*est  pe,ut,qtre  pour  cela  qu'ils  vous  ailaqucnl  do  préférence? 

GUSMAN,  le  regardant. 
Ah  !...  corblcu ,  je  ne  les  crains  pas  ! 

RAPUAEL. 

Il  est  vrai  que  j'aurais  pu  pousser  les  choses...  mais  hs  personnes  de 
mon  rang  sont  peu  accoutumées... 
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GTJSMAji,  étonné. 
Les  personnes  de  mon  rang!.,. 

RAPQAEL^  se  reprenant  au ec  affectation. 

Je  veux  dire  que  j'ignore  tout-à-fait  les  formes  que  l'on    doit  suivre. 
{A  lui-même.  )  Imprudent  ! 

GUSMAN ,  rt  part. 
Quel  langage! 

RAPHAËL ,  feignant  d'être  inquiet. 
Il  ne  vient  pas!...  mon  inquiétude  redouble! 

GUSMAPf. 

Qu'as  (u  donc  ?  tu  parais  disirait. 

RAPHAËL. 

Ce  n'est  rien...  seigneur...  mou  oncle. 

GUSMAir. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

SCENE    VI. 

Les  Mêmes ,  MOUALÈS ,  accourant. 

MORALES  ,  feignant  de  ne  pas  voir  Gusman. 

Seigneur,  voilà  ce  que  votre  courrier  rapporte  à  rinstaat  de  Cadix. 

GUSMAK,  étonné. 
Son  courrier  !  .^ 

RAPHAËL. 

Maladroit!...  donne  vite...  Vous  permettez,  mon  oncle  ? 

GUSMAN ,  un  peu  troublé. 
Certainement...  je  vous  en  prie... 

RAPHAËL,  jetant  les  yeux  ^ur  la  lettre. 
Ciel!  c'est  sa  main! 

GusMAK,  les  observant. 
Quel  mystère! 

RAPHAËL ,  la  parcourant. 
Malheureux  prince! 

MORALES ,  ayant  l'air  de  le  calmer. 


Seigneur 


GUSMAsr,  très  étonne  et  répétant. 

Malheureux  prince!..  Seigneur!..  En  voici  bien  d'un  autre! 

RAPHAËL ,  5e  détournant. 

Dieu!  je  me  suis  trahi!  {A  Morales.)  Ah!  Don  Carlos,  je  suis  perdu! 
(D'un  air  troublé.)  Non,  je  ne  puis  supporter  plus  long-temps  cette  in- 
digne supercherie...  Il  faut  parier...  Il  faut  c'claircr  un  vieillard  vcrlueuxl 

MORALES, /eig/uirtf  de  leretenir.^ 

Y  pensez-vous,  seigneur? 

ovinAnf  f  étourdi. 
Que  dites-vous  ? 
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RAPHAËL. 

Vous  allez  me  mépriser,    me  haïr  peut-être!..  N'importe,  je  dois  tout 
vous  avouer. 

GUSMAN,  inquiet. 
Expliqufz-vous. 

BAPHAXL. 

Je  ne  le  cache  plus!..  Oui,  je  vous  ai  trompé,  je  ne  suis  point  Pedro, 
TOtre  neveu. 

GUSMAir. 

Quoi.'  vous  n'êtes  pas  ?...  {A  part.)  Je  m'en  doutais  :  c'est  un  amant  de- 
guise. 

RAPHAËL. 

Hélas  !  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  vous  appartenir  !  j'ai  le  malheur 
ïie  n'être  que  le  fils  du  prince  Don-Rodrigue  de  Lima. 

GUSMAN. 

Du  vice -roi  du  Pérou  ? 

RAPUAEL. 

Lui-même. 

GusMAN ,  avec  joie. 

Est- il  possible?  (-r/parf.)  Justement!.,  on  médisait  qu'il  était  à  Madrid 
incognito  l ..  Et  moi  qui  courais  après  lui!  {Haut  avec  trouble.)  Quoi!  sei- 
gneur, il  serait  vrai! 

RAPHAïL ,  très  naturellement. 

Vous  pouvez  douter  de  mes  discours ,  je  vous  ai  déjà  trompé  une  fois. 
Mais  jetez  les  yeux  sur  ces  titres,  ces  parchemins...  {Il  les  lui  montre  rapi- 
dement et  les  donne  à  Morales.)  Ce  brevet  de  l'amirauté...  La  commission 

rojalc...  Les  dépêches  du  conseil  de  Lima  et  de  Carlos 

GUSMAN ,  examinant  de  loin. 
En  effet...  Ces  armes...  {A  part.)  Ah  !  double  sot  que  je  suis  de  n'avoir 
pas  deviné!... 

RAPHAËL ,  d'un  air  mystérieux. 

Et  ce  si5:;ne  respecté....  (//  entrouvre  son  habit  et  le  referme  vivement , 
comme  s'il  portait  une  décoration.)  Que  je  dois  cacher,  pour  garder  mou 
incognito. 

GUSMAN,  qui  na  rien  vu ,  à  Morales. 
Qu'est-ce  donc  ? 

MORALES,  bas. 
L'ordre  de  Calatrava!..Chut  ! 

GUSMAN ,  très  troublé. 
De  Calatrava!..  Ahl  mon  prince,  pardonnez  si  je  ne  vous  ai  pas  rendu 
les  respects.... 

RAPHAËL 

Eh  I  que  me  font  les  honneurs  lorsque  vous  tenez  dans  vos  mains  le  sort 
de  toute  ma  vie  ?..  Ecoutez  luf s  aveux  jusqu'au  bout  :  mon  père,  irrité 
contre  moi  pour  quelques  erreurs  de  jeunesse,  m'ordonna  de  voyageril  y  a 
deux  aus.  Je  partis  seul  avec  Don  Carlos,  mon  gouverneur,  que  vous 
voyez  sous  un  déguisement  bien  peu  digne  d'un  homme  aussf  distingué 
que  lui ,  et  que  son  dévouement  pour  moi  lui  a  fait  prendre  dans  celte  der- 
nière circonstance. 
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M0RALÈ3  h  part ,  faisant  un  salut, 
khi  c'est  moi  «jui  sf.is  le  gouveiueurl 

Giisman  le  salue  avec  respect. 

RAPnlEL. 

J'ai  parcouru  presque  toute  l'Envcpe.  Il  y  a  huit  jours  j'arrive  à  Ma- 
ilrid,  je  vois  la  belle  Elvi-c.  Dès  lors  j'oublie  la  distance  qui  existe  entre 
jioiis,  les  obstaclts  qui  s'opposent  à  mon  bo».h<ur,  mon  rang,  ma  for- 
tune, j'oublie  tout ,  pour  ne  plus  ni'occuper  que  de  mon  aiuour  I  J'tfp- 
prends  qu'Elvire  eil  dcsîine'e  à  son  cnusiu ,  que  cet  hymen  va  se  conclure... 
A  cette  aifieuve  nouvelle ,  mes  idées  se  tioublent,  ma  tête  se  perd  !...  Je 
veux  quitter  Madrid,  l'E-pig^'C.  .  j'orlou  le  les  préparatifs  de  mon  de- 
part.  Dùîi  Carlos  s'aperçuil  aiors  qu'une  de  mes  malles  a  été  change'e... 
nous  l'ouv  rons,..  c'était  celle  de  votre  neveu  1...  J'y  trouve  d-es  lettres  ,  le 
portr.^it  d'Elvite...  ju-^'ez  d*  mes  transports!...  L'espoir  renaît  .dans  mon 
cœur!  je  conçois  le  projet  le  plus  bizarre,  je  me  présente  sous  le  nom  de 
Pedro...  et  vous  savez  le  reste. 

GTJSMAN. 

Ah!  croyez... 

RAPHAËL. 

,  Non  ,  ne  me  dissimulez  pas  ma  faute.  Je  ne  vous  dirai  pas  pour  m'cx- 
cuser,  que  mon  amour  m'avait  privé  de  ma  raison  •  que  d'ailleurs  je  devais 
penser  que  vous  ne  pouvifz  hésiter  entre  votre  neveu  et  le  fils  d'un  vice- 
roi;  que  mou  rang,  ma  naissance,  rnes  trésors  ,  ne  sauraient  être  balancés 
par  une  parole  donnée  à  votre  frère...  Non,  je  neveux  point  cherchera 
adoucir  mes  torts  ,  et  je  me  livre  à  toute  votre  indignation! 
GUSMAN,  transporté. 

Vous  rae  rendez  confus!...  je  vous  l'avouerai,  mon  prince;  je  ne  suis 
e'tonné  que  d'une  chose...  c'est  Ae  n'avoir  pas  deviné  votre  rang.  J'ai  tou- 
jours de.sirc  pour  ma  fille  un  époux  qui  pût  lui  donner  un  nom  recom- 
mandabie...  Il  est  vrai  que  je  n'aurais  jamais  osé  porteries  yeux  si  haut. 
hapuael  ,  montrant  une  lettre. 

Jugez  de  ma  douleur  I...  Mon  père  m'ordonne  de  retourner  sur»Ie- 
clian>p  à  Lima:  ce  bon  père  est  impatient  de  me  revoir  I 

GUSMAN. 

Ah  !  mon  Dicul...  et  quelle  est  l'intention  de  voire  altesse? 

RAPHAËL. 

En  doulrz-vous?...  Elvire  ou  la  mort!...  Et  si  vous  refusez  de  consen- 
tir à  mon  bouheur... 

GUSMAW,  enchanté. 

Pouvezvous  le  penser?...  L'honneur  de  votre  alliance...  mais  le  pré- 
jugé, l'orgueil  I... 

RAPHAËL. 

Ah!  si  vous  saviez  combien  je  méprise  ces  distinctions  chimériques!..-, 
ro.i  nîiissance  n'est  rien...  auprès  de  mon  ainourî  D'ailleurs,  je  saurai  flé^ 
diir  mon  pèrr  ;  il  m'aime  tendrement,  il  ne  résistera  pas  à  mes  sollicita- 
tions. Je  cours  lui  répondre j  et  la  frégaîij  qui  devait  me  conduire  lui 
poricra  ma  lettre. 

GTTSMAN. 

Ah!  mon  prince,  puissiez-vous  rcusîii  ! 
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RAPHAËL. 

je  rc'ussirai,  j'en  suis  sur  maintenant.  Quel  sera  mon  bonheur,  de  vous 
eott^lcrdes  marques  de  ma  reconnaissance!...  Une  foriune  brillante...  Les 
plus  grandes  dignités  I.... 

GUSMAN,  à  part. 

Des  dignités  l...{ffaut.)  Ne  parlons  pas  de  cela ,  je  vous  en  supplie. 

RAPflAEL. 

Le  rang  le  plus  élevé mais  je  ne  veux  pas  encore  expliquer  mes 

projets  sur  vous. 

GUSMAN. 

Que  de  bontés!..  En  attendant,  cjue  votre  aUessc daigne  disposer  de  ma 
maison ,  de  mes  gens  ,  de  ma  fortune,  de  tout  ce  q^ue  je  possède.. .  vous  sa- 
vez d'ailleurs  que  je  suis  votre  débiteur. 

RAPHAËL ,  étonné. 
Comment  !...  mon  débiteur? 

MORALES  à  part. 
Notre  débiteur  ! 

GUSMAN. 

Oui  :  cette  lettre  de  crédit  que  vous  m'avez  adressée  de  Cadix 

RAPUAEL,  intrigué. 
Ah!  la  lettre  de  crédit!..  (^  part.)  Le  diable  m'emporte  si  je  com- 
prends..... 

GUSMAN. 

Les  dix  mille  piastres.  . 

RAPHAËL.  |P 

Dix  mille  piastres!...  Oui,  oui ,  j'y  suis  :  cette  misère  m'éîaîl  sortie  de 
la  tête...  j'accepte  vos  offres,  mon  cher  Gusraan  j  mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  point  révéler  mon  secret  j  j'ai  mes  raisons  pour  garder  le 
plus  sévère  mcog/ufo....  je  serais  peut-être  forcé  de  paraître  à  la  cour....  je 
déleste  ce  faste  importun,  et  je  veux,  pour  quelque  temps  encore  ,  me  dé- 
rober aux  honneurs... 

GVSMAW,  enchanté. 

Ah!  c'est  à  celte  modestie  qu'on  reconnaît  la  véritable  grandeur  !..  vous 
serez  obéi. 

RAPHAËL  ,  lui  tendant  la  main. 

Adieu^  mon  cher  Gusman  ;  adieu,  mon  cher  beau-père! 

GUSMAN,  la  lui'lutisant  avec  respect. 
Ah  !  mon  prince. 

RAPHAËL. 

Suivez-moi ,  Don  Carlos. 

Il  sort  as^ec  Morales. 

SCENE    VIL 

GUSMAN,  seul. 
Ouf!.,  que  je  respire  un  moment  !..  Un  prince  !..  Un  prince  pour  gendreî 
je  m'étais  toujours  douté  que  ça  unirait  par-là!..  Oh  !  quand  toutes  ces  pel 
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tiîes  gens,  ces  roturiers,  vont  apprendre  cette  nouvelle,  ils  crèveront  de  ja- 
lousie !  {Il  se  promène  vivement  en  se  frottant  les  mains.)  Je  vois  déjà  ma 
fille  sur  son  trône,  entourée  de  sa  cour,  de  la  noblesse  du  Pérou!,.  Quel 
coup  d'oeil  !..  Moi,  je  suis  auprès  d'elle;  je  jouis  de  mon  ouvrage,  je  par- 
tage ses  honneurs ,  ses  richesses.'...  A  propos...  diable  !  il  faut  que  je  trouve 
un  nom  bien  noble,  bien  antique...  je  ne  puis  pas  décemment  devenir  le 
beau-père  d'un  vice-roi!.,  et  m'appeler  Gusman  tout-court...  beau-père 
d'un  vice-roi!..  J'en  perdrai  la  tête  !..  ma  foi ,  je  n'y  tiens  plus.  Il  faut  que 
j'instruise  tout  mon  monde. ..{Il  appelle.)  Hoià!..Elvire!  ma,  fille  !..  Basque, 
Castillan  ,  Fraucisque,  à  moi  tous  mes  gens. 

SCENE     VIIT. 

GUSMAN  ,-  ELVIRE ,  BASQUE  ,  Valets. 

Jls  entrent  de  différents  côtés. 

ELVIRE. 

Qu'avez-vous  donc  ,  mon  père  ? 

BASQUE. 

Nous  voilà  tous. 

GUSMAIV. 

Approclicz,  mes  enfants;  écoutez-moi  avec  attention,  et  retenez  bicç 
les  ordres  que  je  vais  vous  donner. 

|k  ELVIRE. 

Eh  !  non  Dieu  !  vous  paraissez  dans  une  agitation... 

GUSMàN. 

Oui,  la  joie,  le  saisisissement...  Ma  chère  Elvire,  Basque ,  vous  tous  , 
ayee  les  plus  grands  égards ,  le  respect  le  plus  profond  pour  ces  deux 
étrangers. 

ELVIBE. 

Quels  e'trangers  ?...  nous  n'avons  ici  que  mon  cousin  et  son  valet. 

GUSMAN. 

Son  valet  !...  prenez  garde...  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  vous  dites  7 
le  gouverneur  de  Son  Altesse  I 

BASQUE. 

De  Son  Altesse  I 

GUSMAN. 

Oui  ;  ces  étrangers  sont  .deux  seigneurs.  Cela  te  surprend?,..  Deux 
personnes  du  plus  haut  mérite  I...  On  ne  s'en  douterait  pas^  Lciu  ? 

ELVIRE. 

Est- il  possible? 

GUSMAN, 

Le  premier  est  le  fils  du  vice-roi  du  Pérou  ,  que  j'attendais  ,  comme  tu 
sais,  et  qui  ne  s'est  arrêté  à  Madrid  que  dans  le  dessein  de  devenir  mon 
gendre  ;  l'autre  est  son  gouverneur ,  don  Carlos ,  un  des  grands  de  U 
cour;  un  homme  fort  considérable;,  saas  doute. 

BASQlUE, 

Le  fils  du  vice-roi  du  Pérou  I 
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ELVIRE. 

Mais  quelles  preuves  avcz-vous  ?... 

GUSMAN.  ' 

J'en  ai  mille.  D'abord  une  lettre  dv  son  père,  des  papiers...  une  com- 
mi.vsioti  roy 'le...  des  titres  qui  prouvent...  l'ordre  de  Calalrava  que  j'ai 
parfaitement  recohmi...  el  puis  à  sa  démarche  aisée  ,  je  l'ai  deviné,  je  lui 
trouvais  un  air  trop  noble  pour  être  de  la  famille. 

BASQUE. 

Mais  ce  malheureux  que  nous  avons  renvoyé  avec  tant  de  dureté^  est 
donc  voire  neveu  ? 

GUSMAIf. 

C'est  assez  vraisemblable. 

ELV^iRE ,  rtpec  joie. 
J'en  étais  sûre  ! 

GUSMAN. 

Mais  je  m'en  vais  retirer  sur-le-t.li;unp  la  parole  que  j'ai  donnée  à  mon 
frère  :  le  prince  l'exige  ,  et  je  ne  puis  balancer. 

ELVIRE. 

Comment,  mon  père,  et  Pedro? 

GUSMAW. 

Oh!  Pedro  u'e*l  point  prince,  lui,  c'est  un  sot. 

ELVIRE. 

Quoi  !  vous  vous  laisseriez  encore  abuser?,..  Tenez  ,  mon  père  ,  je  me 
défie  des  seigneurs  qui  viennent  de  si  loin,   et  je  suis  certaine... 
GUSMAN ,  effrayé. 

Ou  !  mon  Dieu!  taisez- vous  donc  I...  si  l'on  vous  entendait...  Voulez- 
vous  m'exposera  perdre  la  faveur  d'un  homme  qui  n'attend  que  votre 
main  pour  me  combler  d'honneurs  et  m'élever  aux  premières  dignités? 

ELVIRE ,  (wec  ironie. 
En  vérité  ! 

GUSMAN. 

Je  suis  persuadé  qu'd  Lie  destine  une  place  magnifique  ;  peut-être  celle 
de  grand-trésorier  !  el  je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'est...  le  trésor  du 
Pérou  ! 

ELVIRE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  père;  mais  prince  ou  non,  je  ne  l'é- 
pouserai pas. 

GUSMAïf ,  se  fâchant. 
Vous  l'épouserez,  corLltu  I  ou  j'y  p.erdrai  mon  nom! 

ELVIRE. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  l'on  me  s^cnfic. 

GUSMAN. 

Vous  sacrifier!...  Ah  !  vous  sacrifier  csl  fort  bon,  quand  il  s'agit  d'un 
prince  I 

ELVIRE. 

Mais  si  je  ne  l'aime  pas  ? 

CUSMAN. 

Cda  viendra. 

L"*  Aventurier,  3 
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ELVIP.E. 

Non  ,  mon  j)ère,  je  ne  l'airccrai  jam;iijî 

GrSHAN. 

C'est  iin  pelll  inconve'iiieiU  qui  ne  ■r.ii^i.ifie  lien  pour  un  m  irj-:;c;o  avan- 
tageux. Eb  I  paibleu  !  sans  aller  plus  loin  .  .  .  votre  mère  ue  m'a  jamais 
aime,  et  cela  ueTa  pas  inquiétée  un  seul  instant  de  sa  vie. 

ELVIRE. 

Je  mourrais  plulôî  !... 

GUSMAN ,  en  colère. 

Qu est  ce  que  c'est!...  qu'est-ce  que  c'est,  mourir!.,  c'était  bon  autre- 
fois; mais  aujourd'hui,  mademoiselle,  on  se  marie  et  l'on  ne  meurt 
plus. 

ELVIRE,  en  pleurs. 

Mon  père!... 

GUSMAN. 

Point  de  réflexions,  s'il  vous  plaît  :  vous  m'avez  entendu,  oliéissez. 
Courizà  votre  toiletle,  prcntz  tous  les  diamants  de  volieraère,  ne  ire'- 
gligez  rien  euflu  pour  paraîlie  belle,  enjouée,  spirituelle;  et  soncir  que 
M  vous  laisiiz  échapper  cette  conquête,  je  vous  abandonne,  je  vous 
renonce  pour  ma  fille  :  allez. 

ELVIFxE. 

Ah!  je  le  déleste  plus  que  jamais.  {A  part..)  Tachons  d'informer 
Pedro  de  ce  qui  nous  menaLC. 

EUe  sort. 


SCENE     IX. 

Les  Mêmes,  excepté  ELVIRE. 

GUSMAN. 

Voyez  un  peu  le  benu  caprice,  pour  ruiner  toutes  mes  espérances! 
(A  Basque.  )  Toi  ,  lja>qii( -,  lu  veilleras  à  ce  que  le  prince  et  son  gou- 
verneur ne  manquent  de  rien.  {A  un  valet.)  Que  l'on  prépare  uue  voi- 
lure pour  Son  Altessc,,.  Basque,  tu  donneras  des  ordres  pour  que  le 
souper  soit  superbe.  (^  un  valet.  )  Toi,  fais  avertir  des  musiciens,  des 
danseurs,  je  veux  uue  petite  fcte  pour  ce  soir...  (  A  Basque.  )  une  petite 
fête...  à  bon  marché,  s'il  est  possible...  Que  quatre  de  mes  gens  soient 
destinés  au  service  du  prince,  deux  autres  pour  le  seigneur  Don  Carlos... 
(  Il  s^arrete  essoufflé.  )  Oui  !  il  m'en  coûtera  cher;  mais,  morbleu!  je 
serai  le  père  d'une  reine  I  {A  ses  gens.  )  Vite,  chaciiu  à  son  poste,  je 


cours  rejoindre  le  prii-ce. 


//  sort  suivi  de  ses  valets. 

SCEJNE    X. 


BASQUE,  seul. 

Allons ,  voilà  toute  la  maison  sens-dessus-dessous...  Ce  que  c'est  que 
l'ambition  pourtant...  sacnlitr  sa  fille,  sou  enfant  unique,  à  des  idées  de 
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>^rai)tîeur,  d'elcvation...  Eliî  mais ,  j'y  pense...  si  ]e  pouvais  ,  par  le  rnoyt'n 
du  gouverneur,  obtenir  aussi  quelque  pbce...  Voili  trente  ans  que  je  sers 
le  .seigneur  ciusra'Ju;  je  lui  suis,  ccriaiiieincnt,  très  attaclie  ;  mais  les  gages 
soat  si  peu  de  chose!...  En  tne  rendant  agre'^bie  au  prince,  je  puis  deve- 
nir sou  portier,  son  majuidoiae ,  intendant  peut-être!...  Ah!  si  j'avais 
ieulenuîit  une  fille  à  marier  à  quelque  va!et-dc-i:hambre  de  la  cour!,., 
u'iujporle^  essayons...  Yoici  justement  le  seigneur  Don  Carlos. 

SCENE     XL 

MORALES,  iJASQUE. 

mokalÈs  ,  sans  voir  Basque. 

"Vive  les  honneurs  pour  être  bien  servi!...  On  rae  salue  de  tous  côte's, 
et...  {Il  aperçoit  Bastjue,  qui  lui  fait  de  grandes  révérences.)  Ah! 
ah!  c'e.it  le  vieux  in.ijordorne!...  Je  soupçonne  qu'il  protège  le  petit  cou- 
sin ,  tâchons  de  le  mettre  dans  nos  intérêts.  (  Ployant  que  Basque  le  salue 
de  loin.)  Eh  bien!  il  n'ose  m'aborder !  ( //^m£. )  Venez,  brave  homme, 
ue  craignez  rien. 

BASQUE ,  tremblant 
Monseigneur  î... 

MonAhÈs.,  à  part. 

Monseigneur!...  peste,  je  ne  suis  pas  mal  partagel 

CASQUE. 

Pardon,  si  j'ose  prenlre  la  liUrlé...  mais  mon  seigneur  voiidra  biea 
se  rappeler  que  j'ai  eu  pour  sa  personne  les  soins...  les  attentions,.. 

MORALES  ,  d'abord  avec  dip^nité. 
Oui,  mon  ami,  je  me  ressouviendrai  toujours...  du  de'jcûner  que  vous 
m'avez  fait  faire  ce  matin. 

BASQUE. 

Ah!  Monseigneur,  si  j'avais  connu  votre  rang,  je  n'aurais  pas  eu  la 
hardiessç  devons  fiire  déjeuner  .i  l'ofïlcej  mais  cela  n'arrivera  plus,  et 
je  vais  mettre  votre  couvert  à  la  table  de  Son  Altesse. 

MORALES. 

Mon  couvert  à  la  table  de  Son  Altesse!  vous  êtes  un  brave  homme, 
je  vous  estime.  Dites -moi  franchement,  puis -je  faire  quelque  chose 
pour  vous  ? 

BASQUE ,  souriant. 

Ah  !  monseigneur...  je  ne  suis  pas  ambitieux;  mais  enfin...  vu  la  cir- 
constance, s'il  était  possible  d'obtenir  une  petite  place... 

MORALES. 

Rien  de  plus  facile.  Voulez-vous  la  surintendance  d'une  de  mes  terre.*  ?.., 
La  place  de  concierge  de  mon  palais  ,  à  Lima  ?...  Ou  prêfe'rez-vous  entrer 
au  service  de  Son  Allesse?.  .  Choisissez:  je  puis  disposer  de  l'une  aussi 
bien  que  de  l'autre. 

CASQUE. 

La  surintendance.., 
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MORALliS. 

Vous  plairait  assez?...  C'est  une  affaire  faite:  j'ai  pre'cise'ment  ma  (crie 
de  Guc'idalaxara...  la  plus  belle  position  ,  sur  la  rivière  de...  du...  Vous  ne 
connaissez  pas  le  Pérou? 

BASQUE. 

Pardonnez-moi  ;  j'ai  fait  ce  voyage  dvcc  feu  le  père  du  seigneur  Giisrnan. 

MORALES ,  à  part. 

Diable!  il  est  plus  avance  que  moi,  je  n'y  ai  j.iraais  v\é..{Haut.)  Hc 
l'ien  ,  [niisque  vous  le  connaissez,  vous  devez  savoir  qu'il  y  a  sur  le 
fleuve...  ;i  <ô!éde  la  ville  du...  ah!  une  bien  belle  vi'lc  I...  Je  suis  brouille 
avec  les  noms...  là...  en  remontant...  ia  montagne. 

BASQUE. 

Ah  !  la  ville  de  Quito. 

koralÈs. 
Non  :  p'iis  bas...  ea  redescendant... 

Banque. 
La  rivière  de  Chuquiinay.i. 

MORALES. 

Cet  cela...  pre'cise'menî...  la  rivière  de  Chu.-.,  qui...  comme  vous  dites... 
EU  bien...  un  peu  plus  loin...  sur  î'r.utre  rive...  c'est  là. 

EA  QUE. 

Je  vois  cela  d'ici. 

MORALES  ,  à  part. 
11  est  bien  h-;bi!el 

BASQUE. 

Magnifique  position  ! 

MORALES. 

Ce  Pc'rou  est  le  plus  beau  pays  I... 

BASQUK. 

Oh!  superbe! 

MORALES,  emhairassè. 

Vous  serez  sans  doute  bien  aise  de  le  revoir?  Mes  occupitiotis  à  la  ccur 
ne  me  p-rniettent  pas  de  surveilier  mes  intendants...  vous  exainii;eifz 
leurs  comptes...  ainsi  je  vous  regarde  dès  ce  moment  comme  à  mou  svr- 
vice  :  je  ferai  courir  vos  gages  qiMud  vous  voudrez. 

BASQUE. 

Tuais,  le  plus  vite  serait  le  mieux.  Monseigneur  veut-il  que  je  demande 
caou  congé  au  seigneur  Gusman  ! 

MORALES. 

Non;  je  dois  le  prévenir  moi-même:  il  faut  des  égards.  Mais  tcu;z- 
vous  prêt  à  me  suivre. 

BASQUE,  h  part. 

Oh  I  que  c'est  heureux I  quel  coup  de  fortune! 
MORALES ,  à  par't. 

Il  est  à  nous!..  Mais  où  diable  l'ambition  va-t-elle  donc  se  nicher? 
{Haut.)  Je  n'ai  pas  b(. soin  de  vcus  icconmiander,  honnête  Basque,  U*s 
in  érêJs  de  Son  Altesse  :  du  moment  qiie  vous  faites  partie  de  sa  maison  , 
TOUS  devtz  être  dévuiiJ  à  ja  personne,  et  la  servir  même  aux  dépens  de 
vcs  àni'ii'îi!;es  a  ludion  s. 


BASQUE. 

C'est  bien  comme  je  l\ntcniiis. 

MOUAI.ÈS. 

Que  le  petit  cousin  ne  puisse  .inpi  oclier  de  son  oncle. 

BASQUE. 

Soyez  tranqr.ille. 

MORALES. 

Ce  jeune  homme  ne  convient  mhs  a  voire  maîtiesse.  , 

BASQUE. 

C'est  évident. 

tîoralÈs. 
Elvire  ne  trouverait  avec  lui  ni  le  rau^,  ni  la  fortune  que  le  prince  lui 
promet. 

BASQUE. 

Sans  contredit. 

MORALES. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  quy  nous  devenions  un  sujet  de  division 
d.ms  la  famille  du  bon  Gusinnn!  il  faut  seulement  éviter  le  scandale  ,  les 
scènes  désagréables...  vous  concevez?  Et  pour  cela,  il  sufïlt  d'interdire 
an  jeune  Pedro  la  maisou  de  sou  onde. 

BASQUE. 

C'est  trop  juste  :  Je  m'en  charge.  Je  vais  m'iustaller  à  la  porte  de  l'hô- 
tel ,  et  je  n'en  bouge  plus. 

MORALES. 

A  merveille! Je  suis  s.ilisfait  de  votre  zèle  ,  j'en  rendrai  compte  au 

prince. 

BASQUE,  enchanté. 

Ah  I  Monseiçiincur...  croyez  que  l'attachement...  le  zèle...  qui...  d'ail- 
leurs... certainement.... 

MORALES. 

C'est  bien,  c'est  très  bien  ;  je  devine  tout  ce  que  vous  avez  envie  de  me 
dire.  Mais  mou  devoir  m'appelle  auprès  de  S.  A.,  adieu.  Vous  ayez  la 
smuitcndance...  elle  est  à  vous. 

BASQUE  ,  s^humiliant. 
Que  de  bontés  î 

MORALES ,  à  pari. 
Ma  foi,  je  suis  di^ne  d'être  grand  seigneur  !  Je  donne  au  mieux  l'eau- 
bénite  de  cour!  (^lîsort.) 

SCÈNE     XII. 

IjASQUE  ,  seul,  se  redressant. 

Me  voilà  donc  surintendant  !...  Ou  a  beau  dire ,  il  n'y  a  rion  de  tel  que 
les  pl.ices  pour  donner  uuà-plouib  ,  une  considëiation  !...  Je  n'étais  lout- 
à-riuMirc  qu'un  misérable;  niaiiitenar4  on  va  f;»ire  la  cour  à  M.  le  surin- 
tendant! Je  disposerai  de*  places  suballeriies,  je  gouvernerai  l'office,  les 
ciiis-ines...  mais 'ju'ils  y  pr3iine;it  garde,  au  moins  ;■  je  strai  difliciie  en 
di.tbie  fcur  le  choi.\I  Le  racult  ayani  loiif,  ne  lûl-ce  que  four  la  iardc  du 
fait. 
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SCENE    XI  II. 

ELVIRE,  r.ASQUE. 

ELViRE,  n^ilée. 

A^  !  mon  clier  Basque,  je  viens  à  loi,  tu  es  ma  dernière  consolation  !  Toi 

seul  ici  n'a  pas  la  tête  tonrne'e  par  les  honneurs,  l'ambition  !...  Dis-moi  , 

i)'as-tu  pas  revu  Pedro?  je  crains  que  uiou  père  ne  lui  fasse  défendre  sa 

porte  !..  Tu  ne  m'ecoutcs  pas  ? 

BASQUE. 

C'est  vous,  mademoiselle  !..  Vous  me  voyez  dans  une  joie,  dans  uu 
ravissement...  tout  va  au  mieux  I 

ELVIRE. 

Vraiment? 

BASQUE. 

Ma  fortune  est  faite. 

ELViaE. 

Ta  fortune  î  •• 

BASQUE. 

Oli  !  Jnr.is  ,  une  fortune  superbe!..  Si  vous  saviez...  que  ces  sfii;n<urs 
sont  air.iablcs!  généreux  !  Ah  I  je  vous  en  prie  ,  mademoiselle,  n'allez  pas 
désobliger  ce  pauvre  prince  qui  vous  aime  tant!...  Vous  le  feriez  mourir 
de  cli.Hgrin  et  moi  aussi! 

ELvir.c, 

Ali!  ça,  p.T.ls-tu  la  tête? 

BâSQUE. 

Je  m'en  garderais  bien  ,  à  présent  que  me  voilà  suun'lend^^nl  ! 

ELVIRE. 

Toi? 

BASQtJE. 

Une  tprre  magnifique!  !a  plus  belle  position,  sur  la  rivièredeChuquimayaî 
Je  pars  avec  le  gouverneur...  Qui  sait  où  cela  me  mènera  ? 

ELVIRE. 

Al'ons  ,  tout  le  monde  extravaj^ue  dans  la  maison  !...  Mon'père  grand 
trésorier,  et  Basque  surintendant!... 

L'on  frappe  en  dehors. 

DES  VOIX  en  dehors.  ' 

Basque!...  Basque!... 

BASQUE. 

Un  moment  ! 

GUSMAN  ,  ef/tranf. 

Eh  I  vite.  Basque,  ce  vacarme  doit  incommoder  le  prince. 

BASQUE. 

On  V  va.  (  J  prtrt  en  sortant.  )  Aii  !  mon  Dieu  ,  que  ma  place  îc  por- 
tier me  semble  bourgeoise  mainlcnant. 
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SCEI^E    XIY. 
GUSMAN,  ELVIKE. 

GUSiUAN. 

CVsl  sans  doute  la  compjignii;  que  )'.»lleiul?  pour  ce  soir.  (  A  Elvire.  ) 
Rçjoiiis-toi,  nia  fille,  je  vieus  d'cutroîtnir  le  prince*  il  est  amoureuxàun 
point  que  je  ne  puis  concevoir  î 

ELViRE  ,   d'une  voix  suppliante.  " 

Blon  père  ! 

GUSMAN. 

Il  Vf  ut  absolument  te  donner  une  fèîe..  .  mais  une  fête  magnifique  !... 
Tu  verras  mon  cnfmt,  il  n'épargne  rien!  Il  vient  de  m'craprunter 
deux  raille  piastres  pour  les  preniitrts  dcp^^nses  ;  mais  je  suis  siir  qu'il  lui 
en  faudra  le  double.  Il  y  va  d'un  train...  oh  !  il  est  d'une  générosité  in- 
croyable! Je  l'ai  laissé  avec  les  joailliers,  les  tailleurs  de  la  cour  ;  iî  achète 
de  tous  côtés,  des  bagues,  des  biilîants,  des  babils  d'une  richesse!.. 
Rien  n'est  trop  cher  pour  lui;  tu  !e  verras ,  tu  le  verras  sous  son  nouveau 
costume,  et  tu  m'en  diras  des  nouvciks  I...  Eh  !  mais  ,  quel  bruit  à  cette 
porte  ?  ■^ 

BASQUE ,    en  dehors. 

Non  ,  Seigneur,  vous  ne  pouvez  entrer. 

pe'dro  ,   en  dehors. 

Impertinent! 

EliVIRE. 

C'est  Pedro  î 

GUSMAN. 

Pedro  !...  ah  î  mon  Dieu  !  au  moment  de  la  fctc  !  si  le  prince  le  voyait  !..." 
Elvite,pas  descène,  je  vous  en  prie  j  laissez- moi  renvoyer  ce  fou,  comme 
il  le  mérite. 


M  SCENE    XV. 

Les  Mêmes ,  PÉDPxO ,  BASQUE  ,    DIEGO  ,  plusieurs  amis  de  Pedro  , 
Valets  qui  veulent  l'arrêter. 

GUSMAN. 

CAst  encore  vous  ? 

pe'dro. 

Oui,  Srip;arur  ;  je  viens  me  venger  de  l'affront  que  j'ai  reçu  ;  je  viens 
punir  l'iîiso'ent  qui  ose  prendre  mon  nom  :  vous  voyez  les  amis  de  mon 
père  ,  les  miens  ;  ils  peuvent  aifirmcr... 

GUSMAN.. 

II  est  bien  question  de  cela  à  prcseui  !...  san?;  doute,  je  sais  que  vous 
êtes  Pedro  ^  mon  neveu  ,  le  fils  de  mon  frère  Al-^^jA^  :  hc  bien  ,  après  ? 

pe'dro,  surprix.  j^ 

Voire  lancrapie  m'çfonnc  î...  q^uoi  I  mon  oncle  ,.  vous  avez  oublie  vos 
pioiJiesscs,  la  pTV'jlc  d'jiuiéc? 
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GUSMAN. 

Ceci  est  différent ,  mon  cber  neveu  ! 

PEDRO. 

Wêtes-vous  pas  convenu... 

GUSMAN. 

Oui  ,  mais  ce  mari.ige  ne  me  convient  plus;  j'ai  d'aunes  vues,  d'autres 
prejets  pour  l'honneur  même  de  la  famille.  Ainsi  ,  Lrisons-là,  s'il  vuus 
plaît ,  et  faites-moi  le  plaisir  de  vous  retirer  saus  bruit  et  sans  scandale. 

DIEGO. 

Mais  le  diable  s'en  mêle  donc  ? 

ELVIRE. 

Mon  père  ! 

GUSMAW. 

Taisez-vous. 

pe'dro. 
Vous  seriez  le  jouet  de  deux  miscrabU  s  ! 

GUSMAN. 

Eliî  bourreau...  veux-tu  parler  plus  bas  !  (  .-^ /?ar(. )  J'enrage !...  si  le 
prince  nous  entendait  ! 

rLVlRE. 

Je  t  )mbe  à  vos  genoux  !  ^        * 

GUSMAW. 

Pciis  ! 

pe'dro. 
Par  pitié!... 

GUSMAN. 

Silence! 

pe'dro. 
Ecoutez-moi  ! 

GUSMAN ,  désolé. 
Ils  me  feront  mourir! 

die'go. 
On  VOUS  trompe,   Seigneur.  ^ 

GUSMAN ,  furieux. 
Je  veux  être  trompé  I...  En  un  mot  comme  en  mille,  mon  clioix  est  ar- 
rêté; finissons,  s'il  vous  plaît,  ces  enfantillages,  et  ne  songez  plus  qu'à 
respecter  la  future  épouse  du  prince  du  Pérou  ! 

PEDRO. 

Hé  bien  ,  mon  oncle  ,  puisqu'il  ii'est  plus  possible  de  vous  éclairer, 
puisque  vous  oubliez  vos  promesses,  la  parole  sacrée  que  vous  m'avez 
donnée  ,  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire.  Je  vais  voir  ce  prétendu  prince, 
cet  aventurier... 

GUSMAN. 

Autre  scandale!...  et  le  rang,  et  la  dignité!... 

PEDRO. 

Je  me  moque  ^"son  rang. 

•    On  entend  âe  la  musique  dans  la  galerie. 

GUSMAN. 

Ab  !  aïoii  Dieu  I...  Ctst  don  Uodrigue  qui  paraît  à  !a  fête. 
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PEono. 
Je  vais  lui  eu  faire  les  lioniiciirs. 

GtsMAN,  à  ses  valets. 
Ectenez-le ,  retenez- ie...  le  voici  i 


SCENE    XVÏ. 


Les  Mêmes,  RAPHAËL,  vêtu  magnififjuement,  MORALES,  Valrts. 

Raj>ha'él  efàre  d'un  air  aisé,  et  salue  de  tous  côtés;  les  valets  de 

Gusman  le  précèdent. 

RAPHAËL. 

Charmant I  divin  î,..  En  lionnturl  mon  cher  G'ismau,  voilà  unf"  fèJc 
qui  prouve  votre  bon  goût  !...  Je  me  crois  dans  le  palais  de  mon  père  ] 

GUSMAN. 

Votre  Altesse  est  trop  indulgente I 

PEDRO ,  à  part. 
Quelle  assurance  I 

RAPHAËL  ,  à  Eh' ire. 
Je   vous  cîierrliais ,    chr-/rriîanfe  'Elvire  î  pourquoi    donc  vous    Irrir 
éloigne'e  de  moi?  Au  point  où  nous  en  sommes  !  ...  au  mooicnt  deire 
uiâsl... 

pe'dro  ,  vivement. 
Jamais,  vil  imposteur! 

RAPHAËL  ,  se  retournant. 
Qu'est  ce  que  c'est  ? 

GUSMAN. 

Ne  faites  pas  attention  I...  Un  fou,  un  eccrvele. 

RAPHAËL. 

Ab!  c'est  le  jeune  homme  de  tantôt,  le  petit  cousin!...  Je  conçois  sts 
regrets ,  sa  douleui-. 

PEDRO. 

Vous  n'en  jouirez  pas  long-lernps  ! 

PAPHAEL. 

Allons  ,  mon  clier  ,  j'en  conviens ,  j'ai,  des  torts  envers  vous  ;  je  me  suis 
permis  d'emprunter  votre  nom  ,  de  vous  faire  ccouduire^  c'est  fort  mal. 

eUSMAN. 

Ali!  Seigneur!  que  de  bontés! 

RAPHAËL. 

NoH,  j'aime  à  reconnaître  les  fautes  que  l'amour  m'a  fait  commettre. 
Eîi  bien,  je  dédommagerai  le  petit  cousin,  je  me  charge  de  toute  la  fatuille; 
et  si  Pedro  se  rond  digut-  de  ma  bii  nvcillance,  je  le  pou'iseiai,  je  le  Icrai 
jiartir  pour  le  Pciou  ,  les  Graudes-ïndcî...  ISou-.-  verrous.. 

GUSMAW. 

Tu  l'entends,  ingrat!  il  t'enverrait  iuix  Grandes  IndoS^t 
PLDRO  ,  avec  Tjic'prh.  r 

Vou-s  me  faites  pi'ii  ! 

RAPHAËL. 

Go  m  ait  nî  donc  ?  ■  ^ 
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PEDRO. 

Je  vois  qu'il  serait  inutile  d'exiger  de  vru^  la  salisfaclion  qu'un  homnie 
d'honneur  ne  me  retuserait  pas  ;  il  me  reste  un  autre  inojen  de  démasquer 
un  fourbe... 

MORALES  ,  bas. 
Il  parle  de  !a  justice  !..  Ne  le  iaisse  pas  partir  ,  où  nous  sommes  perdus  î 
RAPHAËL,  bas. 

Sois  tranquille.  (  J.  Giisman.  )  Le  jeune  homme  est  violent..  Et  s'il  ne 
vous  appartenait  pas... 

l'ÉDBo  ,  mettant  la  main  sur  sou  êpée. 
Suis-moi  donc,  si  tu  l'oses  ! 

RAPHAËL ,  fièrement. 

Eu  tout  autre  moment,  vous  verrez,  seigneur  Pedro  ,  que  je  ne  fu"s 
jamais  un  tête  à-lêle  quel  qu'il  soit  !  (  Souriant.  )  Mais,  aujourd'hui ,  vous 
permettrez  de  me  consacrer  entièrement  à  ma  nouvelle  famiJe. 

PEDRO. 

C'en  est  trop,  lâche  intrigant  !  ie  titre  dont  tu  te  par* s  ne  saurait  arrê- 
ter ma  juste  veiiL^cance;  je  cours  auprès  t!es  magistrats... 

RAPHAËL  ,  à  part. 

Peste,  ceci  devient  sciicux  ?  (  Haut,  et  V arrêtant.  )  Non,  jeune  homme, 
non,  vous  ne  surlirez  pas. 

PEDRO. 

Comment! 

RAPHAËL. 

Je  dois  vous  e'pirgncr  une  démarche  qui  vous  couvrirait  de  coiifusion. 

GUSMAÎV. 

Laiss<z-le  aller...  il  n'aura  que  ce  (pùl  me'rite;  aprîs  l'offense  qu'il  vous 
afaitc,  je  u'cnteads  pas  qu'il  reste  uuc  minute  clicz  moi. 
RAPHAËL,  vivemejit. 

Je  ne  le  souffrirai  pas!.,  (/est  votre  ncvou,  le  fîîs  de  votre  frère...  il 
doit  loger  ici ,  ]e  l'exige.  Voire  intétêf,  le  sien,  les  soins  de  ma  réputa- 
tion... Voulez-vous  que  je  deviruue  la  cause  d'mi  semblable  scandale,  et 
que  l'on  m'accuse  à  la  »:our  d'avoir  porté  le  trouble  dans  une  famille  aussi 
respectable!..  Ah  !  Dieux  !  un  neveu  chassé  de  chez  son  oncle  !..  Allons  , 
ne  .soufl^icz  pas  qu'il  sorte  j  je  le  veux...  Vous  ne  savez  pas  combien  c'est 
essentiel  pour  moi  i 

pÉdro.  ' 

Je  devine  ton  espoir!..  Tu  rcdouies  mes  plaintes;  tu  vouflrais  ra'cn- 
chaîner  dansées  lieux...  Je  cours  réclamer  l'appui  des  lois  ,  el  lairc  châtier 
ton  indigne  imposture  ! 

GUSMAN ,  furieux. 

Ah!  malheureux,  tu  oses  l'oublier  à  ce  pv^inl!..  ne  reparais  jamais  de- 
vant moi! 

RAPHAËL. 

Ne  vous  emportez  pas  î 

ELVin.E. 

An  nom  de  votre  tendresse  !.. 
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GUSMAN. 

Sors ,  te  clis-jc  ! 

ELVTRE  ,  désolée. 
Ali  !  PcJroî..  que  vals-je  devenir,  si  vous  m'abandonnez? 

p^DRO ,  troublé. 
Mon  onrie  ,   je  vous  en  runjnrc  par  ce  que  vous  av^z  de  p!iis  cli^r, 
suspend'  7,  cet  hymen  j  il  y  va  de  votre  honneur,  du  salut  de  votre  fille. 
GUSMAN,  hors  de  lui. 
Non  ,  corbleu!..  et  pour  mieux  prouver  ma  contîance  à  S.  A.,  dussîrz- 
vous  tous  en  ci'ever  de  dépit,  dès  ce  soir,  je  vais  mettre  le  prince  en  pos- 
session de  la  dot  d'Eivire. 

RAPHAËL,  bas  à  Morales. 
A  meiveillt!..  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

GUSMAN. 

Cela  vous  convient-il,  mon  prince  ? 

RAPHAËL. 

J'accepte,  et  dos  demain  ncn  .'•iî^nerons  r"  contrat. 

PI  DRO  ,  tirant  scu  épéc  el  voulant  se  jeter  sur  lui, 
Miscrabkl.. 

EL  VIRE,  rtcec  wt  cri. 
Pedro!,.. 

GUSr.IAN. 

Ail!  mon  Dion!.,  arrêtez!.,  sortez,  Pe'iro,  je  -vous  l'oràonne!  (  u4 ses 
valets.)  Vciiiez  sur  lui:  qu'il  quitte  à  i'iusioiit  ma  maison.  S'il  parvient 
jusqu'au  prince,  je  vou^  mets  tous  à  la  porte! 

./^u  mouvement  de  Pedro  ,  Raphaël  a  aussi  tiré  son  c'pée  ;  ils  snnf 
continus  par  Elvire ,  Gusman,  Morales  cl  les  valets  q-i/'  les  ch- 
tourent. 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE      ÎII. 

T-,e  Théâtre  représente  une  rue  de  Madrid.  A  gauche 
des  spectateurs  ,  la  maison  de  Gusman^  prise  dans 
le  sens  opposé  à  la  décoration  du  premier  acte.  Au, 
premier  y  un  large  balcon  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  ;  au  rez-de-chaussée  ,  et  sur  l'avant-scène  ^ 
une  croisée;  au  second  étage  ^  deux  autres  croisées 
qui  s'ouvrent^  et  qui  sont  placées  au  dessus  de 
celle  qui  donne  sur  le  balcon.  Toutes  les  fenêtres 
de  Gusman  sont  garnies  de  jalousies. 


SCENE    PREMIERE. 

PEDRO  seul  y  enveloppé  dans  son  jnanteaii. 

Le  sort  s'acharne  à  me  poursuivre!  Dans  un  moment  où  tout  dépend 
d'une  démarche  prompte ,  «l'un  coup  d'autorité ,  le  corre'i^idor  eslabsent!.. 
le  gi'and  inqui-itear  l'a  fait  demauder  pour  uiie  ai'i'aire  pressante...  Dieu 
sait  s'il  reviendra  de  toute  la  nuit...  Pour  surcroit  d'embarras,  ses  gens 
sont  en  cajupag.ie  depuis  ce  mitin  pour  une  expédition...  Ilfaul  atten- 
dre!... (  Avec  tigitalion.  )  Attendre!..  m\  tète  est  brûlante  !..  Je  m'égare 
dans  mes  projets  de  vengeance  \ ..  {  Il  s'arrête  devant  la  maison  de  son 
oncle.  )  Me  voir  cl-.as.'-é  de  chez  mon  oncle  par  un  aventurier,  un  vil  in- 
trigant !...  Et  ma  pauvre  cousine...  Celle  silualionesl  afl'rense!...  Je  ne  puis 
la  suppoiltrpius  loiJgleuips!..  Mais  j'aperçois  Diego. 

SCENE    II. 

PEDRO,  DIEGO. 

Diego  sort  avec  précaution  de  la  maison  de  Gusman  ;  la  nuit  vient 

peu  àpeu. 

FEDRO. 

C'est  toi!..  Eh  bien?  ^  \ 

DIEGO, 

Chut  !.  Grâces  au  trouble  quiicgne  dans  la  maison,  je  me  suis  glisse'  par- 
mi lis  valets  taîidis  qu'on  servait  le  souper...  Ah  !  monsitMir,  le  beau  sou- 
per !..  Eu  le  voyant ,  )'ai  scati  nu:  les  Jarises  m'm  venaient  aux  yeux  ! 
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FhDRO. 

Acliève ,  je  t'en  conjure  ! 

DIEGO. 

On  sorî  de  table;  les  patents,  les  amis  sont  déjà  partis  par  le  jardin  ,  eî 
chacun  se  relire  dans  son  appart.  ment.  Une  petite  soubrette  de  seize  à  dix- 
sept  ans,  qui  me  paraît tout-à-Lit  compatissante,  m'a  fait  parler  à  votre 
belle  El  vire. 

PEDKO ,  vh'ement. 

Tu  l'as  vue  ? 

diÉgo. 

Toute  tremblante  des  projets  de  Gusm^n;  notre  intrigant  a  si  bien 
profité  de  la  sotte  crédulité  de  votre  oncle,  qu'il  est  parvenu  à  lui  pir- 
suader  qu'on  pouvait  se  passer  du  consentement  du  Vice  Roi,  et  le  ma- 
riage est  fixé  à  demain. 

PEDRO. 

Demain...  il  ne  s'accomplira  pas!.. 

DIEGO. 

Non,  morbleu,  il  ne  s'accomplira  pas  !.. 

PEDRO. 

Dusse  je  y  perdre  la  vie! 

DIEGO. 

Dussé-je  y  perdre  mon  nom  !..  Je  suis  aussi  intéressé  que  vous  à  dé- 
masquer ces  deux  fourbes:  la  petite  servante  me  revient  de  droit,  et  si  je 
n'y  mettais  ordre,  je  suis  sûr  que  M.  le  gouverneur,  malgré  sa  grave  di- 
gnité ,  fiuirait  par  s'en  accommoder. 

PEDRO. 

IMdis,  au- moins  ,  as-tu  rassuré  mon  Elvire  ?  lui  as-tu  peint  mou  amour, 
mes  tourments  ? 

die'go. 

Elle  n'espère  plus  qu'en  vous.  Je  l'ai  prévenue  que  vos  amis  étaient  en 
ce  moment  ch;  z!e  corrc-gidor ,  pour  l'informer  des  exploits  de  nos  fripons j 
in^i-.  tout  cela  ne  la  rassure  pa-j.  Elle  voudrait  vous  voir,  vous  parler. 

P^DBO. 

Lui  p.irler  !..  mais  comment  ? 

die'go  ,   montrant  la  fenêtre  du  rez-de-chaussée. 
Elle  va  vemr  à  cette  fenêtre. 

pe'dro  ,  vivement. 
Est-i!  possible? 

die'go. 
Toute  la  maison  sera  bientôt  enJor:nie;  1j  petite  servante  lui  procurera 
une  clef  de  la  jalousie. 

PEDRO'. 

Quoi!  c'est  d'elle-même  ?.. 

DIEGO. 

E'Ie  faisait  bien  quelques  difficultés  ;  mais  j'ai  combattu  des  scrupules 
bors  de  saison  ,  et  je  l'ai  décidée... 

PEDRO ,  l'embrassant. 
Ah!  mon  ami,  mon  sauveur! 

DIEGO  ,   r^phhment. 
A  uiinii.t,  c'c->t  l'heure  cuuvanie  !..  Vous  raveitire2  avec  votre  guitare. 
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A  INÎaiîi  iù,  mu;  sérénade  n'cvci'le  pas  les  soujçons  ;  cependant ,  pour  plus 
do  sûrelc,  nous  uous  ferons  accomp.Tguer  ds  tiois  ou  quaire  amis  bieu 
armes. 

rEDRO. 

Bïiiis  r[uel  parti  lui  proposer  !...  Gomment  la  soustraire  au  sort  qui  1.% 
Eieuarc  ?...  Le  corre'gidor  est  absent  :  j'ai  laiscéMorillos  pour  allcndre  son 
xctonr  ;  et  jusque-là  .... 

DILGO. 

Ma  loi ,  seigneur, les  grands  moyens...  un  enlèvement! 

PEDRO. 

l\îâll)ciireux  !...  un  enlèvement  !...  lorsqu'elle  se  fie  à  ma  loyauté  .  à  mon 
tonneur ! 

DIEGO. 

Mon  Dieu!  il  n'y  a  qu'une  tournure  à  donner  aux  choses!...  Ceci  ne 
sera  pas  nu  enlèvement,  si  vous  voulez.  Vous  lui  proposerez  de  la  con- 
duire chezl'opouse  du  seigneur  Morillos  ;  elle  y  sera  ignorée  et  sans  danger 
pour  sa  répulaliun  ,  jusqu  à  ce  que  le  corrégidor  ail  lait  pendre  le  prince 
du  Pérou. 

péduo. 

Eu  effot  ,  cete  idée  ne  peut  lui  déplaire  j  la  maison  de  Morilles  est  un 
asile  respectable. 

DIEGO. 

La  nuit  s'avance...  Allons,  monsieur,  vite  à  l'exécution. 

PEDRO. 

Je  rentre  cliezmoi  pour  prendre  une  guitare. 

die'go. 
Moi,  je  vais  chercher  du  renfort  pour  protéger  l'espéJitioD. 

PEDRO. 

A  minuit  ! 

DIEGO. 

Sous  cette  fenêtre  ! 
C'est  entendu  ! 

SCENE    III. 

RAPHAËL,  MORALES. 

JI  paraissent  aux  deux  croisées  du  second  de  la  maison  de  Gusmaii, 
qu'ils  ouvrent  avec  précaution.  Nuit  sombre, 
MORALES,  regardant  dans  la  rue. 
Personne  !..  la  nuit  est  d'un  noir  ! 

RAPHAËL. 

Elle  sert  mieux  notre  dessein» 

MORALES. 

N'cntends-tu  rien  dans  la  maison? 

KAFHAEL. 

Pas  le  moindre  bruit  ! 

MORALES,  sortant  une  échelle  de  corde. 

Allons ,   pui^iu'i!  le  faut ,  déménageons.  Basque  a  ferme  toute»  les 
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portes...  llcureuiement  que  nous  sommes  habitues  â  voyager  par  les 
l'ciiêtres  I 

RAPHAËL. 

Attache  bien  l'e'chclle...  Sera-t-cllo  .issez  longue? 

MORALES. 

Elle  va  jusqu'au  balcon  ,  c'est  loul  ce  qu'il  nous  faut.  (  Ce  qui  suit  se 
dit  pendant  que  Morales  attache  l'échelle.  )  Ma  foi ,  nous  avons  ële 
avertis  bien  à  temps  !...  Quaud  je  le  disais ,  que  le  petit  Pedro  nous 
jouerait  quelque  vilain  tour  I 

r.AFHAEL. 

Tu  es  sûr  qu'il  a  obtenu  l'ordre  de  nous  faire  arrêter? 

MORALES. 

Il  le  sollicite  en  ce  moment...  il  doit  uième  le  faire  exe'cuter  à  la  pointe 
du  jour. 

RAPUAEL. 

Eu  ce  cas,  c'est  le  ïnomont  de  reprendre  nos  voyages...  aussi  Lien  , 
je  suis  las  de  faire  le  prince! 

MORALES. 

Et  moi,  de  le  gouverner!  Je  me  contente  de  quelques  mille  piastres 
que  le  vieux  Gusmau  a  prêtées  pour  attendre  les  fonds  du  Perçu. 

RAPHAËL.  , 

Fripon!  tu  ne  songes  qu'à  l'argent!...  Il  est  bien  dur  pourtant  de  re- 
noncer à  un  hymen  qui  ailait  m'el^ver  au  premier  rang,  et  d'être  obligé 
de  descendre... 

MORALES. 

Quand  vous  voudrez,  seigneur^  fe'ch'lle  est  prête. 

RAPHAËL. 

Allons...  c'est  bien  le  moment  de  faire  des  ce're'monies...  Passe 
devant. 

MORALES. 

Volontiers.  (  //  descend.  ) 

RAPHAËL,  riant. 
Ce  pauvre  Gusmau!...  quelle  iigure  il  fera  demain  matin!...  (  Moralis 
'i'urre'le  au  balcon.) 

MORALES. 

A  vous ,  seigneur. 

RAPHAËL. 

Me  voici. 

//  descend  jusqu'au  balcon, 

MORALES. 

Nous  sommes  sauvés  !(  //  va  pour  descendra  du  balcon,  et  s'ar- 
rête toulà-coup.)  fiein  ? 

RAPHAËL. 

Quoi  ? 

MORALES. 

J'ai  entendu  marcher! 

RAPUAEL. 

Dans  la  maison? 

MORALES. 

Non  ,  dans  la  rue. 


Tais'toi  î 
Écoute  ! 
Faix  donc  ! 
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RAPHAËL,  écoutant. 

MORALES. 
RAPHAËL. 

SCENE    IV. 


Les    Mêmes     sur    le   balcon  ,   PEDRO,     une   guitare  à    la  main. 
Scène  de  nuit. 

PEDRO  ,  à  voix  basse. 

S'a  î  sit  !...  Diego  !...  Il  u'est.  point  encore  de  retour  î 

RABHAEL ,    bas   à  MoruUs. 
Eh  bien  ?  ^  .. 

MORALES  ^  bas. 

J'entrevois  dans  l'ombre... 

PEDRO. 

Qu'il   me  tarde  de  mettre  Elvirc  à  l'abri  des  entreprises  d'un  mise'» 
rabie  !... 

RAP0AEL,    bas. 

On  a  prononcé  le  nom  d'Elvire! 

MORALES ,  regardant. 
Ab  I  mon  Dieu  î  c'est  Pedro  ! 

RAPHAËL. 

Pe'dro  !  nous  voilà  bien  ! 

PEDRO. 

L'heure  approche  I 

MORALES,  bas. 
Impossible  de  monter!...  il  donnerait  l'alarme! 

RAPHAËL ,  bas. 
Ah!  double  sot!... 

PEDRO  ,  se  parlant. 
Lescdle'ratl...  Je  me  venjjerai  de  tant  d'outrages  I 

MORALES  ,  bas. 
Au  moins  nous  sommes  à  poitée  d'entendre  les  compliments;  c'.si  lou- 
Jours  quelque  chose. 

RAPHAËL ,  bas. 

Ah  !  ça  ,  est-ce  qu'il  va  passer  la  nuit  dans  la  me? 

PEDRO,  écoutant  dans  le  fond» 
A  la  fin ,  je  crois  entendre... 

MORALES. 

Ah!  mon  pauvre  Raphaël,  nous  sommes  perdus!   voilà  une  ^troupe 
d'auxiliaires...  le  blocus  est  forme. 

RAPHAËL. 

Quel  peut  être  son  projet  ? 

MORALES. 

îlcureusemcnf ,  il  n'y  a  pas  de  flambeaux  ! 
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SCEN^E    Y. 

Les  Mêmes ,  DIEGO ,  Musiciens. 

DIEGO. 

Seigneur!...  Seigneur!... 

SJÉDRO. 

Par  ici  !... 

DIEGO. 

Nous  voici  tousj  j'amène  aussi  des  musiciens. 

RAPHAËL,  bas. 
Des  musiciens  !...  ils  vont  nous  donner  une  sere'n.ide. 

MORALES,  bas. 
Que  le  ciel  les  confonde  avec  leur  galanterie  ! 

PEDRO,   aux  musiciens. 
Placez-vous  là. 

RAPHAËL,  bas  à  Morales. 

Bon  !  ce  n'est  qu'un  retard  !  il  ne  se  doute  de  rien...  Le  plus  sage  est 
de  se  re'signer,  et  d'écouler  la  sérénade...  Tu  aimes  la  musique,  je  crois? 

MORALES. 

J'enrage  ! 

RAPHAËL. 

Pour  moi,  je  suis  un  amateur  de  la  première  force. 

mOBALES. 

Oui,  riez,  riez,  votre  situation  est  belle!...  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 
ou  me  suis-je  fourre? 

NOCTURNE  A  DEUX  PARTIES. 

Air  :  Dormez  donc  ,  mes  chers  amours. 
A  mi-voix. 
\".  couplet. 

Dormez,  argus;  dormez,  jaloux^ 
"Voici  l'instaDt  du  rendez-vous, 
Que  nos  accords  tendres  et  doux 
Redisent  sans  cesse  à  ma  belle 
Que  son  amant  veille  sur  elle  ; 
Dormez,  argus;  dormez,  jaloux, 
Yoici  l'instant  du  rendez-vous. 

RAPHAËL. 

Comment  donc!  .  .  .  c'est  exécuté  fort  agiéablcmenlj  Joli  talent  de 
société! 

pe'dro  ,  las. 
Diego  î... 

DIEGO. 

Personne,  Monsieur,  continuons. 

MORALES,  à  part. 
Us  joueront  jusqu'à  demain, 

L'Aventurier,  4 
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a*,  couplet.  ' 

Dieu  du  sommeil,  dieu  des  amants, 

A  ma  constance  ,  à  mes  serments  , 

Prête  tes  charmes  séduisants  5  ■! 

Qu'un  songe  heureux  m'offre  à  ma  belle 

Toujours  plus  tendre  et  plus  fidèle  j 

Dormez,  argus;  dormez,  jaloux, 

Voici  i'inslant  du  rendez -vous. 

PEDRO. 

Eh  bien  I 

DIEGO. 

Chut  !  Monsieur...  j'entends  quelque  bruit ,  ce  me  semble! 

BAPHAEL,   bas. 

On  ouvre  une  jalousie. 

PEDRO,  à  voix  basse. 
Elvire  !  chèi  e  El  vire  I 

RAPHAËL,  bas. 

Elvire  ! 

MORALES,   bas. 

Oh  !  quelle  trahison  I 

SCENE     VI. 

Les  Mêmes,  ELVIRE,  à  la  croisée  du  rez-de-chaussée. 

ELV IRE. 

Est-ce  vous? 

PEDRO. 

Moi-même ,  chère  cousine  ! 

ELVIRE. 

Parlez  bas,  je  vous  prie;  mon  père  peut  nous  entendre! 

PEDRO. 

Je  vous  revois  enfin  !  Elvire,  je  tremble  de  ra'abuser  et  d'attribuer  à 
votre  amour  ce  qui  vient  peut-être  de  la  haine  qu'un  autre  vous  inspire! 
MORALES,  bas  à  Raphaël. 
Tu  es  en  bonne^  mains...  écoute,  écoute. 

ELVIRE. 

Non,  Pedro,  je  vous  crois  di£:;ne  de  mon  estime,  et  c'est  de  vous  seul 
que  j'attends  le  secours  que  tout  le  monde  me  refuse. 

t        ,  PEDRO,  lui  baisant  la  main.  , 

An!  que  cette  assurance  m'est  clière! 

RAPHAËL. 

L'aimable  b.uit  pour  un  futur!  et  je  suis  force'  d'être  te'moin...  Il  paraît 
que  les  piinces  sent  soumis  à  ces  petits  dësagrèmenls-là  comme  de  sim^ 
pies  particuliers.  .       >i?.cîoM  ,3naOr.r:'. 

MORALES,  impatiente'. 

Nous  en  aurons  pour  toute  la  nuit  au  moins  :  le  diable  emporte  l'amour 
et  les  amoureux  ! 
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DIEGO,  a  son  maure. 

Seigneur  ,  le  temps  nous  presse;  décidez  donc  Elvtre  au  seul  parii 
qui  nous  reste. 

ELVIRE. 

Quel  parti  I 

PEDRO. 

Je  vais  vous  l'expliquer. 

Il  lui  parle  bas. 

RAPHAËL,  écoutant  du  balcon. 
Écoulons. 

MORALES. 

La  nuit  est  froide  en  diable!  je  suis  geléî 

RAPHAËL,  écoutant  toujours. 
Qu'entends-je  ?  Un  enlèvement  !  „ 

MORALES. 

Eh  !  mon  Dieu,  qu'il  l'enlève  tout  de  suite  et  que  nous  sortions  d'ici  ! 

SCENE    VII. 

Les   Mêmes,  GUSMAN,  BASQUE,   aux  deux  fenêtres  du   second 
qui  sont  restées  ouvertes. 

GUSMAN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  Ces  fenêtres  ouvertes!...  une  elclitlle  de 
corde J 

BASQUE ,  voyant  Raphaël  et  Moi-alès. 

Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  voyez  vous  dans  l'ombre  deux  hommes  siir 
le  balcon  ! 

GUSMAN ,  regardant. 

Que  dis  tu  ?...  Il  n'en  faut  plus  douter,  le  misérable  Pe'Jro  nous  pré- 
pare quelque  nouvelle  extravagance!  vite  de  la  lumière. 

Ils  disparaissent. 
RAPHAËL ,  bas  à  Morales. 
On  a  parlé  au-dessus  de  nous  ! 

•ttORALÈs. 

Allons ,  nous  voilà  entre  deux  feus  ! 

ELVIRE ,  à  Pe'dro  qui  lui  parle  bas. 
Non,  Pedro,  je  n'y  consentirai  jamais. 

PEDRO. 

Vous  refusez  de  me  suivre  ?...  Songez  donc  au  malheur  qui  nous  me- 
nace! C'est  demain  que  votre  hymen... 

DIEGO. 

Seigneur,  j'entends  du  bruit  dans  la  maison! 

ELVIRE. 

O  ciel  I  nous  sommes  perdus  ! 

MORALES  j  à  part% 
J'en  ai  peur! 


(5a) 

RAPHAËL,  bas. 

Chut!  ceci  peut  nous  servir  ! 

PEDRO,  à  Elvire. 
Ne  craignez  rien. 

DIEGO,  s'approchant  de  la  porte. 

Attendez  ,  que  j'ëcoute  encore, 

SCENE    VIII. 

Les  Mêmes ,  BASQUE ,  GUSMAN,  suivis  de  plusieurs  valets^ 

GUSMA*,  saisissant  Diego. 

Des  flambeaux!  des  flaiub«aux !  je  tiens  le  séducteur. 

ELVIRE,  jetant  un  cri  et  disparaissant, 
Ab! 

DIEGO,  criant. 
Ahi  !  abi  !  on  m'ëtrangle  ! 

PEDRO ,  mettant  l'épe'e  à  la  main. 
QhcI  est  le  te'méraire  ! 

SCENE     IX. 

Les  Mêmes ,  EL"VIRE,  valets  avec  des  flambeaux ,  Raphaël  et  Mora- 
les se  baissent  de  manière  qu'ils  sont  cachés  par  le  balcon, 

PEDRO. 

Mon  oncle! 

Ei-ViRE,  accourant. 

Mon  père!  n'étes-vous  point  blessé? 

GUSMAN. 

Il  n'est  pas  question  de  cela.  (  à  ses  valets.)  Entourez  ces  pre'tendus 
innsicieus,  prenez  garde  qu'il  en  échappe  un  seul. 

PEDRO. 

Quel  est  votre  dessein  ? 

GUSMAN. 

Fi,  monsieur!  c'est  une  action  indigne.  Ah!  mon  Dieu!  si  le  prince 
était  instruit  !...  Au  milieu  de  la  nuit,  mafillequi  donne  un  rendez-vous... 
C'est  affreux  ,  monsieur,  c'est  affreux  ! 

PEDRO. 

Mais  est-ce  donc  un  si  grand  crime? 

GUSMAN. 

Un  crime!...  CVst  une  trahison  sans  exemple  :  vous  vouliez  l'enlever. 

pl'duo. 
Qui  vous  a  dit? 

GUSMAN. 

On  ne  me  trompe  pas,  monsieur.  Miercz-vous  que  les  deux  hommes  que 
je  viens  de  voir  sur  le  balcon  ne  soient  deux  de  vos  alïidés  placés  par 
vous-même? 
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Deux  hommes  ! 

PI^DIt*. 

Sur  Je  balcon! 

ELVIBE. 

DJEGO. 

BASQUE. 
ELVIRE. 


k 


Eh! vous  rêvez,  seigneur. 

G  VSMAN ,  furieux. 

Ah!  je  rêve,  effronté  personnage}  je  rêve!  {à  ses  valets.)  Allez  me 
chercher  ces  deux  coquins  qui  se  cachent  vainement  j  qu'on  les  amène 
devant  moi,  et  nous  verrous  si  je  rêve. 

RAPHAËL,    se  levant. 
Non  ,  parbleu!  mon  cher  Gusman  :  il  paraît  même  que  vous  êtes  bien 
éveille'. 

GUSMAN,  stupéfait. 
Que  vois-J€  ? 

Le  prince  ! 

Quel  mystère  I 

GUSMAN. 

Quoi!  mon  prince,  c'était  vous!...  Et  que  fdis  donc  là  Votre  Altesse  ? 

MORALES ,  se  levant. 
Nous...  nous  prenions  l'air. 

BASQUE ,  très  étonné. 
Et  monseigneur  aussi  ! 

RAPHAËL  ,  riant  avec  affectation. 

Je  conviens  que  l'aventure  doit  vous  paraître  singulière...  d'honneur, 
rien  n'est  plus  plaisant!  Je  voulais  faire  une  épreuve-..  Je  savais  que  la 
belle  Elvire  avait  donne'  uu  rendez-vous  au  petit  cousin  ,  et  j'étais  curieux 
d'entendre  par  moi-même...  (  il  rit.  )  Ah  !  nh  !  ah  !  je  m'en  souviendrai  long- 
temps. 

GUSivïAW ,  bas  à  Eloire. 

Là...  voilà  pourtant  à  quoi  vous  m'cxposcr,  avec  votre  ridicule  pas- 
sion! 

RAPHAËL. 

Faitcs-nons  ouvrir,  et  je  vous  expliquerai.. 

Gusman  .  à  un  valet. 
Courez,  voici  la  clef. 

Un  valet  rentre. 

PEDRO. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

basque. 
En  ve'rilé,  je  n'en  reviens  pas  ! 

gusman,  réfléchi ssaut. 

C'est  fort  extraordinaire  au  moins  !..  Le  prince  qui  vient  passer  la  nuit 
sur  un  balcon  ,  au  risque  de  se  casser  le  cou  ! 

ELVIRE,  avec  malice. 
On  ne  peut  pas  disputer  des  goûts  :  c'est  peut-être  là  mode  à  Lima... 


Qu'est-ce  encore? 


(54) 

GrSMAW. 

SCENE    X. 


Les  Mêmes,  uDÂIgiiazil. 
ç  ,  l'ai.guazil. 

i,e.gne„r  Gusman,  je  me  rends  à  votre  invifation  ;  vous  avez  fait  man- 
aer  ie  con  c g.dor  :  comme  il  est  occupe ,  il  m'envoie  à  sa  place. 
...   .,.-..  GUSMAN ,  étonné. 

moi,  ]  ai  fait  mander  le  corrégidor  ! 

ne-  l'aLGUAZIL. 

\J\ii,  ocigneur. 

DiiGO,  bas  à  Pedro. 
Ce  sont  nos  amis  qui  l'envoient. 

-       ,  GUSMAN. 

Je  n  entends  rien  à  ,out  ce  qui  se  passe  auiourd'bui...  mais  puisque  vous 
TOI  a,  scignenr  aignaz.l ,  vu.re  présence  ne  sera  point  inutile-  il  v  aura 
certainement  quelqu'un  à  faire  pendre ,  quand  ce  ne  serait  que  ci  maraud  1 

Il  montre  Diego. 

DIEGO. 

Un  moment.,  diable...  tenez ,  Seigneur ,  voici  les  vrais  coupables. 

l'alguazil. 
Je  vais  faire  approcher  mes  gens. 

//  va  à  la  coulisse,  et  ne  reparaît  qu'au  moment  où,  Gusman  VappeUe. 

SCENE    XI. 

Les  Mêmes,  RAPHAËL,  MORALES. 
RAPHAËL  ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 
Oui ,  je  le  confesse,  mon  cher  Gusman,  j'ai  commis  une  indiscret/on 
que  naon  amour  peut  seul  faire  excuser...  Que  voulez-vous  ?  Une  sérénade 
50US  les  fenêtres  de  ma  prétendue...  sou  nom  que  j'entends  prononcer... 
1  honneur,  la  jalousie...  le  désir  de  me  venger  d'un  rival  qui  m'est  pré- 
fère... Il  n  en  laut  pas  tant  pour  tourner  l'esprit  I 

,  Dlt'GO. 

Il  s  en  tuera  encore! 

GUSMAN,  à  sa  fille. 
Que  vous  avais  je  dit  ?  Votre  imprudence  nous  perd  ! 

PhDRO. 

Quoi!  mon  oncle,  vous  n'êtes  pas  désabusé? 

GUSMAN. 

Sicnce,  Monsieur  ;  vous  allez  être  puni  comme  vous  le  méritez.  (  A  Ra- 
phaël.) Oui,  Monseigneur,  je  vous  prie  de  croire  que  j'avais  déjà  pris 
mes  mesures  pour  réprimer  les  déportemcnts  de  ce  mauvais  sujet  .  et 
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î'alguazil ,  que  j'ai  mande  tout  exprès ,  va  mettre  en  lieu  de  sûreté  mou 
fripon  de  neveu. 

ELVIRE. 

y  pensez-vous,  mon  père? 

DIEGO. 

Allons ,  il  va  nous  faire  arrêter  par  I'alguazil  que  nous  avons  e'ic 
cLerclier. 

pe'dro  ,  furieux. 

Ah  !  c'en  est  trop  I  je  ne  réponds  plus  de  ma  fureur  ! 

GUSMAN. 

Quelques  mois  de  re'clusion  calmeront  cette  fougue. 

RAPHAËL. 

Il  faut  cela  à  la  jeunesse. 

GUSMAN. 

Approchez ,  seigneur  alguazil. 

SCENE    XII. 

Les   Mêmes  ,   L'ALGUAZIL  ,  Archers. 
l'aiguazil  approchant,  suivi  d'archers  de  la  Sainte  -  Hermanddd. 
Je  suis  prêt. 

die'go. 
Il  n'en  aura  pas  le  démenti. 

RAPHAËL,  à  part. 

Envoyer  son  rival  en  prison!...  c'est  délicieux! 

PEDRO. 

Mon  oncle! 

GUSMAN,  à  V alguazil- 
Faites  votre  devoir,  seigneur  Alguazil. 

MORALES. 

Oui,  faites  votre  devoir,  et  débarrassez-nous  promptement. 

l'alguazil. 

Allons,  Messieurs...  { Il  s'arrête ,  regardant  Morales.)  Eh  I  mais  ,' 
que  fâitesovous  ici  de  cet  homme  ? 

morales  ,  fièrement. 

Qu'est-ce  que  c'est?  (  J  part.)  Ah  I  diable!  j'ai  vu  cette  figure-là  dans 
quelque  prison. 

GUSMAN. 

Doucement ,  seigneur  Alguazil  j  parlez  avec  plus  de  respect  du  gou- 
verneur de  Son  Altesse. 

BASQUE. 

Du  seigneur  don  Carlos. 

l'alguazil. 
Vous  vous  moquez. 
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Jt'DRO. 

Commenl  ! 

SLVIES. 

Expliquez-vous. 

L'ALGViZIL» 

Cet  honnête  gentilhomme  est  un  de  mes  pensionnaires;  c'est  le  fripon 
le  plus  ruse'  de  toutes  les  Espagnes. 

MORALES , à  paru 
Il  m'a  reconnu  l 

GUSMAW ,  reculanU 
Âh  !  mon  Dieu  ! 

DIEGO  ,  avec  joie. 
La  physionomie  du  coquin  va  nous  sauver! 

RAPHAËL ,  bas  à  Morales, 

Maladroit  !...  tu  avais  bien  besoin  d'aller  montrer  ton  imbe'cille  de  fi- 
gure!... Attends,  je  m'en  vais  raccommoder  cela.  {Haut.)  Permettez, 
M.  l'Alguazil  se  trompe ,  certainement ,  et  quimd  un  prince  tel  que  moi 
répond  des  gens  de  sa  suite.... 

l'alguaziL;  le  regardant. 

Un  prince...  c'est  différent ,  et...  eh  !  mais ,  que  vois- je  ? 

RAPHAËL ,    le  reconnaissant. 

Ouf!...  mon  oncle  Bancador!... 

MORALES,  bas. 

L'alguazil  !....  nous  sommes  perdus  ! 

l'alguazil  ,  courant  à  lui. 

Comment ,  c'est  toi ,  mon  pauvre  petit  Raphaël! 

PEDRO    ET   ELVIRE. 

Raphaël.... 

CASQUE. 

Il  tutoie  le  prince. 

GUSMACr. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

l'alguazil  ,  à  Raphaël. 

Ingrat  !  nous  t'avons  retrouvé  à  la  fin  !...  ah  !  tu  ne  nous  échapperas 
plus!...  je  m'en  vais  te  conduire  à  ton  père...  il  est  ici...  toute  la  famille 
est  venue  s'établira  Madrid  :  ton  oncle  le  maître-d'hôlclj  tou  parrain  le 
chapelier;  tou  cousin  l'apothicaire. 

TOUSU 

Son  cousin  l'apothicaire  ! 

RAP11AEL ,  à  part. 
La  peste  soit  de  la  parenté!  Il  n'en  a  pas  oublié  un  seul  ! 
gusman. 

Ah  î  ça  ,  entendons -nous,  s'iJ  vous  plaît...  Voyons,  seigneur  algua- 
sii,  vous  connaissez  donc  intimement  Son  Altesse? 
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L  ALGUAZIL. 

Son  allesse!...  de  quelle  aUrsse  voulfz-vous  me  parler? 

GUSMAN,  montrant  Raphaël. 
Mais  du  prince  ! 

l'alguazil. 

Lui  !...  c'est  mon  neveu ,  un  'riiauv'ais  sujet  qui  a  fait  mille  folies. 

GUSMAN^  se  frappant  le  front. 
Mise'ricorde! 

RAPHAËL,  troublé. 

î^e  croyez  pas...  Jevais  vous  expliquer.. 

l'alguazil. 
Oserais-tu  me  renier  ? 

RAPHAËL. 

Mon  Dieu  I  je  ne  dis  pas  cela. 

GUSMAN. 

C'est  donc  votre  oncle  ! 

BAi^AEL ,  embarrassé. 

C'est-à-dire...  jusqu'à  un  certain  point.  Vous  savtz  que  dr.ns  les  plus 
grandes  familles...  il  y  a  des  mésalliances...  c'est  que  ,  voyez-vous  ,  mon 
père  avait  une  sœur  qui  e'iait...  ma  tante...  et  le  cousin...  à  la  suite  d^un 
mariage...  vous  comprenez?...  un  hymen  clanjestiu...  mais  du  rtste  ,  ça 
ne  me  regarde  pas  ,  je  m'en  lave  les  mains  ;  faiîes  de  nieme...  nous  serons 
toujours  tons  amis ,  et  ça  ne  m'empêchera  pas  d'épouser  votre  fille. 

GUSMAN. 

Brrrr  !..,  on  ne  me  trompe  pas  trois,  fois...  j'y  vois  clair  à  la  fin.  M."  l'al- 
guazil ,  vous  me  répondez  de  ces  denx  coquins-là ,  et  je  veux  qu'un  bon 
procès  m'en  fasse  raison. 

pe'dro. 

Mon  oncle ,  y  pensez- vous  ?  (  A  l'algiiazii.  )  Seigîjeur  alguazil ,  cet  e'clat 
peut  nous  compromettre  et  livrer  mon  oncle  aux  plaisanteries,  aux  bro- 
cnrds  de  la  cour;  par  égard  pour  nous  ,  pour  notre  famille.,  pour  vous- 
uiéme...  ne  donnez  point  de  suite  à  cette  cxphcaiion. 

GUSMAN. 

Ta  veux  que  !a  justice.. 

PEDRO ,  souriant. 

Eh  !  bon  Dieu!  !a  justice  est  bien  sûre  de  retrouver  ces  messieurs.  (  jâ 
l'alguazil.]  Un  peu  de  générosité,' mon  oncle  vous  en  conjure! 

GUSMAN,  vwemént. 
Moi  !  pas  du  tout  ^  je  ne  dis  rien  . 

PEDRO. 

5i  fait,  je  connais  son  bon  cœuv.  (  ^  Valgucizil.  )  Emmenez  ce  cher 
îievcu...  faites-lui  la  morale...  qutlquesmois  de  iéd\i.i\ov\.  {En  souriant,  ; 
I!  fj ut  cela  à  la  jeunesse. 

L'A<,'enturicr.  5 
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l'alguazil. 

0!i  !  ie  ne  le  quitte  plus  !..  J'espère  bien  le  ramener  à  des  sentiments... 
Mon  petit  Kaphaèl,  ne  nous  donne  plus  de  chagrin  :  viens  embrasser  ton 
pèrel 

BAFHAEL. 

Vous  le  voulez  tous  ?..  (  prenant  un  air  dégagé.  )  Allons  ,  mon  clier 
Gusman,  je  vois  que  vous  renoncez  à  mon  alliance  ,  je  serai  peut-être  plus 
heureux  une  autre  fois  :  vous  allez  unir  ces  aimables  enfants...  c'est  très 
bien...  il  ne  faut  pas  contrarier  les  inclinations  :  quittons-nous,  bons  amis... 
Dites  donc...  si  vous  venez  jamais  au  Pérou ,  mon  palais  est  le  vôtre,  au- 
moins. 

GUSMAN. 

£h  I  morbleu  ! 

KAPHAEL. 

Ah  !  nous  nous  brouillerons  ,  si  vous  allez  loger  ailleurs.  De'sespére'  de 
ne  point  assister  à  la  noce  ;  mais  je  suis  presse'  de  revoir  mon  pays ,  mon 
père,  le  cousin  l'apothicaire.,  et  toute  la  famille  du  vice -roi..  Ne  vous 
dérangez  pas,  je  vous  en  prie.  (  A  Pedro,  )  Au  revoir,  petit  cousia  !..  Don 
Carlos ,  allez  faire  préparer  les  relais. 

n  sort, 
l'alguazil  ,  le  suivant  avec  ses  gens. 
Dieu  soit  loué!...  nous  ie  tenons  enfin...  nous  saurons  bien  le  guérir  de 
sa  folie  ! 

basque  ,  à  Morales  qui  s'en  va  aussi. 
Monseigneur  m'enverra- t-il  à  sa  terre,  ou  bien  !... 

MORALES,  en  sortant. 
Au  diable. 


SCÈNE       DERNIÈRE. 
GUSMAN,  ELVIRE,  FÉORO,  DIEGO,  BASQUE ,  valets. 

GUSMAW. 

li'infàmc  !  i!  se  moque  encore  de  moi  !..  Ah  !..  et  mes  piastres  qu'il  m'em- 
porte !..  courez  donc  ,  vous  autres. 

PEDRO. 

On  vous  les  rendra  :  calmoz-vous,  mon  cher  oncle.  Vous  n'avez  qu'un 
seul  mol  à  dire  pour  me  rendre  le  plus  fortuné  des  hommes  ! 

ELVIRE. 

Vous  m'aviez  promis  à  mou  cousin  ! 

GUSMAN. 

Mon  pauvre  Pedro  !..  quoi  !  lu  consentirais  !..  moi  qui  t'ai  repoussé,  hu- 
milié... 


{ %  ) 

PEDRO. 

Je  n'ai  point  de  titres  avons  oflrir  j  mais  la  fortune  démon  ptro  pourra 
TOUS  consoler  d'un  rang  modeste,  et  les  5o,ooo(Jastres  dont  il  m'a  charge'.. 

Tirant  un  porte-feuille. 

GirsMAN,   le  prenant. 

5o,ooo  piastres  !.  et  j'ai  pu  te  méconnaître  !..  mariez-vous ,  mes  enfants  : 
moi,  je  renonce  à  l'ambition. 

BASQUE ,  avec  un  soupir. 
Moi  aussi. 

DlÉGO. 

C'est  bien  fait. 

GUSMAN,  bas  à  Pedro. 

Dis  donc ,  Pedro ,  si  tu  achetais  un  marquisat  ?..  Il  y  eu  a  justement  un 
à  vendre  à  Rio-Bello  ! 

PEDRO ,  souriant. 

Non ,  mon  oncle,  le  ciel  n'a  pas  voulu  me  faire  naître  marquis.  Je  me 
soumets,  imilez-moi...  restons  à  notre  place.  Je  ne  veux  pas  de  lettres  de 
noblesse  acquises  au  poids  de  l'or  ,  et  les  honneurs  achete's  ne  valent  pas 
mieux  que  les  titres  d'emprunt  ! 


FIN. 
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PERSONNAGES. 

Baudouin  ,  sire  de  Conlades  ,  Cliàfelain. 

ALINE,  jeune  orpheline confîe'e à  Baudouin. 

AMAURY  DE  MONTFORT,  chevalier. 

RAYMOND  ,  écuyer. 

BLAISOT,  pâtre. 

CLAIRE,    Bachelette. 

Bachelettes. 

Pèlerines. 

Vassaux  de  Baudouin ,  Officiers  d'Amaury. 

•Suite. 
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Jenny, 

La  Scène   se  passe  en  France ,  au  temps  de  la  première 
Croisade. 


L'ERMITE 

DE  SAINÏ-AVELLE. 


Ze  Théâtre  représente  une  campagne  riante  ;  a 
droite ,  Ventrée  de  V ermitage^  taillée  dans  le 
roc  ;  une  petite  cloche  estsuspendue  au-dessus 
de  la  porte.  Derrière  les  rochers  qui  environ- 
nent V ermitage ,  une  colline  couverte  d'ar- 
brisseaux. Au  fond  j  une  petite  rivière  qui 
serpente  dans  Le  lointain  ,  et  va  baigner  les 
murs  d'un  vieux  cliâtel  garni  de  créneaux^ 
que  Con  aperçoit  à  Cliorizon.  De  Vautre  côté 
de  la  rivière^  on  voit  quelques  batelets  amar- 
rés au  milieu  des  joncs  qui  couvrent  Vautre 
rive. 


SCENE  PREMIERE» 

BLAISOT,  seul  à  la  porte  de  l'ermitage  ,  sonnarH. 

Y  n' répond  pas  ,  j'ai  beau  i'carillonner...  Hé  ben ,  pour  uu  er- 
mite, il  est  joliment  paresseux. 

Air  :  Ermite ,  bon  Ermite. 

Ermite  ,  bon  Ermite  , 
Réveillez-vous ,  et  tôt... 
Ou%'i^z,  ouvrez  bien  vite. 
C'est  le  petit  Biaisot. 
Blaisot  pour  un  message, 
Yient  du  castel  voisin  , 
Car  Blaisot  sert  de  page 
Au  puissant  Châtelain. 
Ermite,  bon  Ermite, 
B.éveilkz-Toas ,  et  tôt, 
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Pas  de  réponse. 


Ouvrez  ,  ouvrez  bien  vite  ; 

Ouvrez  i)ien  vite, 
C'est  le  petit  Blaisot. 

Claire  descend  la  colline. 

BLAISOT. 


SCENE    IL 


BLAISOT,  CLAIRE. 
Claire  vient  doucement  par  derrière  et  hdfiappe  sur  V épaule. 

CLAIRE. 

AL  I  j'voiis  y  prenJs! 

BLAISOT,  se  retournant. 
Tiens!  c'est  toi,  ma  petite  Claire  ! 

CLAIRE. 

Comm«nt,  Monsieur,  vous  venez  en  secret  consulter  l'Ermiîe 
de  Saint-Avelle?  Vous  voulez  donc  faire  passer  l'amour  que  vous 
avez  pour  moi  ? 

BLAISOT. 

La  faire  passer!  Jarni  ,  j'viendrais  plutôt  l'y  demander  d'en 
doubler  la  dose,  au  risque  d'en  mourir...  Mais  vous  ,  Mam'selle  , 
quoiqu'ça  signifie...  J'vous  trouve  rôdant  autour  de  l'ermitage...  à 
l'heure  oîi  vous  devriez  être  à  vot'  baleht...  Est-ce  que  vot'  pas- 
sion  pour  moi  serait  un  tantinet  rafraîchie? 

CLAIRE. 

Ben  au  contraire;  c'est  si  gtntil  d's'airaer. 

Air  :  V^aud.  des  3îaris  ont  tort. 

On  prétend  que  Taniour  tourmente 
Ceux  q'Til  consume  de  ses  feux... 
Ou  dit  que  sa  fièvre  brûlante  , 
Des  maux  est  le  plus  dangereux  ; 
On  dit  qu'il  abrège  la  vie  j 
On  dit...  mais  moi  je  n'en  crois  rien; 
Car  je  vols  cette  maladie 
A  tous  ceux  qui  se  poi  teiil  bien  ; 
Oui,  l'amour  est  la  maladie 
De  tous  ceux  qui  se  portent  bien. 
BLAISOT, 

C'tapendant  faut  croire  que  c'mal  là  fait  de  fameux  ravap^es  , 
pui.<quc  notre  Ermite  ne  sait  auquel  cnlcndrc...  Depuis  qu'il 
donne  des  consultations  rour  guérir  de  l'amour...  c'est  un  traia 
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dans  le  pays,  les  garçons  crient  à  la  trahison  ,  à  ripfi'^clite;  les 
jeune-  fi  II  s  ne  peuvent  plus  garder  un  amoureux. }  ii  y  aura  q^utl- 
que  soutèvemeut ,  c'est  sur. 

Air  :  du  Pot  dejleurs. 

L'art  surprenant  de  ce  saint  personnage  , 
Bannit  l'.iruour  des  coeurs  les  pi  a»  épris  ; 
Ceux  que  ce  in;il  conduit  à  Terniita^e 

En  re\  ieunent  toujours  guéris. 
Par  la  vertu  de  ses  charmes  nia;:iques  , 
Oti  devient  parjur' seul'meul  en  l'écoulant. 
En  moius  d'un  jour  on  peut  cliau£;pr  d'amant" 
C'est  c'cjui  lui  donn'  tant  de  pratic^ues.     {bis.) 

CLAIRE. 

Oui-Jà,  Monsieur  ,  et  c'est  pour  ça  qu'vous  sonuicz  si  fort  à  la 
cloche  de  i'ermitaL^e  ? 

BLAISOT. 

He  non  ,  te  di^-je...  je  ne  viens  pas  ici  pour  mou  compte... 
j'suis  eu  ambassade.  (  Se  redressant.  )  J'vi.ns  au  nom  du  vieux 
sire  Contadesde  B  mdouin  ,  mon  maître. 

CLAIRE. 

Mam'ùelle  Aline  sa  pupille,  n'j  eut  donc  pas  s'decider  à  l'aimer  ? 

BLAISOT. 

Bah  î  Monseigneur  en  perd  ta  lêtc...  il  est  toute  la  journée  à  ses 
genoux  ,  et  cherche  a  l'attendrir  avec  des  mines  qui  feraient  fuir  lin 
escadron  de  Sirrasins...  il  n'ia  quitte  pas  plus  qu'son  ombre... 
Enfin,  sous  prétexte  qu'elle  est  sa  putille,  et  qu'il  doit  veiller  a 
sou  bo'iiheur,  ii  l'a  fàil  mourir  d'ennui  et  de  chagrin;  ali  I  damel 
faut  l'voir  au  milimd'sa  grande  galerie  qu'e.it  tajjissce  de  casques  , 
d'bannières,  J'bouclier.'',  qu'il  a  rapportés  de  la  Pdatine...  il  tend 
l'jarret,  r'iève  sa  vieille  moustache  et  part  de  là  pour  vous  en  de- 
goisersur  les  eiin'mis  qu'il  a  pourfendus...  Eu  a-t-il  luél...  en  a-t- 
iltucl,.. 

CLAIRE. 

V'  ycz  vous  ça. 

BLAISOT. 

Ensuite,  il  montre  à  mam'seKe  Ahne  les  portraits  d'une  foule 
de  chevaliers,  ses  pères  et  mères  qui  sont  aussi  hiids  que  lui;  eh  I 
bien  ça  ne  l'amuse  pas  du  tout;  mais  tu  m'fais  jaser  et  ma  com- 
inission  qu'j'oublie. 

//  va  sonner. 

CLAIRE. 

Pardine  !  j'suis  cmicusc  d'connaître  c't'Eruiite  doîit  ou  raconte 
tauld'bellcs  choses. 
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Air  :  Frère  Jacques. 

TOUS  DEUX  ,  en  canon. 

,  Bon  Ermite     {bis^ 

Ouvrez  donc     [bis.') 
Ouvrez-moi  bien  vite     (èw.) 

La  cloche. 

Din  ,  din  ,  don. 

SCENE    IIÎ. 

Les  Mêmes,  RAYMOND,  vêtu  en  Ermite  avec  un  capuchon 
et  une  Longue  barbe ,  paraît  du  côté  opposé. 

Même  air. 

CLAIRE  et  BLAISOT. 

Bon  Ermite,      [bit.) 
Ouvrez,  etc. 

RAYMOND. 

I  Chez  l'Ermite     (^bis.) 
<  Que  veut-on?      (^bis.) 

5   ^  Regardant  Claire. 

L'aimabie  visite , 
Pour  un  cénobite  !... 

La  cloche. 

Din  ,  din  ,  don. 

RAYMOND ,  déguisant  sa  voix. 

Me  voilà,  me  voilà  ,  mes  enfants. 

BLAISOT ,  se  retournant. 

Quand  je  l'disais  qu'il  e'tait  allé  voir  des  malades  en  ville...  j'au- 
rions  ben  sonne'  jusqu'à  demain. 

RAYMOND. 

Que  veut  ce  petit  paysan  ? 

BLAISOT ,  choqué. 

Paysan...  Il  s'y  connaît  !  {Avec  importance,)  Tsuh  araBassadeur 
dctreshautjtrès  puissant,lrèsnobleettrèsilltisliv  sire  Baudouinmon 
maître  qui  m'a  dépite'...  pour  vous  dire  que  l'honucur  qu'il  vous 
fait,  que  vous  li  faites...  que  nous  vous  faisons...  il  m'a  dit  de  vous 
dire  qu'il  a!laitvenir...et  quesi  vous  étiez  sorti...  queic  vous  dise... 
et  que  vous ,  Monsieur  l'Ermite...  il  viendra  vous  le  dire...  enfin  c'est 
clair.  J'espère  que  le  p'tit  paysan  s'acquitte  joliment  de  sou  message. 


H 
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RAYMOND. 

Le  sire  de  Contades...  ce  vieux  baron  dont  on  aperçoit  le  châtel 
iur  la  colliue...  il  est  riche,  diies-vous  ? 

CLAIRE. 


Oh  !  très  riche  ! 
Puissant  ? 
Très  puissant  ! 


RAYMOND. 
BLAISOT. 


RAYMOND. 

Je  le  recevrai  avec  plaisir;  ma  porte  est  ouverte  à  tout  le  monde 
sans  di.stiiictiou  de  rang  ni  de  fortune...  Et  savez-vous  ce  qu'il  at- 
tend de  moi  ? 

BLAISOT. 

Quelle  question  !  vous  qui  devinez  tout...  vous  d\ez  ben  Toir 
qu'il  s'agit  d'son  amour  avec  la  belle  Aliue. 

RAYMOND. 

Sa  pupille  !...  je  m'en  doutais...  il  veut  l'épouser? 

CLAIRE. 

C'est  ça,  et  comme  mon  raitiapje  avec  Blaisot  doit  se  célébrer 
le  même  jour  que  celui  d'M mseig  enr,  fau'lrait  faire  en  sorte... 
RAYMOND,  regardant  Claire. 
Ahl  ah  !  cette  jolie  enfant  est  la  future? 

CLAIRE. 

Oui,  M.  l'Ermite. 

BLAISOT,  fl!  Claire  qui  s'approche. 

N'I'approche  donc  pas  tant...   rien  qu'en  te  parlant^  il  est  ca- 
pable d'taire  envoler  l'amour  que  t'as  pour  moi. 
CLAIRE ,  riant. 
Ohl  comme  t'es  peurenK  ! 

RAYMOND,  à  part. 
Cette  petite  est  vraiment  fort  bien.  (  Haut.  )  Comme  je  vous  le 
disais,  mon  enfant,  ma  porte  est  ouvertf^  à  tout  le  munie. ,,  et 
si  je  puis  vous  être  utile.  (  /i  part.  )  Hum  !  le  juli  bras  I  (  Haut,  ) 
Mes  piiucipcs  connus  doivent  vous  tranquilliser. 

BLAISOT ,  la  tirant. 
Prends  garde  ,  j'te  dis. 

CLAIRE. 

Eh  î  laisse  donc ,  j'suis  sûre  de  moi  ! 

BLAISOT. 

13ah  !...  toutes  les  femmes  disent  la  même  chose  :  J^siiîs  sûre  de 
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moi ,  et  puis  l'instant  d'après...  allez  donc.  Tiens,  quand  j'entends 
prononcer  ce  mot  là  :  Je  suis  sùic  de  moi...  ça  m'fait  trembler  d'ia 
lêie  aux  pieds. 

RAYMOND. 

Mais,  mon  ami... 

BLAISOT. 

Suffit ,  M.  l'Ermite...   J'o^avons    rien  à  de'niêler  ensemble... 
Claire  m'aime  ,  je  l'aime...  porUzvons  bien  et  nous  aussi. 

BAYMOND, 

Oiii-dà  !...  Peut-être  avant  la  fin  du  jour  viendrez-yous  implo- 
rer mes  secours. 

BLAIbOT. 

Nous  ? 

CLAIRÏ. 

Neiini!  nennil 

Air  :  En  retournant  au  village. 

Jamais  ces  lieux  ,  nj 

Bon  Ermite, 

Ne  nous  vei  roiit  tous  deux, 

Moins  amoureux, 

C'est  pour  jamais  qu'on  vous  quitte, 

Recevez  nos  adieux. 

Montrant  Blaisot. 

Il  ne  sera  point  volage  , 

Il  a  juré  de  m'aiiuer  toujours  bien. 

BLAISOT. 

^  Elle  a  juré  d'être  sage. 

RAYMOND. 

Il  ne  faut  jurer  de  rien, 

BLAISOT  et  CLAlaE. 

Jamais  ces  lieux  ,  etc. 
W  1 

»J  1  RAYMOND. 

CQ  ) 

^  <  Maint  amoureux 

W  j  Part  bien  vite  , 

^  1  Plus  vile  encor  il  revient  en  ces  lieux  ; 

^  M  Et  pour  jamais  à  l'Ermite, 

On  ne  fait  ses  adieux. 

Blaisot  et  Claire  sortent. 

SCENE  IV. 

RAYMOND,  seul. 

Allons ,  il  est  dit  que  je  ne  pourrai  pas  en  apprivoiser  une  seule 
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pour  mon  propre  compte!  {Il  haine  son  capuchon.)  Ouf!  respi- 
piroiis  un  peu.  (  liiant.  )  Qui  diable  me  rcconnaîlnit  sous  ce  cos- 
tume ?  ...  L'ecuyer  RaymouJ  devenu  ermite,  et  ermite  à  réputation  : 
j'ai  beau  faire  foi  ce  bévues,  je  ne  leur  oterais  pas  de  la  tèie  (pir' je 
suis  un  grand  homme;  c'est  fort  heureux,  c.ir  jeu'aipas  l'ait  fortune 
à  la  croisade,  et  je  n'ai  pour  tout  patrimoine  que  le  petit  mobilier 
que  l'Eiraite  de  St. -Aveile,  mon  prédécesseur,  m'a  laissé,  eu  mou- 
rant dans  mes  bras...  deux  vieilles  robes,  un  rosiire,  ses  livres 
etsa  barbe  !...toutva  bitnjusqu'à  présent...  pourvuque  mon  naturel 
galant  ne  me  fasse  pas  commettre  quelque  sottise...  tous  ces  pelils 
minois  sont  si  séduisautsi  c'est  le  diable,  je  n'ai  jamais  eu  l'esprit 
de  mon  état. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  dge. 

Je  n'eus  jamais  à  la  Croisade 
La  noble  valeur  d'un  soldat  5 
J'étais  presque  toujours  malade 
Quand  venait  Fiiislant  du  combat. 
A  ma  vertu  de  cénobite 
Je  n'ose  aujourd'hui  me  fier... 
Et  mon  courage  d'écuyer 
Vaut  bien  ma  sagesse  d'Ermite. 

On  vient  !...  (  Il  regarde.  )  Un  jeune  homme  î...  Encore  quelque 
amant  malheureux...  Vile  le  capuchon,  le  rosaire,  le  livre  de  ri- 
gueur... et  la  physionomie  honnête,  si  c'est  possible. 

lise  met  dans  un  coin  et  feint  d'être  très  occupé  ^  il  regarde  du 
coin  de  l'œil  Amaiiry ,  et  suit  tous  ses  mouvements. 

SCÈNE    V. 

RAYMOND ,  AMAUUY,  velu  en  simple  damoisel, 

AMAURY,  sans  voir  Raymond. 

Voilà  bien  le  chemin  que  m'a  indiqué  la  petite  Claire. 

aAYMOND,  à  part. 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  lui...  c'est  le  brave  et  galant 
Amaury... 

AMAURY,  de  même. 

Essayons  d'abord  de  gagner  cet  Ermite  merveilleux...  cela  ne 
me  sera  pas  difficile,  ce  doit  être  un  fripon. 

U  Ermite.  2 
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RAYMOND,  h  part. 
Ce  que  c'est  que  le  pipsscntimenl! 

AMAURY,  l'apercevant. 
Le  voici!... 

Il  salue  Raj'mond  qui  lui  fait  signe  d'approcher. 

Air  :  ^u  rocher  de  SaiiiL- Amélie. 

Vénérable  solitaire  , 
"Viens  à  vous  dans  le  malheur  j 
Par  un  conseil  salutaire  , 
Daignez  calmer  ma  douleur. 
Mais  d'un  mal  sans  espérance. 
Pourquoi  vous  entretenir? 
L'amour  cause  ma  souffrance, 
Et  je  craindrais  d'en  guérir. 

RAYMOND ,  à  part. 
Comme  il  a  pris  le  ton  sentimenlal...  il  a  quelque  femme  à' 
Iromper  !  (  Haut.)  Jeune  horame ,  toute  ma  science  est  à  votre  ser- 
vice j  mais  quel  est  votre  nom,  votre  rang? 

AMAURY. 

Mon  nom  est  Olivier...  mon  rang  simple  eciiyer! 

RAYMOND. 

Simple  écuyer! 

AMAURY. 
Air  :  Mon  galoubet. 

Rien  n'est  plus  vrai  :     (his.) 
Oui ,  c'est  Olivier  qu'on  me  nomme. 
Ce  n'est  pas  vous  qu'on  tromperait  j 
Je  suis  «m  simple  écuyer...  comme 
"Vous  êtes  un  saint  et  digne  homme. 
RAYMOND  ,  vivement. 
Ça  n'est  pas  vrai     [bis.) 

AMAURY  ,  le  regardant 
Voilà  qui  est  singulier  ! 

RAYMOND. 

On  ne  m'en  impose  point  ;  mon  art  m'apprend  que  vous  êtes  un 
noble  chevalier,  aussi  renomme' par  ses  brillants  faits  d'armes  que 
par  ses  amoureuses  perfidies. 

AMAURY. 

AL  !  je  puis  vous  jurer ,  mon  père ,  que  j'aime  pour  la  première 
fois. 

RAYMOIfD. 

Pour  la  première  fois?... 


(  "  ) 

Air  :  Du  Major  Palmer. 

Rappelez-vous  Rosemonde , 
Souvenez-vous  de  Clara. 
AMAURY ,  étonné. 
Quelle  science  profonde  ! 
D'où  peut-il  savoir  cela  ? 

KAYMOND. 
Et  celte  naïve  Estelle  , 
Avez-vous  pu  Toublier? 
Vous  juriez  de  n'diuiei  qu'elle. 

AMAURY  ,  plus  surpris. 
Plus  de  doute  ,  il  est  sorcier. 

RAYMOND. 
Celte  veuve  inconsolable, 
Que  vous  consoliez  si  bien  , 
A  donc  cessé  d'être  ainiiibi'e  ? 

AMAURY ,  de  même. 
C'est  un  savant  nia^iclea! 

RAYMOND. 
Cette  troupe  si  jolie  , 
Du  sérail  du  grand-seigneur, 

AMAURY. 
Devant  vous ]e  ni'humilie  . 
Noble  etpuissan   enchanteur, 

RAYMOND. 
Et  la  sultane  coquette. 
De  ce  paclia  si  jaloux  .^ 

A-JACRT  ,  s'înclinant. 

Du  ciel,  divin  interprèle, 
Je  me  jette  i  vos  genoux,     {his) 
KAYMOND,  ùlani  sa  burbe. 
Et  Raymond" est  devant  vous     (  biî.) 

AMAURY,  se  relevant  vivemenL 
Comment,  c'est  toi,  coquin  ? 

.  F.AYMONDt 

Ah .  vous  me  reconnaissez  donc  enfin  ? 

,j  AMAURY. 

^Iser;;;       ^  ^"'^'  '^'^  ^^"""^^'^  ^^^  ''''''^''  '^"^oauéHu  peux 

„      ,  .  KAYMOND. 

Parlez,  je  vous  suis  dévoué. 

TU  J       .  AMAURY 

Le  hasard  ma  conduit  ce  matin  à  l'entrée  d'un  vieux  châle!, 
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j'y  ai  vil  une  femme  ,  ou  plutôt  un  ange...  Ali  !  mon  ami  !  c'est 
uu  modèle  de  grâces,  d'attraits... 

RAYMOND. 

Elles  sont  toutes  comme  cela  la  première  fois  que  vous  les 
voyez. 

AMAURY. 

Ail'  noui'eau  (  de  M.^Blanchavd.  ) 

Dans  ce  castpl ,  dame  de  haut  lisjnage  , 
Passe  des  jours  comptés  par  la  douleur, 
Et  pour  finir  son  cruel  esclavage  , 
A  son  secours  elle  appelle  un  sauveur. 
Tout  chevalier,  d'une  lille  jolie. 
Doit  se  montrer  prolecteur  généreux, 
Et  des  devoirs  de  la  chevalerie  , 
C'est  celui-là  que  je  remplis  le  mieux. 

RAYMOND ,  réfléchissant. 

Ce  vieux  manoir  habité  par  votre  belle...  ne  serait-ce  pas  celui 
du  sire  de  Coutadcs  ? 

AMAURY, 

Justement...  cette  Jeunebeauic  est  sans  doute  sa  fîlle,  sa  nièce... 

RAYMOND. 

Elle  n'est  encore  que  sa  pupille,  mais  dans  quelques  jours  il  en 
fera  sa  femme. 

AMAURY ,  vivement. 
Sa  femme  ? 


Il  l'aime. 

Moi  aussi. 

A  en  perdre  la  tête. 

Moi  aussi. 


AMAURY. 
RAYMOND. 
AMAURY- 


RAYMOND. 

Il  met  ses  richesses  à  ses  pieds. 

AMAURY,  avec  feu. 
Moi  aussi,  et  do  plus  un  amant  jeune,  discret,  allcntif,  cons- 
tant... Mon  ami ,  je  cours  9U  château  de  Coutades... 

RAYMOND. 

Pouiqnoi  faire  ? 

AMAURY. 

Délivrer  ma  belle  prisonnière. 
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nxwioî^D ,  impatienté. 
C'est  cela...  éveillez  les  soupçons  du  Baon,  faites  mille  extra- 
vagances qui  l'obligeront  à  presser  son  mariage. 

AMAURY. 

Tu  as  raison. 

RAYMOND. 

11  faut  mener  les  choses  en  douceur. 

AMAURY. 

C'est  juste  :  je  vais  le  provoquer  ,  l'appeler  en  cLamp  clos. 

RAYMOND. 

Autre  folie  !  ah  !  quelle  pétulance  !  voulez-vous  m'ëcouter...  la 
belle  Aline... 

AMAURY. 

Elle  s'appelle  Aline  I  le  joli  nom  ! 

RAYMOND. 

La  belle  Aline ,  par  bonheur  pour  vous ,  déteste  son  futur. 

AMAURY,  transporte. 
Elle  le  déteste,  l'excelient  cœur  ! 

RAYMOND. 

Le  Bjron  m'a  fait  demander  un  moment  d'entretien...  le  bon- 
homme a  la  confiance  la  plus  aveugle  dans  tous  les  mystères  de  la, 
sorcellerie...  il  croit  à  la  magie  noire ,  à  la  magie  blanche...  nous 
lui  en  ferons  voir  de  toutes  les  couleurs. 

AMAURY. 

Très  bien  ! 

RAYMOND 

Assurez-vous  d'abord  du  cœur  de  la  jeune  personne ,  et  je  me 
charge  du  reste;  vous  a-t-elie  vue? 

AMAURY 

Je  le  crois;  ahl  mou  ami ,  Aline  est  la  seule  femme  que  je  puisse 
aimer...  aucune  autre  sur  la  terre  n'est  digne  .l'attirer  un  seul  de 
mes  regards....  Eh  I  mais,  q  ,e  Tois-jc?  unetroupe  de  jeunes  filles. 

Musique. 

RAYMOND. 

Ce  sont  les  Pèlerines  ,  lesBicheleites  des  environs  qui  viennent 
consulter  i'Ermite  di-  St.-  Avelle. 

AMAURY,  regardant. 
En  effet ,  la  rivière  se  couvre  ùe  bafelets...  heureux  coquin... 
des  bachclettes  ,  c'est  qu'il  y  en  a  de  charmantes  au  moins. 
RAYMOND ,  imitant  Amaury. 
Aucune  femme  n'est  digne  d'aitirer  mes  regarda!. ..Sire  Amaury , 
vous  êtes  toujours  le  même;  mais  éloigne^-vo'l^...  la  vue  d'un  juh 
daraoisel  pourrait  donner  des  rechutes  à  mes  malades. 
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J^TVJA  IJ  R  V 

enlmct^™'  ^"  ''  '"  ™''  '''  ^'^'^  '  «  ""P-'l'^a  «•  "aime», 

,j  .  RAYMOND. 

Il  le  pousse  de  côté,  et  remet  sabarhe  et  son  capuchon, 

SCÈP^E    VI. 

KAYMOND,  Pastourelles,  Pel.rmcs    IWliMpff^c       n 

Air  :  De  la  Montai^narde. 
CHOEUR. 

Ermite  vénérable, 
Soyez-moi  senourable, 
IJn  mal  c,  uel  m'accable 
A^'ez  pitié  de  moi!  * 

RAYMOND. 
Totre  ame  est  oppressée , 
Mais  comptez  sur  mu  foi; 
Q*ielle  esi  la  plus  pressée? 

TOUTES. 
C'est  moi ,  cVst  moi,  c'est  moi.. 

CHOEUR. 

Ermite  vénérable,  etc. 
RAYMOND. 

n     .  .    ,  BLAisoT ,  en  dehors, 

ràï  ICI ,  Monseigneur. 

SCENE    Vil. 

Us  mémos  ,  COJNTADES  ,    deux  Écuyers ,  BLAISOT  , 
CLAIRE. 

0.1,  ^.cucCz^r ''""'""'""  ^'''""- 
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CLAIRE,  lut  montrant  Raymond. 

Voici  le  pieux  solitaire  que  vous  chorchcz. 

coNTADEs,  le  voyant  entouré  déjeunes  filles. 

Vive  Dieu  !  quelle  solitude  !  el  tous  ces  jolis  miaois  viennent 
pour  la  même  cause? 

CLAIRE. 

Oui,  Monseigneur. 

CONTADES. 

C'est  inouï  ;  il  faut  que  ce  mal  soit  epidemique  ,  et  qu'il  ffaçne 
tout  e  royaume.  (  A  Blaisot.  )  Pa^e,  allez  rejoindre  ma  suite ,  et 
qu  elle  m  attende  a  l'entrée  du  petit  bois. 

BLAISOT. 

Jy  cours,  Monseigneur. 

n  sort, 

CONTADES,  à  Raymond. 

Savant  anachorète,  vous  voyez  devant  vous  Georges-Babylas^ 
Alaric-Rerabrant  Baudouin  ,  sire  de  Contades. 

RAYMOND. 

Je  sais  ce  qui  vous  amène.  (^  Claire.)  Petite  .  conduis  ces 
gcntes  bachelettes  à  la  chapelle  de  notre  Dame-des-Bois. 

CLAIRE. 

Oui  ,  Monsieur  le  Solitaire.  {Bas  à  Raymond.)  Ave^-vous  vu 
im  jeune  damoisel  que  je  vous  ai  envoyé. 

_.  RAYMOND. 

Chut! 

CLAIRE ,  de  même. 
^Ça  suffit...  c'était  seulement  pour  savoir...  un  bien  beau  jeune 

.„  BAYMOND. 

Allez... 

CHOEUR ,  en  sortant. 

Ermite  vénérable ,  etc. 

Elles  sortent. 

SCEINE    VIII.  r; 

Les  Mêmes,  excepté  les  BACHELETTES  et  CLAIRE. 

RAYMOND. 

Maintenant,  sire  de  Contades^  me  voilà  prêt  à  tous  entendre. 
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CONTADES. 

Ou  ne  m'a  pas  trompé ,  vertueux  Ermite ,  je  vois  (jue  vous 
jouissez  de  la  conQance  générale. 

RAYMOND. 

Au  fait.  Monseigneur,  mes  iugtdnis  sont  précieux,  je  me  dois 
à  l'humanité  souffrante. 

CONTADES. 

C'est  à  ce  titre  que  je  réclame  vos  soins...  vous  voyez  une  victime 
de  l'amour. 

BAYMOND. 

Vous  aimez  votre  pupille. 

CONTADES ,  soupirant. 
Âh!  dites  que  je  l'adore...  ça  me  consume,  mais  jugez  de  mon 
malheur... 

RAYMOIÏD. 

Vous  auriez  un  rival  ? 

CONTADES,  vivement. 
Un  rival !...harni  Dieu!...qii(l  serait  le  v.TSsal  assfz  tcrae'raire 
pour  entrer  en  lice  avec  son  suzerain  !...  un  rival!  v  serait  mort  au 
premier  regard  qu'il  oserait  jeter  sur  la  porte  de  mon  châtel... 
RAY'MOND,  à  part. 
Peste...  (  Haut.  )  Ne  vous  emportez  pas  î...  il  faut  donc  que  votre 
pupille  soit  douée  d'une  insensibilité I... 

CONTADES. 

C'est  une  ame  de  glacej  rien  ne  peut  l'émouvoir  !  quand  je  la 
regarde  tendrement,  ça  la  fait  rire,.,  quand  je  me  jette  à  ses  pieds  , 
ça  lui  fait  peur...  elle  ne  paraît  un  peu  contente  que  lorsque  je  la 
quitte.  .  je  vous  demande  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  se  pendre  vingt 
fois  aux.  créûeaux  de  ma  grande  tour. 

BAYMOND. 

Hai  !...  ça  la  toucherait  peut-être  davantage ,  les  fiâmes  ne  ré- 
sistent guèie  à  des  preuves  d'amour  aussi  fortes. 

CONTADES. 

C'est  possible!...  mais  à  mon  âge,  on  y  regarde  à  deux  fois... 
et  puis  j'ai  dans  l'idée  qu'elle  pourrait  bien  me  laisser  faire...  c'est 
ce  qui  m'arrête...  car  sans  cela... 

RAYMOND. 

Diable  I...  il  n'y  a  pas  àbalancer  !...  je  vais  employer  toutes  les 
ressources  démon  art  pour  vous  guérir  d'une  passiou... 

CONTADES. 

Vous  n'y  êtes  pas,  je  ne  veux  pas  guérir;  je  ne  le  peux  plus! 
mais  il  faut  que  vous  fassiez  partager  le  feu  qui  me  consume  à  la 
dame  de  mes  pensées.. 
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RAYMOND,  cherchant. 
Fort  bien  ;  où  est-elle  niaintonant.  ? 

CONTADES. 

Elle  se  promène  près  de  l'ennitage,  sous  la  garde  de  SCS  gouver- 
nantes et  de  mes  hommes  d'armes. 

RAYMOND. 


Faites-la  venir. 

Ici? 

Sans  doule  !... 


CONTADES ,  inquiet. 

RAYMOND. 


CONTADES. 

Elle  ne  voit  personne;  mais  avec  un  sage  tel  que  vous,  il  n'y 
,T  pas  de  danger  ;  holàl  Ecuyers.  {Il parle  bas  à  ses  écuyers.  ) 
Allez,  ti  sisrtout  qu'aucun  indiscret  ne  puisse  approcher  de  la  maî- 
tresse de  mon  cœur. 

Les  ecuyers  sortent, 

SCÈNE     IX. 
COiSTADES  ,  RAYMOND. 

CONTADES. 

Ab  ça!  mon'clier  .nmi ,  n'allons  pas  nous  tromper,  il  s'agit  de 
la  rendre  folle  de  moi. 

RAYMOND. 

Décidément...  c'est  de  l'amour  qu'il  vous  faut:  ab  ça!  et  duquel? 

CONTADES. 

Comment,  esl-ce  qu'il  y  en  a  de  plusieurs  espèces? 

RAYMOND. 

Je  le  crois  bien:  nous  avons  le  vif,  le  tendre,  le  langoureux  ,' 
l'inlc'rcsse'...  l'amour  de  circonstance,  l'amour  de  commande... 
cela  varie  suivant  l'âge  et  le  caractère  des  personnages...  Enfin  il 
y  en  a  à  tout  prix,  et  j'en  débile  de  toutes  les  qualités. 

CONTADES. 

Donnez-moi  du  meilleur,.,  le  plus  vif,  le  plus  tendre... 

RAYMOND. 

Et  par  conséquent  le  plus  cher  ? 

CONTADES. 

Ça  m'est  égal ,  je  ne  regarderai  pas  à  la  dépense.  Chut  !  j'aper- 
çois ma  gentille  Aline. 
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SCENE    X. 

Les  Mêmes,  ATJNE  couverte  d^un  grand  voile,  et  conduite  par 
ses  fcmme'i  et  les  écujers  de  Conlades.  Les  femmes  et  les 
écuj  ers  s^eloignent  après  le  trio. 

TBIO. 

Air  :  Qu'une  aimable  et  douce  folie.  (Un  Jour  à  Paris.) 

I!  A  Y  MONO. 

Tendre  amour  ,  aimable  fo'ie, 

AL  !  venez  ng;iler  son  cœur,  * 

Je  reux  iriine  nouvelle  vie 
j,  ,       B  Lui  faire  goûiei   la  douceur. 
S        1  CONTADES. 

CQ         I  Tendre  amour,  aimable  folie  , 
(*;        /  Ah  !  venez  agiter  sin  cœur  , 
W       \  Rienlôl  d\ine  nouvelle  vie 
^        j  Je  pourrai  goûter  le  bonheur. 
ALINE. 

De  l'amom-  et  de  sa  folie 

J'ignore  1  attrait  séducteur  • 

Mais  de  ceboiiheur  que  j'envie. 

Le  nom  seul  agile  mon  coeur. 

coNTADÉs  ,  la  prenant  par  la  main. 

Ne  crains  rien,  ti\a  ruie,  ce  ve'iiérable  Erujite  va  mettre  uc 
terme  aux  maux  que  nous  iouiïVoiis. 

RAYMOND. 

Approchez,  belle  Aline,  levez  ce  voile. 

CONTADES. 

Est- il  donc  absolument  néccssnire  ?... 

RAYMOND. 

Indispensable. 

CONTADES. 

C'est  qu'elle  n'a  jamais  paru  aux  regards  d'un  homme. 

RAYMOND. 

I     Est-ce  que  je  suis  un  homme  ,  moi  ?  un  Ermite,  un  savant. 

aONTADES. 

Ah  I  c'est  juste. 

Il  lève  le  voile  d'Aline. 

RAYMOND ,  à  part. 

Peste  I...  le  seigneur  Amauryn'.T  pas  perdu  %QnhQn%on\..  {Haut.) 
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TjPvpz  îes  yux,  ma  belle  enfant...  confiez-moi  vos  peineSjVos 
pi  lits  chagcins. 

AEPE. 

Mes  peines,  je  n'en  conn.ijs  pas. 

KAYMOND. 

Eh  !  quoi,  si  jeune  ,  si  jolie ,  v mi    fuyez  l'amour. 

ALINE. 

L'amour  !..,  qu'est-ce  donc?  .Mou  iiUeiii  m'en  parle  sans  cesse^ 
et  je  ne  puis  lecouipienaro. 

co>TAD£5 ,  avec  transport. 
Ah!  ma  mie,  c'est  ci'  iWi  ie'vor.int... 

BAYUOND,  basa  Contades. 
Chut!  chut!  vous  pcult'iiez  pendant  deux  heures  qu'elle  n'en 
apprendrait  pas  davantage.  {A  Aline.)  i-'aniuur,  cliarmtute 
Aline,  est  un  mal  nécessaire  à  votre  âge;  i'iudiiïéreni  e  e»>t  un  (Miiscii 
qui  vous  enlèverait  bieutol  cette  beauté,  cette  fraîcheur  qui  ravis- 
sent l'ame  et  les  yeux...  avec  i'aruuur  vous  serez  toujours  jeune  ^ 
toujours  bille. 

ALINE ,  vivement. 
Toujours  jeune!  oh!  alors  je  veux  couuôître  l'amour. 

RAYMOND,  à  Contades 
Attendez  donc,  je  crois  lire  dans  ses  yeux... 

COJNTADES. 

Quoi  donc? 
RAYMOND,  prenant  la  main  d'Aline,  et  la  regardant  aiteMî- 
i'emerU. 
Aline,  mon  art  m'apprend  que  depuis  ce  matin  votre  cœur  n'est 
plus  si  tranquille. 

co^TAPEs ,  émerveillé. 
Voycz-vousî  quel  homuie  étonnant  î 

ALINE ,  à  part  en  regardant  Raymond^ 
Ah  !  mon  Dieu,  il  saurait  que  j'ai  rcgadé  ce  jeune  damoiseL 

KAVMOND. 

Allons,  mon  enfant,  calmtz  vous  ,  je  neveux  que  votre  bonheur^ 
£xpliqucz-nou6  la  cause  de  ce  grand  ehangemeul. 

ALIJSE» 

Quoi!  devant  Monseigneur? 

CONTADES. 

Explique,  ma  mie,  explique. 

ALINE ,  timidement. 

Eh  !  bien...  ce  matin...  j'étais  assise  sur  la  grande  terrasse...  fâ 
yciLsais  à  cette  froideur,  à  celte  indilTVrenceque  Moiisei'j;neur  me 
iepioclix'...  pbiir  lui  plaire...  je  désirais  que  quelqu'un  m'ensti-» 
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gnat  commenl  on  aime (  Plus  timidement.  )  Je  ne  sais  alors 

quel  songe  singulier... 

CONTADE?. 

Comment,  elle  aurait  rêvé  tout  cveillce. 

B  AYMOND. 

C'est  un  très  bon  signe.  Ecoulons. 

ALINE. 

Air  :  Gentille Jiancée.  (Fou  de  Péronne.  ^f 
Une  vuix  inconnue 
A  troublé  tous  mes  sens, 
El  d.iiis  >iioii  arne  émue 
Gravait  doux  sentiments; 
Celte  voix  noble  et  tendve 
Eût  ci:lairé  mon  cœur... 
Voudrais  encor  Tcnlendre 

^^'ec  une  rèvétenc^. 

Pour  plaiie  à  IVI-onseigneur. 

CONTADES. 

C'est  chormant,  el  j'admire 
Son  intiuceiil  délire, 
Oui  ,  r.'esl  moi  qnl  l'inspire  ,, 
Elle  m'aime  déjà  \ 
Chaque  mot  porte  là. 

RAYMOND  ,  à  parL 

C'est  charmant ,  et  j'admire 
Son  innocent  délire; 
Mou  niallre  ^a  l'instraire  , 
Espiroiis,  il  est  là. 

ALINE ,  h  parL 

Malgré  moi  je  soupire  , 
Quel  <  st  donc  ce  délire  ! 
Mais  Monseif;neur  est  là  , 
Prenons  garde  ,  il  est  là. 

CONTADES. 

Ail!  c'est  le   ciel  qui  fait  un  miracle  en  ma  faveur;  continue^ 
ma  mie  ,  que  te  disait  celte  voix  cë'este  ? 

ALINE. 

2%  conpltt. 

Oh  !  génie  damoiselle  , 
Réponds  à  mon  ardeur  , 
Et  mon  amour  fidèle 
Te  promet  le  bonheur. 
Celle  voix  noble  et  tendre 
Fit  palpiter  mon  cœur. 


iJ 

z 
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CONTADES. 

Son  caur  a  palpite,  mon  auii. 

AUNE. 
Voudrais  toujours  renlendw;. 

^i^ec  une  révérence* 

Pour  plaire  à  Monseigneur. 

ENSEMBLE, 

C'est  charmant  et  j'admire,  etc. 
RAYMOND. 

A  merveille,    mon  enfant,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  da- 
vantage 

CONTADES. 

Il  y  a  quelque  cliose  que  je  ne  comprends  pas  très  bien, 

RAYMOND. 

C'est  justement  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair, 

CONTADES. 

Vous  êtes  donc  satisfait  ? 

RAYMOND. 

Enchanté  I  Les  symptômes  sont  excellents. 

CONTADES. 

En  vérité  ! 

RAYMOND. 

Les  sentiments  sont  encore  vagues,  mais  ils  ne  demandenî 
qu'à  se  fixer. 

CONTADES. 

Fixons  ,  mon  ami,  fixons. 

RAYMOND. 

C'est  à  quoi  nous  allons  procéder.  Quant  à  vous ,  M.  le  Baron  » 
mettez-vous  en  prières  au  pied  de  l'imige  de  Notre-Dame-deS'! 
Sept  Douleurs. 

CONTADES. 

Des  Sept-Douleurs  ! 

BAYMOND. 

El  pcnd.intcette  pieuse  préparation  ,  ne  parlez  point  à  votre  pu- 
pille ,  pour  l'i  conserver  dans  .ses  bonnes  dispositions  à  votre 
tgard...  Je  rentre  dans  ma  cellule. 

Air  :  J-e  vous  attends  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Je  vous  attends  vers  la  chute  du  jour. 

CONTADES  et    ALINE. 
A  son  déclin  nous  serons  de  retour. 
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RAYMOND. 

Je  vous  attends;  le  soir  convient  toujoure 
^  la  uiagie  Hussi  bien  qu'aux  aniourfi. 

CO^TADES  et   ALINE. 

Kous  reviendrons. 

RAYMOND. 
Je  vous  attends,     (his.) 

Raymond  sort. 

SCÈNE    XI. 

CONTADES,  ALTNE. 
ALINE ,  jetant  des  regards  inquiets  de  tous  côtés. 

Quel  est  donc  cet  Ermite?  ce  qu'il  m'a  dit  me  cause  uue  e'ma- 
tioD... 

CONTADES ,  qui  r examine  de  loin. 

Elle  a  déjà  l'air  de  me  voir  avec  moins  de  déplaisir  qu'à  l'ordi- 
naire. 

ALINE,  à  part. 

Quand  je  compare  ce  jeune  chevalier  à  l'époux  qui  m'est  dcstifiC- 
{Elle  regarde  Conladesen  soupirant.)  Quelle  diffcrencc  ! 

CONTADES. 

Elle  soupire  en  me  regardant;  allons ,  il  y  a  un  mieux  sensible, 
et  la  première  séancp  a  déjà  produit  son  eftcl  :  je  crois  que  je  puis 
hasarder  quelques  douceurs. 

Il  s'approche, 

SCENE    XII. 

Les  Mêmes,  AMAURY  et  CLAIRE. 

Entre  les  arbres  du  fond. 
CLAIRE ,  retenant  Âmaurj. 
Chut,  Monseigneur  est  avec  clic. 

AMAURY,  bas. 
Place-toi  adroitement  sur  leur  passage ,  el  tâche  de  lui  remettra 
ce  billet  sans  que  le  Baron  s'en  autrçoive* 
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CLAIRE,  de  même. 
Soyez  tranquille. 

Elle  s'esquive  entre  les  ai  hres  et  disparaît. 

SCÈNE    XlII. 

Les  Mêmes,  excepte  CLAIRE. 

CONTADES ,  qui  a  parlé  bas  à  Aline. 
Aline,  tu  ne  m' écoutes  pas. 

ALINE. 

Monseigneur ,  vous  me  dites  toujdurs  la  même  cliose. 

CONTADES. 

El  de  quoi  pnis-je  t'eiitrcicnir ,  si  ce  n'est  de  mi  tendresse.;, 
partout,  à  toute  heure,  mon  cœur  répète,  malgré  moi,  j'aime 
Aline,  j'adore  Aline... 

AMAURY ,  derrière  les  arbres. 
J'adore  Aline. 

ALINE ,  le  voyant. 
Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  lui. 

Arnanry ,  se  cache. 

CONTADES,  se  retournant. 
Hein!  qu'est-ce  que  c'est  ? 

ALINE ,  troublée. 
Bien...  rien,  Monseigneur. 

CONTADFS. 

11  me  semble  pourtant  avoir  eiUeniu  un:  Tadore  Aline. 

ALINE. 

C'est...  c'est  l'écho  de  St.-Avdle. 

CONTADES ,  amoureusement. 

L'écho  de  Sf.-Avelte...  oui...  oui,  j'en  ai  entendu  parler;  il  a 
souvent  lépcté  les  pliintes  des  amants  malheureux...  puisse-t-U 
aujourd'hui  ne  répondre  qu'aux  chants  de  bonheur  et  d'amourî 

Air  :  A  J^enise  ,  jeune  Jlllette. 

Chère  Aline,  pour  toujours  j'aime, 

jiMAURY  ,  caché. 

Pour  tdtijotirs  j'aime» 

ALINE. 

II  a  dit  j'h  me. 

CONTADES. 

L'écUo  s'umt  à  mes  accents. 
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ALINE. 
Celle  voix  pétièlre  mes  6ens, 
CONTADES. 
Mon  ardeur,  mon  ardeur  esl  exlréme. 
Vois  le  (rouble  que  je  ressens; 
U'écho ,  de  m;i  flamme  interprète  , 
Semble  dire  :  Aime  à  ion  tour. 

AMAURY ,  caché. 

Aime  à  ton  tour. 
CONTADES  ,    7>l\>eme7lt. 
Pour  moi  Sful  seras-lu  muette. 
Quand  tout  ici  parle  d'amour. 

'jiMAVRY  ,  caché. 
D'amour! 

ALINE ,  plus  émue. 

D'amour  ! 
TOUS     TROIS. 
Tout  en  ces  lieux  paile  d'araotir. 

ALINE ,  «  part. 

Quel  bonheur  I*..  c'est  le  damoisd  de  ce  matin. 

CONTADES ,  à  part. 

Elle  s'allcndiit,  elle  est  à  moi. 

Air  :  ^u  collet,  au  collet. 

ENSEMBLE. 

ALINE. 
C'est  charmant,     {bis.) 
Quel  trouble  nouveau  m'agite, 

C'est  cliarmant.     [bis.) 
D'où  vient  que  mon  cœur  palpite  , 
Mais  pourquoi  partir  si  vite  , 
C'est  à  regret  que  je  quitte 
Cet  écho  dont  les  accens 
Ont  pénétré  tous  mes  sens; 

Mais  pourquoi ,  etc. 

AMAURY ,  toujours  cacké. 

C'est  charmant     (bis.) 
Ma  voix  1.1  trouble  et  l'agite, 

C'est  charmant     {bis.) 
Je  crois  que  son  cœur  palpite; 
Mais  iU  s'éloignent  bien  vite. 
Faut-il  donc  que  je  la  quitte 
Au  moment  où  mes  accens 
Allaient  pénétrer  ses  sens: 

Mais  ils  s'éloignent,  etc. 
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CONTADES. 

C'est  cbarmant,     {bis.) 
L'écho  vient  de  chez  rEimite  , 

C'est  charmant,      (bis.) 
C'est  lui  doDi  la  voix  l'agite  , 
Son  cœur  se  trouble  et  palpite  , 
A  la  chapelle  allons  \ite, 
Sachons  eu  adroit  amant. 
Profiter  d'un  bon  moment. 

Aline,  ton  cœur  palpite, 
A  la  chapelle  allons  vile  , 
Ton  amant , 
Dans  un  moment ,  • 

Saura  calmer  ton  tourment. 

Contades  enlraîne  Aline.  Amaiirj-  les  suit  des  yeux. 


SCENE    XIV. 

AMAURY  ,  seul. 

Ils  se  dirigent  du  côté  de  Notre-Dame-des-Bois,..  Si  j'osais  les 
suivre..  .  non  ,  mon  irouLle  me  trahirait.  (  //  les  regarde.  )  Elle 
semble  s'éloigner  à  regret ,  elle  tourne  encore  les  yeux  de  ce 
côte.  .  .  Charmante  !..  .  et  je  soufFiirais  qu'un  semblable  trésor 
devînt  le  partage  d'un  vieillard  ridicule;  non  ,  foi  de  chevalier, 
et  dussé-je  renverser  son  casttl...  Ahl  j'apr-içois  déjà  la  petite 
Claire  ;  la  pauvre  enfant  aurait-elle  été  surprise  par  le  Baron  ?. . . 

SCENE    XV. 

AMAURY,  CL AIBE,  accourant  ' 

CLAIRE. 

Me  voici ,  me  voici. 

AMAURY,  vivement. 
Hé  bien  ! 

CLAIRE. 

Votre  billet  est  remis. 
JJErmite,  4 


k 
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AMAURY. 

A  l'aimable  Aline? 

CLAIRE. 

A  qui  donc  ?  est-ce  que  voi.is  nie  croyez  assez  maladroite  pour 
remettre  une  lettre  d'amour  à  un  tuteur  ? 

AMAURY. 

Et  le  Baron  ne  s'est  aperçu. . . 

CLAIRE. 

De  rien  absolument;  il  e^t  vrii  que  mam'selle  Aline  m'a  se- 
condée avec  une  iiiteHigcnce  qui  m'a  c'tonne'e.  . .  je  ne  la  croyais 
pas  si  avancée  .  .  .  fnd  que  i'espj'it  lui  soit  venu  subitement! .  . . 
D'abord,  pour  m'approchcr  d'elle,  j'ai  uffi  rt  de  raoutror  au  sire 
lîaudouin  le  chemin  de  Nofre-D.une-de- Bi>is -,  je  tenais  la  lettre 
comme  ça.  .  .  et  j'altend^iis  le  momiiit  où  Moiisrigin  ur  n'aurait 
pas  l'œil  sur  nous  .  .  .  nuis  il  ne  cessait  de  regarder  sa  pupille... 
ïout-à-coiip  mam'selle  Aline  qui  m'av  it  devinée  ,  . .  laisse  tomber 
son  voile  couimep^r  basaid...  Monseigneur  se  baisse  bien  vite 
pour  le  ramasser ...  et  zeste,  la  lettre  est  remise  et  cachée. ,  . 
e  piw  vrc  homme  n'y  a  vu  que  du  feu. 

AMAURY. 

A  mei  veille  ! 

CLAIRE. 

Ah  !  ÇT,  Mo"'''^"^"'  qu'est  ce  que  vous  lui  dites  dans  ce  billet?.,. 
car  enfin  ,  j'ai  consenti  à  \ous  seconder ,  parce  que  vous  m'inté- 
ressez ,  ft  que  vous  m'avez  promis  de  f  lire  la  fortune  de  Biaisot . . . 
maij  encore  faut-il  que  je  sache  si  vos  inteolions  sont  honnêtes... 

AMAURY. 

Des  plus  honnê'cs  ...  je  lui  dis  que  je  l'adore,  que  son  tuteur 
est  un  sot  .  .  .  un  ê!rc  insupportable  qai  ferait  sou  malh«ur. 

CLAIRE. 

A  la  bonne  heure,  au  moins. 

AMAURY. 

Je  l'cngige  à  ne  s'effrayer  de  rien  de  ce  que  je  pourrai  entre" 
prendre,  et  à  se  fier  enlièreinenl  à  l'Ermite  de  St.-AfcUc. 

CLAIRE. 

Ah!  l'Ermite  est  dans  vos  intérêts. 

AMAURY ,  lui  prenant  la  main. 
Oui,  ma  petite. 
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CLAIRE. 

Oh  !  alors,  vous  iroz  loin. 

AMAuuY  ,  lui  caressant  le  bras. 
Je  l'espcre  bien...  je  v»  ux  avalît  la  fin  du  jour  tomber  aux 
pieds  de  mon  Aliue,  et  lui  juier  une  ûdélilé  à  toute  é|ireuve. 

CLAIRE. 

Oli!  oui  ,  faut  être  fulèle,  ou  ne  pas  s'en  mêler  .  .  .  mais  comme 
vous  me  serrez  la  maiu... 

AMAURV ,  la  lutinant. 
C'est  qu'on  ne  l'a  pas  plus  jolie;  d'honneur,  ma  petite  Ciaire,  tu 
es  charmante. 

CLAIRE,  se  débattant. 
Eh!  bien,  Monsieur,  mais  songez  donc  à  mam'selle  Aline. 

AMALRT,  lui  baisant  la  main. 
J'y  songe  aussi. 

CLAIRE. 

Oui,  d'une  drôle  de  manière!... 

AMAURY. 

Je  crois  la  voir  dans  chaque  jolie  femme  que  je  rencontre,  et 
ces  petites  distractions  sont  autant  d'hommages  que  je  rends  à  celle 
que  j'ddore...  il  faut  que  je  l'embrasse. 

CLAIRE. 

Toujours  pour  mam'selle  Aline. 

AMAURY,  la  pressant. 
Pour  elle,  pour  loi,.,  ça  m'est e'gal. 

Air  :  Disposez  ,  M.  Sans-Gêne. 

Il  faut  au  nom  de  ma  belle 
Que  Ton  m'accorde  uu  baiser. 

CLAIRE. 

Je  dois  le  refuser  5 
Finissez  ,  Moiisit-ur  ,  ou  j'appelle  ! 
Esl-ce  ainsi  qu'on  est  fidèle  ? 

AMATJRY. 

Je  sais  conserver  ma  foi  j 
Mais  par  amour  pour  elle 
Ëmbrasse-moi. 
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Allons  ,  allons,  ma  clière. 
Ne  le  montre  pas  si  sévère  , 
Je  suis  des  plus  discrets  j 
Blatsot  ne  le  saura  jamais. 


^    .  CLAIRE.  '■ 

td     I  A  vos  projets 

^    I  Ma  vertu  doit  être  contraire  ;  ' 

rjj   M  Dans  vos  filets  , 

Non  ,  vous  ne  me  prendrez  j  amais  ; 
Non,  non,  jamais. 

Il  V embrasse. 
SCEIN^E    XVI. 

Les  Mêmes ,  BLATSOT. 

BLAisoT  ,  paraissant  i ont- à- coup. 

Ab  !  grand  Sl.-Polycarpe  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

CLAIRE ,  toute  honteuse. 
C'est  Blaisotl 

AMAURT ,  riant. 

L'amoureux  !...  on  n'est  pas  plus  maladroil!  Qu'est-ce  que  tu  veux, 
mon  garçon  ? 

jimaury,  sans  V écouter  ^va  regarder  du  côté  de  Notre-Dame- 
des- Bois. 

BLAISOT ,  cherchant  à  contenir  sa  colère. 

C'que  j'veux?...  je  venais  ,  j'accourais...  (  A  Claire.  )  Ah  !  ah! 
mam'selle ,  c'est  là  c'que  vous  rn'piometliez  c'matin. 

CLAIRE. 

Hé  bien  I  qu'as-tu  donc  avec  ces  grands  bras  et  ces  cris  ? 

BLAISOT,  étouffant. 

C'que  j'ai,  c'que  j'ai  .  .  .  vous  osez  me  l'demander.  •  .  Dieu 
de  Dieu  I  .  .  .  j'iuirais  dii  m'en  douter  ;  voilà  ce  que  vous  me 
disiez  :  je  suis  sûre  de  moi  .  .  .  rvoisinage  d'I'Lrmile  a  déjà 
produit  son  efFtt  :  c'que  c'est  que  l'mauvais  air  ! .  .  .  Perfide  ! 
ingrate  !  félonne  !..  . 

CLAIRE  ,  feignant  de  pleurer. 

Si  ce  n'est  pas  affreux  de  me  traiter  ainsi,  quand  lout-à-l'heure 
encore  je  m'occupais  de  lui.  ..  Monsieur  peut  le  dire. 

ELAISOT. 

Oui-dà,  c'est  en  pensant  à  vot'amoureux  que  vous  vous  laissez 
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embrasser  par  un  autre;  allez  j'vous  renonce,  et  vous  épousera 
qui  voudra! 

CLAIRE ,  très  ejfrajée. 
Ah .'  mon  Dieu  ! 


SCENE  XyiT. 

Les  Mêmes ,  RAYMOND  ,  en  ermite. 

RAYMOND. 

Eh!  bien ,  eh  I  bien  ,  quel  vacarme  ! 

CLAiRE ,  en  pleurs. 

Ah  !  Monsieur  l'Ermite ,  vous  venez  à  propos . 

RAYMOND ,  bas  à  Ainaïay. 
Je  vous  cherchais. 

CLAIRE,  continuant. 

Imaginez-vous  que  Bîaisot  m'a  trouvée  seule  ici  avec  ce  jeune 
chevalier...  et  il  prétend  qu'il  a  vu... 

BLAISOT. 

Oui;  j';ii  vu,  et  d'mes  deux  youx encore. 

CLAIRE. 

Et  à  cause  de  cela ,  il  n'veut  plus  m'cpouser. 

RAYMOND. 

C'est  un  sot. 

CLAIRE. 

N'est-ce  pas. 

BLAISOT. 

Non ,  jarni ,  je  n'I'épouserai  pas.  (  ^  Raymond.  )  Fi ,  vous 
devriez  rougir  de  mettre  la  discorde  comme  ça  dans  tout  le 
pays,  entendez- vous ,  Monsieur  l'Ermite  .  .  .  Pardi!  c'est  bien 
malin  de  détacher  les  jeunes  fi'les  d'Ieiix  amoureux  .  . .  avec  une 
demi-douzaine  de  jolis  garçon  que  l'on  a  dans  sa  manche  j  ces 
jeunes  filles  se  trouvent  là...  ou  leux  tourne  la  tête^  alors...  v'ià 
t'y  pas  un'  belle  manière  d'faire  la  médecine. 

RAÏMOND. 

Eh  !  bourreau  ,  veux-tu  bien  parler  plus  bas. 

BLAISOT. 

Je  veux  faire  du  bruit,  moi  ,  ça  m'soulage!  Vous  craignez 
qu'Monseigueur  n'découvre  votre  manigance  .  .  .  He  bien ,  je 
vas  tout  lui  déclarer. 
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iMiURT,  lui  saisissnnt  le  bras  et  montrant  une  bourse. 

Cent  pièces  d'or ,   si  tu  ue  dis  mot .  .  .   deux  cents  coups  de 
bàtoL,  si  tu  parles. 

BLAisoT ,  tremblant. 
Comment  ! 

CLAIRE. 

Accepte  ,  Blaisot ,  c'est  pour  ton  bieu. 

BLAISOT.' 

Pour  mon  bien  ,  des  coups  de  bâton  ? 

RAYMOND,  le  secouant. 
Cboisis  -vite. 

BLAISOT ,  dhin  air  résolu. 

Ça  m'est  égal,  j'me  résigne  ....  Je   brave  tout,    et  je 
prends... 

RAYMOND. 

Les  coups  de  bâton  ? 

BLAISOT. 

Non,  les  pièces  d'or  j  c'est  plus  portatif. 

AMAURY  ,  lui  donnant  la  bourse. 

A  la  bonne  heure,  sauve-toi ,  maintenant.  (  ^  Claire.  )  Vous, 
ma  petite  ,  ne  le  quittez  pas. 

CLAIRE. 

Soyez  tranquille. 

BLAISOT ,  entraîné  par  Claire. 

Oh  !  l'as  beau  faire  ,  je  n'i'eu  épouserai  pas  davantage...  Je  ne 
yeux  plus  ni  te  voir  ni  te  parler. 

Ils  sortent. 

SCENE    XVIII. 

AMAUHY,  RAYMOND. 

V 

RAYMOND. 

Enfin,  nous  en  sommes  débarrassés...  il  était  temps,  le  vieux 
Contades  approche. 

AMAURY. 

Quel  €Sl  ton  dessein  ? 

RAYMOND ,    rapidement. 

Vous  ne  devinez  pas?  Rentrez  vite  dans  ma  cellule...  Vous  j 
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trouverez  une  robe  d'ermite  que  j'ai   pre'pare'e...  Je  vous  présente 
au  bonhomme  comme  un  confrère  ,  et  sous  ce  déguisement... 


Je  comprends. 
Vile  9  votre  toilette. 


AMAURT. 
RAYMOND. 

Il  le  pousse  dans  V ermitage. 

SCENE    XIX. 

RAYMOND,  CONTADES,  ALINE. 
Le  jour  baisse  un  peu.  La  rampe  à  demi-bais sée. 

Air  :  De  la  Marche  de  Joconde. 

CONTADES  et  ALINE. 

Le  jour  finit , 
Mais  avant  la  nuit 
La  clarté  (|ui  fuit 
Ici  nous  conduit. 

AUNE ,  à  part. 

Puissé-je  entendre 
Encor  celle  voix  si  tendre, 
Dont  la  douceur 
"Va  jusqu'au  cœur. 

TOUS  TROISi 
Le  jour  finit ,  etc. 

CONTADES. 

Vous  voyez  que  nous  sommes  ex.icts. 

RAYMOND. 

Fort  bien  ,  Seigneur,  je  vous  allendais  avec  impatience...  j'ai 
fait  de  précieuses  découvertes  depuis  que  vous  m'avez  quitté  ;  j'ai 
reconnu  pir  mes  rechenhes  cabalistiques  que  ce  n'était  pas  moi 
qui  étais  appelé  a  faire  connaître  l'amour  à  la  charmante  Aline. 

CONTADES. 

Parbleu  !  je  le  crois  bien ,  c'est  moi. 

RAYMOND. 

Ce  n'est  ni  vous  ni  moi. 

ALINE  ,  à  part. 
J'en  étais  sûre . 
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coNTADEs ,  étonné. 
Ah  !  ah  !  ce  n'est  pas  moi  ! 

RAYMOND. 

Un  savant  solitaire,  que  l'amour...  de  l'art  a  conduit  dans  mon 
ermitage ,  est  celui  que  le  destin  désigne  pour  détruire  cette  in- 
sensibilité qui  vous  désespère...  Je  viens  de  lui  parler,  et  il  se  fait 
un  vrai  plaisir  de  vous  rendre  ce  pt  lit  service. 

CONTADES. 

C'est  fort  obligeant  de  sa  par!...  mais  je  crois  que  je  vous  au- 
rais préféré,  parce  que  votre  figure... 

r.AYMOND. 

Vous  êtes  bien  bon...  ma  puissance  est  loin  d'égaler  la  sienne. 

CONTADES ,  à  Raymond. 

Dites  donc,  est-ce  qu'il  est  jeune?  c'est  que  j'ai  les  jeunes  gens 
en  horreur ,  moi ,  je  suis  de  la  vieille  roche  ,  et  s'il  était  jeune  ,  j'ai- 
merais autant  qu'Aline  restât  insensible. 

RAYMOND. 

Rissurez-vous  ;  mon  confrère  a  vécu  autant  de  lustres  que  VOUS 
avez  d'années. 

CONTADES. 

Oui?  alors  il  doit  être  majeur. 

RAYMOND. 

Chut!  le  voici,  nous  allons  cioaimencer  sur-le-champ  nos cou- 
jr.rations. 

CONTADES. 

Des  conjurations!  peste  I  c'est  là  le  cas  de  rappeler  ma  valeur 
héréditaire  ! 


SCENE    XX. 

Les  Mêmes,  AMAURY,  véiu  en  hermite,  la  téïe couverte  d'un 
capuchon. 

Air  :  Fleure  du  Tage.  (Avec  sourdine.) 

RAYMOND. 

Dieu  clu  mystère, 
Proleclfur  des  amants, 

Dieu  de  Cv'lbére  , 
Prête-nous  tes  accents  j 
Que  la  douce  iumièie, 
La  sûluise  et  Téclaire  , 


i 
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fet  que  ta  voix 

La  soumette  à  nos  lois. 

TOUS. 

Que  ta  douce  lutiiïèi'e 

La     ,,  . 

T,,    séduise ,  etc. 

Me  ' 

CONTADES ,  bas  à  Raymond. 

Dites  donc,  est-ce  qu'il  va  e'voquer  les  esprits? 

RAYMOND. 

Ils  sont  déjà  ici! 

CONTADES ,  tremblant. 
Ah  I  mon  Dieu  ! 

Il  regarde  autour  de  lui. 

BAYMOND. 

Mais  invisibles  à  vos  yeux,  ils  vous  entourent. 

CONTADES,  plus  ejfrayé. 

Que  diable  !  on  pre'vient  au  moins  .  .  c'est  que,  voyez-vous  ,  je 
n'ai  jamais  eu  de  rapport  avec  les  esprits. 

RAYMOND. 

Pour  vous  ucfcndre  de  leur  approche,   restez  au  milieu  de  ce 
cercle , et  quelque  chose  que  vous  '-oyiez,  gardez-vous  d'en  sortir, 
je  ne  répondrais  pas  de  voire  salut!  Chut!  le  charme  commence. 
//  trace  un  cercle  à  un  bout  du  théâtre ,  et  y  place  Contades, 

Jmaiiry  en  trace  un  autre  à  C  autre  bout  du  théâtre ,  et  y 

amène  Aline. 

ALINE ,  à  part.,  suivant  Amaury. 

C'est  singulier...  ce  vieillard  me  depiaît  moins  que  les  autresi.» 
sa  voix  ressemble... 

CONTADES ,  à  Raymond. 

Nous  sommes  bien  loin. 

RAYMOND. 

C'est  l'essentiel. 

AMAURY,  à  Aline. 
Choisi  pour  faire  pe'ne'trer  d<ins  votre   ame  le  plus  doux  des 
sentiments...  je  crains,  charraaute  Aline,  dem'étre  flatté  d'une  fausse 
espérance... 

ALINE,  avec  curiosité. 

Je  vous  e'coute  avec  attention. 

L'Ermite.  5 
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RAYM'^ND  ,  «  Contades. 
Elle  l'ccoutc  avec  attention. 

CONTADES. 

C'est  dcji  quelque  chose  pour  uii  commencement. 

AMAVRV  ,  h  Aline. 
Tout  dans  la  nature  nous   parle  d'amour  ;  Aline  ,  pour  connaî- 
tre le  vrai  bonheur,  il  faut  aimer  ,  il  faut  choisir  un  doux  ami. 

ALINE,  à  demi  voir. 

Mais  un  doux  ami ,  ce  n'est  pas  IMoitsiigneur. 

AMATTRY ,  è/  VOIX  basse. 

C'est  celui  qui  mettrait  lous  s<  s  soins  à  vous  plaire...  sans  cesse 

occupe  de  votre  bunhfur,  ses  volontés  seraient  les  vôtres,  sou 

seul  plaisir  serait  de  vous  voir  ,  de  vous  entendre  ,  de  vous  parler. 

COMTADES,  (jui  a  suisï  quelques  mots. 

Pas  mal  ,  pas  mal,  c'est  mon  portrait  (|u'il  lui  trace  là. 

AMAURY  ,  plus  vivement. 
Aline,  pourquoi  rcMsitr  au  sentiment  que  vous  inspirez...  il 
est  quelqu'un  dans  le  monde  qui  ne  s'occupe  que  de  vous,  qui 
\ous  aime,  vous  adore.... 

ALINE. 

Quelqu'un  qui  s'occupe  de  moi? 

AMAURY,  de  même. 
T.m'ôf  sous  vos   fcnèties...  cette  lettre  tout-à-l'heure...  rt'chff 
du  rocher... 

ALINE. 

Est -il  possible  ! 

CONTADES ,  à  Raymond. 

Que  diantre  distnt-il>  I  je  n'*  n-ends  plus  lien. 

RA\MOND. 

Bon  signe  pour  vous ,  ce*  >  a  am  c. 

ALINE ,  émue. 
Mais  pour  lui  rendre  sa  triKhesse,  il  faudrait  le  connaître. 

AMAURY. 

Aline,  tcul  le  trahira  ,  nn  moi,  un  ref;ard. 
CONTADES ,  à  Raymond. 
Votre  confrtre  n'eu  liuit  pas...  depuis  le  temps  elle  devrait 
m'aimer  à  la  fciie. 

RAYMOND  ,  à  Contades  qui  veut  aller  vers  Aline. 
Piet.a  donc  garde,  vous  sortez  du  cercle,  les  espnls  invisib.e* 
sont  là... 


I  Air  :  Quoi!  répond  elle  à  l'ermile  ? 

AMAURY  ,  à  Aline. 

Jamais  cet  amanl  fiilèle 
De  vous  ne  Si  ra  iropprès. 
CONTADES. 
Il  s'approche  beaucoup  d'elle, 

RAYMO>D. 
Bon,  vous  faites  des  progrès. 

AMAIRY. 
Il  voudra  ,  d?>iis  sou  ivresse, 
"\'ous  ailirer  sur  son  sein. 

CONTADES. 
Mais  dans  ses  bras  :l  !a  presse. 

RAYM'KD. 
Voire  affaiie  est  en  bon  train. 

ALINE. 
Que  nepent-il  païaîire! 
Je  voudrais  le  connjilre. 

AMAURY ,  tombant  à  ses  pieds. 

Le  voici, 
C'est  l'/n  doux  ami. 

àoNTADEs  ,  voulant  s'élancer  hors  du  cercle > 

Le  voici ,         (i<i) 
C'est  Ion  doux  ami , 
C'est  moi  qui  suis  ton  doux  ami. 

^   Raymond, 
Laissez-moi  donc  sortir  d'ici. 
TOUS. 
Oui ,  c'est  lui ,      {àis.) 
C'est  sou  doux  ami. 

ALINE ,  émue. 
ie,\e  reconuais,  oui. 

Amaurj  jette  sa  robe. 

eoNTADES,  hors  du  cercle. 
Uu  damoisei  î 

RAYMOND ,  se  mettant  devaiU  lui. 
Illusion  rabalisliquc!..!.  changemeut   fantastitjue!...  effet  d'op= 
^ue  !..-  g  tic  les  c^piiis 

CONTADES. 

H  u'y  a  ni  esprits,  i)i  eroiites,  ni  diables  qui  lieanenî... 
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Ah  î  de  grâcCj  r.e  îroubkzpas  l'instant  le  plus  Lcureux  de  ma 
vie!...  j'aime... 

CONTADES. 

Tu  m'aimerais  ? 

ALINE,  vivement. 

Vous?  je  TOUS  chérirai  cornme  un  pcri» ,  un  protecteur;  mais» 
c'est*  à  ce  damoisci  que  je  dcis  îc  Viouvcau  senlimetit  que  j'éprouve, 
c'est  lui  seul  que  j'aiuie ,  et  que  j';iiiucrai  toute  uja  vie. 


Ta,  ta  ,ta,  ta...  Que!  feu!  quel  transport!  elle   ue   m'a  jamais 
laut  [  ar  é.  {A  Eajinond.)  Dépèchez-vous  d'éltiudre  cet  auiour-là. 

BAYMOND. 

Je  n'rù  plus  qu'un  moyen  de  ia  guérir  :  c'est  de  les  marier. 

CONTADES. 

Allez  au  di.ible  !  le  nmède  est  pire  que  le  mal...  mais  je  puni-s 
rai  l'audacieux  Ermite.... 

S'ai'ancant  vers  Amaury. 

AMAURY,  souriant. 

Je  suis  pièt  à  vous  répondre,  .'-ire  de   Baurlouin,  et  le  comta 
Amaury  de  Monlfort  la  défendra  contre  toute  la  terre. 

CONTADES  ,yi<r/ez/.r. 

1x  comte  de  Moutforl  !..  ah  !  félonie. 

Air  :  Romance  de  Saint-Ai'eUt. 

AMAUHY,    ALINE,    RAYMONEu 

ji\j>ai!.ez  voue  colère, 

L.eilez  plutôt  a  ,         \oeux, 
^  leurs  ' 

Bientôl comme  un  lenjie  père  , 

W'ous  \ûus.  chérirons  .  , 

T,  ,  -   .  tous  tiens  ; 

ils     vous     cneriiotjt  ' 

Son  ,  .       .        „  . 

...         iuliiv  ïiourraU   nçn  tniiç, 
J'iion  ■     '  * 

TS'^ous  iiousaiuious 

v,      .    ]  sans  relour , 

Us  s  clClOlCIlt  ' 

Il  ijV'st  ni  croix  ui  rosaire 
Qni  i.ut'ii.sst  ilr  Tiiinour. 
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SCENE    XXI. 

tes  Mêmes ,  CLAIRE  et  BLAISOT,  se  tenant  par  la  main,  et 
paraissant  sur  la  coline,  répètent  le  refrain. 

Il  n'est  ni  croix  ni  rosaire 
Qui  guérisse  de  l'amour. 

SCENE    XXII. 

Les  Mêmes,  BACHELETTES,  PÈLERINES,  officiers  et  pas- 
toureaux. 

fis  paraissent  de  tous  côtés  sur  la  montagne,  se  donnant  la 
t  main  deux  a  deux. 

TOUS. 

Il  n'est  ni  croix  i  i  rosaire 
Qui  guérisse  de  l'amour. 

*  CONTA  DES ,  Stupéfait. 

Comment,  jusqu'à  mon  page  conjuré  contre  moi!...  c'est  un 
fait  exprès. 

RAYMOND. 

11  n'y  a  qu'une  voix  là-dessus,  c'est. le  cri  général;  il  faut  que 
vous  vous  y  rendiez. 

CONTADES. 

Ah  !  maladroit.  (  A  Raymond.  )  Vous  croyez  donc  que  le  ma- 
riage... Au  fait,  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  la  guérir  et  de  me 
venger...  {Avec  effort.)  Mariez-vous...  ça  me  laissera  toujours  wsm 
espérance  éloignée... 

ALINE ,  à  Amaury. 

Cher  Amaury,  vous  ne  changerez  jamais. 
CLAIRE  ,Jinement. 
Oh!  pour  ça,  allez,  mara'selle...  Monseigneur  vous  aime  joli-, 
nient,  j'en  sais  quelque  chose... 

AMAURY ,  V interrompant. 
Bien  ,  bien,  ma  peiite,  nous  aurons  soiti  de  toi. 

RAYMOND,  à  Biaisât  qui  donne  le  liras  à  Claire, 
Ah  !  ah!...  et  ta  grande  colère.^ 
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BLAisoT ,  un  peu  embarrassé. 

3'avais  tort  dans  le  fond...  Claire  m'a  prouvé  que  je  n'avais 
rien  vu. 

RAYMOND,  regardant  Claire. 

Ah  !  elle  t'a  proi.ve...  (  u4  part.  )  Allons  ,  la  petite  a  d'eîccellcnts 
principi'S.  {Haut.)  M.  foi,  mtb  amis,  voire  exemp'e  m'entraîue  , 
et  je  jette  le  froc  aux  orties. 

Jl  jette  sa  robe. 

LIS  BACHELETTES ,  cffrajées. 
Ah!  mon  Dieu! 

BAYMOND. 

We  vous  effrayez  pas...  vous  voyez  un  pauvre  diable  qui  s'était 
fait  ermite  pnr  néc^^sité,  mais  au  lieu  de  chercher  à  guérir  d& 
l'amour,  je  vais  tâcher  d'eu  inspirer. 

VAUDEVILLE. 

Air  ;  Quand  l'amour  nous  guide.  (  Vaud.  de  Caroline.  \ 

RAYMOND. 

En  vain  la  sagesse  , 
De  raniour  veut  calmer  le  désir  , 
De  celle  ivresse 
Ceniment  nous  guérir  ? 

CHOEUR. 

Eli  vain  la  sagesse  ,  élu. 

BAYMOND. 

Toujours  plus  épris 

De  sa  patrie , 

Jamais  un  Français  n'oublifl. 

Dts  lieux  cliéris- 

Qu'un  lâche  .'eul  calorooie; 

Loin  de  sa  patrie  , 

Pour  elle  il  voudrait  encor  mourir}. 

C'est  ja  folie 

Qu'on  ne  peut  guérir, 

CHOEUR. 

Loin  de  sa  pairie  ,  etc.. 
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CONTADES. 

De  la  Faculté, 

M.iint  spécifl.|iie 

Guérit  le  par.dyliçjue. 

Et  I.i  vérité 

Convertit  l'hérétique. 

Mais  lie  la  soiifTiance 

Que  l'Amour  impose  à  ses  sujets  , 

Nulle  puissance 

Ke  guérit  jamais. 

CHOEUR. 

Mais  delà  sou^Trance,  etc. 


Veuve  à  vingt  cinq  ans, 

Voy eî  Zfiie , 

Qui  veut  coiisaci'er  sa  vie 

A  de  plainlits  accents  j 

La  n)orl  'ui  f.iil  envie... 

Mais  ,  toiii  ()lein  de  fl.<rnme  , 

Vient  un  damoisel  parler  dacnour., 

La  bonue  dame 

Guérit  en  un  jour. 

CHOEUR. 

Mais  ,  tout  plein  de  flamme ,  etc. 


Du  Fi'.ançais  léger , 

Beaulé  naïve 

Fixe  l'ardeur  fugitive 

lit  peut  corriger 

Son  inconstance  trop  vive... 

Mais  de  sa  vaillance, 

Qui  toujours  ench.  îne  les  succès  , 

Soldat  de  France 

Ke  guérit  jamais. 


CHOEUR. 

Mais  de  sa  vaillance,  etc. 
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'ALINE ,  au  Public,  ^ 

Pour  un  pauvre  auteur 

ToujoiiD-  timide , 

Il  est  certaiti  bruit  hornicide 

Qui  fait  peur, 
Et  rlace  le  plus  intrépide... 

Mais  de  sa  souffrance,  , 

T3n  bruit  fl;itteur  Ipfuit  revenu-;  ■ 

(i'est  l'indulgence  ) 

Qui  peut  le  guérir. 

♦r 
CHOEUR. 

Maisde  sasoufiTrance,  etc.  j 
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La  Scène  se  passe  en  Hongrie» 


LE  VAMPIRE 


Le  Théâtre  représente  une  salle  d'un  château 
gothique  ;  à  droite  »  un  cabinet. 


SCENE  PREMIERE. 

HERMANCE,  NANCY. 

HERMANCE. 

Comment ,  Nancy ,  tu  veux  nous  quitter  le  jour  de  mon  ma- 
riage?... 

NANCY. 

Oui,  raa  sœur. 

HERMANCE. 

Je  vois  que  la  Hongrie  n'a  pas  le  bonheur  de  te  pJaire  •  que 
veux-tu  de  mieux  cependant  ?  Des  cavernes  de  glace...  des  mon- 
îagnes  de  granit...  des  forêis,  des  précipices...  uu  pays  superbe  ! 
et  des  vassaus;...  des  vassaux  comme  il  y  en  a  peu  I... 

Air  :  De  sommeiller  encor ,  ma.  chèroj. 

Oui ,  ces  paysans  respectables 

Nous  rappellent  le  bon  vieux  temps.; 

Chez  eux  on  croit  encor  aux  diables  , 

Aux  vampires,  aux  revenants  5 

On  croit  à  toutes  les  magies, 

Aux  amours  .  aux  soins  assidus , 

Aux  p;rands  sorciers,  aux  grands   génies... 

Bref,  à  tout  ce  qu'on  ne  voit  plus. 

C'esè«in  pays  privilégié...  jusqu'à  mon  futur  époux  quiest  d'unfr 
eomplaisance... 

NANCY. 

Allez...  vous  devriez  rougir  !..  taire  à  votre  âge  un  mariage 
de  convenance...  un  mariage  de  rai>on...  c'e.^t  affn  ux  î 

HERMANCE. 

Béflécllis  donc  un  peu  I  INous  sommes  orphelines,  d'une  fi- 
mille  noble,  il  est  vrai,  mais  sans  appui  et  sans  fortune  !  Il  so 
présente  un  homme  riche,  considéré,  jeune  encore...  le  baron  d« 
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LoiirJorff...  une  des  familles  les  plus  nombreuses  d'Allemagne,.., 
fallait-il  le  xefuser?... 

NANCT. 

Oui,  il  le  fallait....  Quelle  différence  entre  lui  et  le  comte  Adol- 
phe, si  bon,  si  aimable,  si  gëuërcus.  !..  et  a  c[ui ,  du  reste  ,  vous 
aviez  juré  une  constance  élerntlle  !... 

HERMANCE. 

D'accord,  mais  cette  uiiinn  ne  pouvait  faire  que  son  malheur... 
sa  famille  qui  est  immensément  riche  s'y  oppnsiil;  son  oncie,  le 
vieux  raatécliaid.  Valberg  ,  no.is  dé'eslHit  sans  nous  avoir  jamais 
vues...  Voilà  six  mois  qu'Adolphe  n'est  plus,  tu  sais  combien  j'ai 
été  sensible  à  sa  perte...  mais  je  ne  pense  pas  que  parce  qu'au- 
trefois on  a  aimé  quelqu'un... 

NANCV. 

Si,  Mademoiselle,  cela  doit  durer  toujours...  et,  même  avant 
son  départ,  vous  ne  l'aimiez  pas  encore  autant  qu'il  le  fallait! 
vous  le  receviez  quelquefois  avec  une  froideur,  une  indifférence 
que  je  ne  pouvais  concevoir...  de  sorte  que  j'éfnis  toujours  obligée 
de  lui  faire  bon  accueil  pour  le  dédommager.  Que  vous  étiez  heu- 
reuse !...  il  était  auprès  de  vous...  il  vous  suppiait  de  i'aimer  ,  et 
souvent,  vous  ne  répondiez  pas!....  eh  !  mon  Dieu  !  j'aurais  dit 
oui!  était-ce  donc  si  difficile  ?... 

HERMANCE,  étonnée. 

Eh!  mais,  tu  ne  m'en  as  jamais  parlé  ainsi. 

NANCY. 

11  fallait  bien  se  taire  ! 

Air  :  De  Teniers. 

Quand  il  venait  dans  notre  humble  demeure, 
C'était  pour  vous,  au  moins  je  le  voyais  j 
Du  rendez-vous  lorsqu'avail  sonné  l'heure, 

Yous  étiez  calme  ,  et  j'attendais  !  !  ! 
11  vous  disait  :  Pensez  à  ma  tendresse  ; 

Moi  j'y  pensais  à  tous  moments  : 

Vous  juriez  de  l'aimer  sans  ce^se  , 

Et  je  tenais  tous  vos  serments. 

Aussi  maintenant,  c'est  fini,  je  n'aimerai  plus  personne. 

HERMANCE. 

Allons  ,  Nancy,  tu  n'es  pas  raisonnable...  voilà  que  tu  pleures 
encore  en  y  pendant..  .  tais-toi...  nous  en  reparlerons...  mais  on 
vient...  c'est  M.  de  Lourdorff  et  un  étranger. 
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SCENE     H. 

Les  Précedenles ,  LOURDOUFF  ,  le  comte  de  VALBERG  , 
CHARLES,  qui  se  tient  à  L'écart. 

LOURDOBFF. 

Non  ,  mon  cher  Geucial,  vous  ne  passerez  pas  ainsi  devant 
mon  château  ;  c'est  aujoiird'lini  mcine  que  je  me  miiie,  aujour- 
d'hui à  minuit ,  il  ftUidra  bien  que  vous  assistii  z  h  m,i  noce  j  et 
voilà  ma  femme,  madame  Lourdorif,  qui  va  joiiidtf  ses  ins- 
tances aux  umnncs...  {  /^erinance  fait  la  révérence.)  iMesdamcs, 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  i"eld-maréchal  comte  de  Valbcrg, 
nioa  prolecteur. 

LE   COMTE. 

Dites,  votre  ami. 

HERMANCE ,  bas  à  Nancj. 
C'est  l'oncle  d'Adolphe. 

NANCY. 

Je  le  sais  bien... 

HERMANCE. 

Cet  oncle  si  seVère. 

NANCY. 

Je  l'ai  vu.,. 

LE    COMTE. 

Certainement,  ce  que  je  vois  ici  serait  bien  fait  pour  m'arrê'er.. 
si  je  n'avais,  mon  cher  Lourdoift',  des  affaires  de  la  dernière  im- 
portance... Char.es...  demandez  des  chevaux. 

CHA!:LES. 

-  Oui,  General. 

LOURDORFF. 

Et  dites  à  Saussmann ,  mon  concierf^e,  df  venir...  j'ii  à  lui 
parler.  (  Charles  sort.  )  AIi .'  ci  ,  General,  quelles  peuvent  être 
les  raisons  d'un  départ  asssi  pro  npt? 

LE    COMTE. 

Oh  !  ce  sont  dis  raisons.  ..  dis  laiîOns  frès  exfraorlinairf^... 
Ces  dames  et  vous,  pourrez  en  j'i^er...  D'aiileurs,  mainteiiiut 
que  j'y  pense  ,  je  ne  serai  p  -s  fàclié  d  ■  vous  demander  d^s  ren>oi- 
gii  mejils  sur  un  événement  dont  vous  avez  été  le  témoin  I...  J'a- 
vais un  ncven  rhani.ant    l'orgueil  de  sa  fanùl  e....  l'pspuir  de  son 

P^ys Adolphe  dé  Valberg,  dont  vous  avez  peut-être  eiiteudii 

parler?... 
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HERMANCE,  baissant  les  yeux. 
Oui...  oui...  Monsieur... 

NANCY ,  à  part, 
0  !  mon  Dieu! 

LE    COMTE. 

D-^'priis  loric-temps....  îe  méditais  pour  lui,  à  Vienne,  un  mariage 
sii[>eib( ....  lit  CiWc  du  luinislie  ...  J'écris  à  Adolphe,...  Monsieur 
rf'fn^e....  il  était  aimé,  disait-il,  d'une  jMine  personne  cbaruiaitte.... 
dont  j'ignore  ie  non»....  il  l'aJorait....  sous  piélexte  qu'elle  lui  avait 
jui  e  une  fulélilé  élerueile...  J-  vous  le  demande,  la  belle  garantie  !... 
ÎVÎ  ibiiu  !  dans  leuépilde  voir  mes  ordres  méconnus....  je  sollicitai , 
j'obiiiis  du  ministre  l'ordre  de  le  tenir  aux  arrêts  au  fond  de  la 
Hongrie,  d.iiKS  la  citadelle  de  Témesvpar....  Eh  bien,  au  lieu  d'y 
rester  t;;inqiiiile,  ce  coquin-là,  qui  avait  juré  de  me  f.iire  mourir  de 
chagr'';....s'dVi'ie  de  tomber  malade.. ..La  guerre  et  lit  alors  déclarée... 
je  coinm.indais  mou  corps-d'armceet  je  ne  pouvais  voler  auprès  de 
lui...  je  charge  de  ce  soin  le  baron  de  LourdorfFj  je  U  prie  de  m'in- 
forrn(  r  au  juste  de  l'état  de  mon  neveu....  car  je  ci'aignais  toujours 
que  cet  e  maladie  subite  ne  fût  une  ruse....  de  guerre.... point  du 
tout. ..le  baron  arrive...  au  moment  même... 

LOURDORFF. 

Oli  !  mon  Dieu....  on  aurait  dit  qu'il  m'attendait....  car  à  peine 
lui  eus-je  appris  que  c'était  moi,  Lourdorff,  qui  venais  de  la  part  de 
son  oncle....  crac...  le  pauvre  jeune  homme..., 

LE    COMTE. 

Eh  bien  ,  mon  ami ,  c'est  justement  là-dessus  que  je  veux  vous 

interroger  encore dlles-moi  franchement ,  êtes- vous  bien  sûr 

que  mon  neveu..., 

LOURDORFF. 

Comment,  si  j'en  suis  sûr....  je  l'ai  vu....vu  de  mes  propres  yeux, 
cl  le  lendemain  j'ai  assisté  à  son  convoi. 

LE  COMTE. 

Eh  bien....  apprenez  qu'un  mois  après,  je  ne  sais  si  c'est  un  rêve 
de  mou  imagination».,  mus  moi-même.... 

Air  :  Epoux  imprudent  -fils  rebelle. 

Dans  un  combat ,  désarmé ,  sans  défense , 
3'allais  périr...  lorsqu'un  simple  hussard  , 
De  anl  moi  tout-à-C'iup  s'élance... 
De  son  corps  me  fait  un  rempart... 

Comme  nn  éclair  à  mes  veux  le  fer  brille.,  t 

E.,  .  , ,    .   •"  .     1 

t  )  ai  cru  voir...  c  était  un  songe  vain  ; 

Mais  ,  morbleu  !  le  sabre  à  la  caain  , 

\\  avait  un  air  de  famille. 
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WAWCY,  vifement. 
Commenl,  Monsieur.... c'ëiaii  lui  ?...  ea  êtes-vous  bicH  sur? 

LOURDORFF. 

Allons  donc. 

LE  COMTE. 

Mais  voici  qui  est  encore  plus  surprenant....  Plein  de  ce  nouvel 
espoir....  je  prends  la  poste....  je  parcours  l'Allemagne,  je  m'in- 
forme.... j'arrive  à  Presbourgil  y  a  un  peu  plus  de  bix  semaines.... 
et  là,  je  reçois  une  lettre  du  ge'néral  en  ciicf,  qui  m'apprend  que 
dans  la  dernière  retraite  de  l'armée  autrichienne,  le  malheureux 
Adolphe  de  Valberg,  mon  neveu,  en  chargeant  à  la  tête  d'un  régi- 
ment hongrois ,  a  été  tué. 

LOtJRDORFF. 

Comment....  pour  la  seconde  fois!... 

NANCT  ,  alarmée. 
Et  vous  êtes  certain  que  le  général  en  chef.... 

LE  COMTE. 

Il  le  connaissait  comme  moi-même. 

LOURDORFF. 

Je  vous  répète  que  c'est  impossible.... 

LE  COMTE. 

C'est  impossible....  Eh!  mon  Dieu,  mon  cber  Lourdorff,  que 
diriez-vous  si  je  vous  faisais  part  de  ce  que  l'on  m'annonçait  ce 
matin  même....  imagiiicz-vous....  mais  pour  celui-là  je  veux  m'ea 
assurer  moi-même,  car  tant  d'événements  incroyables,  la  douleur 
de  sa  perte....  finiraient  par  me  faire  tourner  la  tête...  ainsi,  per- 
mettez-moi de  me  remettre  eu  route  sur-le-champ.... 

SCENE    III. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  SAUSSMANN. 

CHARLES. 

Général,  la  voiture  est  prctf  et  le  postillon  est  à  cheval....  mais 
iâ  nuit  est  noire  en  diable,  et  on  craint  un  orage.... 

KANCY. 

Vous  voypz,  M.  le  Comte,  que  vous  feriez  bien  mieux  de  ne 
partir  que  demain. 

I£   COMTE. 

Non,  non,  il  faut  que  nous  aitiofls  coucher  à  Szilitze....  c'est 
toujours  six  lieues  de  gagnées.» 
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SAUSSMANN. 

01]  !  Monsieur ,  je  ne  vous   conseille  pas  de  vous   risquer.,.., 

surtout  à   celle  heure-ci Moi,   je  suis  concierge  du  château 

depuis  vingl  ans  et  je  connais  le  pavs. 

LE    COMTE. 

Est-ce  que  la  route  est  niauvjise? 

*  SAUSSMANN. 

Ah  !  Monsieur,  le  chemin  est  superbe,  mais... 

LE    COMTE. 

Allons...  i!  y  a  des  voleurs... 

SAUSSMANN. 

Oh  !  Monsieur,  ils  n'oseraipol  pjs...  il  faudrait  qu'ils  fussent 
bien  hardis  pour  s'exposer...  a  lencontrer... 

LE   COMTE. 

;     A  rencontrer...  qui? 

SAUSSMANN. 

Depuis  quelque  temps   il  en  a  paru  dans  le  canton on  en 

connaît...  (^  voix  basse.)  On  parle  d'un  Prussien  ,  un  nommé 
Je  liiajor  de  Schwaizfnbach  ,  q;ii...  il  y  a  huit  jours,  a  e'té  pendu 
à  Baizov.i  pour  une  dixaine  de  florins  qu'il  s'ctsit  appropries...  et 
qui  dcj>nis...  s'est  permis  de  reparaître.,  enfîo...  vous  comprenez., 
c'en  tst  un... 

LouRCORFF ,  Ufi  pcu  ejfrajé. 

Un  quoi,  enfin? 

SAUSSM4KN. 

Un  vampire... 

TOUS. 

Un  vampire  I...  » 

LE  CCMTE ,  froidement. 
Ah  !  ce  n'est  que  cela...  (  A  Charles.  )  Parlons. 

SAUSSMANN. 

Mais  ,  Ge'ne'ril  ,  c'est  qu'il  n'est  pas  le  seul  •  et,  dernicremenl , 
on  dit  que  dans  la  foi  et  de  liokonie ils  ont  attaqué  des  voya- 
geurs... 

LE  COMTE,  ironiquement. 

Eu  effet,  j'oubliais  que  j'étais  dans  le  pays...  Il  n'y  a  que  la 
Hongiic  et  la  Pologne   où  j'aie  entendu  parler  de  ces  Messieurs. 

SAUSSMANN ,  à  LourdorJJ. 
Et  mon  filleul  Pélcrs....  que  vous  avez  envoyé  à  deux  lieues 
d'ici  chercher  le  notaire,  et  qui ,  depuis  quatre  heures ,  n'est  pas 
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encore  revenu...  si  ce  petit  gvirçon,  qui  n'est  pas  brave...  allait 
se  laisser... 

Il  fait  le  signe  de  mordre. 

NANCY 

Ab  !  mon  Dieu...  et  qu'est-ce  que  c'estdonc  qu'un  Vampire? 

SAUSSMANN. 

Un  Vampire!  Mademoiselle,  c'est...  c'est.,  un  Vampire...  ça  dit 
tout. 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Ça  pai  le  ,  marche  et  se^romène  , 
El  ça  fait  ses  quatre  rep.is  ^ 
On  dirait  d'un'  personne  humaine  , 
Et  cependant  ça  ne  Test  pas  !... 
Quant  au  resl'  de  leur  exisience, 
Je  veux  mourir  si  je  Pcomprends... 
Ils  sont  vivants  par  circonstance, 
Et  délunts  la  moitié  du  temps. 

Bas  à  Lourdorjf. 

Enfin,  je  ne  veux  pas  le  dire,  do  peur  de  fâcher  Monsieur  le 
Gcîieral...  mais  on  prétend  qu'il  y  a  dans  le  pays  un  M.  Adolphe 
de  Valberg...  son  neveu...  qui  en  est  aussi... 

LOURDORFF,  fcfl5. 

Qu'est-ce  que  vous  diles  donc  là,  Saussmann?  voulez-vous 
bien  vous  taire.  (  A  Hermance.  )  Vous  voyez  bien  ,  ma  chère 
amie,  que  ce  sont  des  fables...  cela  a  pu  exister  autrefois...  mais 
il  n'y  eu  a  plus....  N'est-ce  pas,  General? 

LE  COMTE,  souriant. 
En  tout  cas  ,  moi  et  Cliarles ,  l'ancien  domestique  de  mon  ne- 
veu, nous  sommes  en  état  de  les  bien  recevoir.  N'est-ce  pas,  mon 
garçon  ?.,. 

CHARLES. 

Comptez  sur  moi,  General. 

LE   COMTE. 

Et  puis  d'ailleurs. 

Air  :  d'une  anglaise. 

Les  revenants 

N'aiment  pas  les  militaires, 

Les  revenants 

Sont  des  gens 

Par  trop  prudents  3 


Le  Vampire. 
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Ce  qui  me  plaît , 
C'est  qix'ici-bas  il  n^est  guères 
D'esprit  follet 
A  l'abri  du  pistolet , 
^  Et  je  préiends. 

Morbleu  !  que  de  mes  manières 

Vos  revenants 

Ne  reviennent  de  long-temps. 

LE  COMTE  et   CHARLES  ,   en  SOTlant.. 

Les  revenants 

N'aiment  pas  les  militaires, 

Les  revenants 

.Sont  des  gens 

Par  trop  prudents. 

Ils  sortent.  Hermance  et  Nancy  rentrent  dans  leur 
appartement. 

SCENE  IV. 

LOURDORFF ,  SAUSSMANN. 

LOURDOFF. 

Savez-vous,  Saussmann  ,  que  tout  ce  que  le  Géne'ral  nous  a 
raconté  est  fort  extraordinaire...  pour  moi  surtout...  qui  suis  bien 
sûr  d'avoir  vu  sou  neveu. 

PETERS ,  en  dehors. 

Mon  parrain...  mon  parrain. 

LOURDORFF. 

Hé  bien  ,  le  voilà  ton  filleul...  avec  tes  ide'es... 

SCÈNE    V. 

Les  Précédents,    PÉTERS. 

LOURDORFF. 

Hé  bien  ,  Péters...nous  amctios-tu  le  notaire?.. 

péters. 
Oui ,  Monseigneur...  il  va  airiver  dans  sa  petite  carriole...  Je 
suis  parti  devant...  à  travers  la  forêt... 

LOURDORFF.  ^ 

Mais  comme  tu  es  pâle...  et  dcfât... 

PETERS. 

Ce  n'est  rien...  ce  n'est  rien...  Mon  parrain  ,  je  désirerais  tous 
parler  en  particulier... 
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SArSSMANN. 

Comment...  tu  peux  parler  devaut  notre  maître...  je  n*aî  rien  d« 
caché  pour  lui... 

PETERS. 

Vous  avez  raison...  (  A  voix  basse.  )  He'  bien ,  apprenez  donc, 
mou  parrain...  que  je  viens  d'en  voir  un... 

SAUSSMANN. 

Comment,  un... 

PETERS. 

Oui ,  vous  m'entendez...  ainsi ,  je  vous  en  prie,  ne  me  faites 
pas  prononcer  ce  nom  là... 

LOUE.DORFF. 

Tu  l'as  vu? 

pÉters. 

Face  à  face ,  dans  la  forêt...  un  instant  avant  l'orage...  Vous 
savez  bien  ce  Prussien,  ce  major  Schvsrarzenbach  que  j'avais  ren- 
contré à  Presbourg...  où  il  m'avait  demandé  des  nouvelles  du  pays  ? 

SAtJSSMANlV. 

Nous  en  parlions  toul-à-riienre. 

PETERS. 


Hé  bien  I 


Air  :  Del  senor  Baraco. 
C'major  ,  ce  capitaine, 
C  grand  diable  de  Prussien  , 
Qui  fut  l'autre  semaine, 
Qui  fut...  vous  savez  bien... 
3'viens  de  lavoir  en  Landau, 

Oh! 
Tout  comme  i'  vous  vois  Ià> 

Ah! 
II  m'prit  un  vertigo , 

Oh! 
Que  j'en  restai  delà, 
Ah! 

2'.  Couplet. 

Il  était  en  voiture  , 
G;ii ,  content  comme  un  roi , 
Et  n'avait  pas,  j' vous  jure, 
L'air  plus  pendu  que  moi. 
Oh  !  qui  m'dii-il  tout  haut! 

Oh! 
Et  rien  qu'à  c'te  voix-là  , 

Ah! 
J'dis  mon  vade  rétro  , 

Oh! 
El  je  tombai  comme  r.i 

Ah! 
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SlUSSMÂNIf. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

P£TERS. 

Camarade....  qui  me  dit....  je  vous  demande...  moi,  son  cama- 
rade.... camarade,  le  cliemin....  df  Zemplin.... 

LOUaDORFF. 

De  Zemplin....  la  ville  que  nous  babitionsi 

PETiiRS. 

Alors  je  ne  perdis  pas  la  tête....  et  comme  ça  de  la  main.... 

Air  :  Tenez-moi  ,  je  suis  un  bon  homme. 

J'indique  un  chemin  tout  contraire. 
Un  c'?enii[i  qui  iJitn'  je  n'sals  où... 
Où  l'on  voii  c'te  gran-l'  fondrière  , 
Et  des  rochers  ,  et  des  ca^s'-cou... 

LOURDOBFF. 
Comment,  lui  montrer  une  route 
Où  maint  voyai;eur  a  péri  !.., 
Bref,  i;u  chemin  d'enfer... 
PETERS. 

Sans  doute  , 
Pour  qu'il  r'tournât  plus  vit'  chez  lui. 

J'avais  une  peur  !!  î  et  je  tremblais  maigre  cela  ,  parce  que,  pen- 
dant ce  temps....  il  me  legardait  avec  des  yeux....  Dieux,  quels 
yeuxl...  «  Je  crois  que  j' t'ai  déjà  parle  à  Presbourg...  »  me  dit-il; 
vous  voyez  qu'ils  me  reconuaissqit...  a  Mais,  sur  ta  tête,  ne  dis  à 
personne....  que  tu  m'as  vu  dans  ce  pays....  adieu.  »  J'ai  entendu 
une  bourse  qui  tombait  à  mes  pieds....  le  tonnerre  a  gronde'....  et 
la  voiture  a  disparu  comme  si  le  di.ibie  lui-mêîue  l'emportait.... 

SAUSSMANN. 

El  tu  n'en  es  pas  mort  sur  la  place! 

PETERS. 

Je  n'ai  eu  que  la  force  de  me  baisser  pour  ramasser  la  bourse.... 
et  la  voici.... 

liOURDORFF. 

Comment,  il  serait  possible....  critiineraent,  je  n'habiterai  pas 
long-temps  ce  pays-ci ,  car....  avec  des  gens  aussi....  superstitieux.... 
on  finir  11  par  s'effiayei ....  mais  puisque  vous  l'avez  vu ,  Pe'ters.... 
vous  devez  savoir  comment  il  e'iaii. 

PETERS. 

01)1  certainement,  M.  le  Bâton  {Ji'ec  un  air  d'ejjroi))  il  a  une 
figure....  très  a;,redbie....  la  taille  leste  et  bien  prise....  un  air  de  jeu- 
nesse.... avec  ç^....  des  yeux....  superbes....  enfin,  on  u'peut  pas 
l'envisager....  sans  que  l'irissou  vous  prenne. 
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LOURDORFF. 

Et  coinrarnt  pouvoz-vous  supposer....  que  ce  jeune  homme,  si 
brillant ,  si  élégant,  quia  des  chevaux....  nne  berline....  et  qui  jette 
l'or  à  pleines  mains,  aura  été  se  faire  pendre  la  semaine  dernière 
pour  dix  florins. 

'  PETER  s. 

Eh  bien... .pour  s'amnsrr....  par  partie  de  pliisir....et  puis,  c'est 
fîrôle....  ça  fait  enrager  la  jusiice....  elvous  verrez  qu'elle  sera  obligée 
d*^'  renoncer.... 

LOURDORFF. 

Allons  ,  talsfz-vous....  il  est  temps  de  rejoindre  la  compagnie.... 
prends  ce  flambeau  ete'ciiire-moi. 

.  PZT^RS,  prenant  un  flambeau. 

Oui,  M.  le  Baron....  Dieux!  quand  j'y  pense. 

LOTJRnOBFF. 

ïîébien,  imbe'ciile,  tu  trembles  encore.... 

PETERS. 

C'est  de  souvenir,  c'est  plus  fort  que  moi,  je  n'penxpas  m'arrêtcr. 

LOURDORFF. 

Vous,  Saussmann,  s'il  arrivait  quelques  personnes  invile'es..'. 
vous  auriez  soin  de  les  conduire  vous-même...  et  préparez  celle 
grande  salle...  c'est  ici  que  l'on  signe  le  contrat... 

Ils  sortent. 

SCÈNE   YI. 

SAUSSMANN  ,  seul 

Ah  î  bien  oui. ..des  convives. ..Si  monsieur  le  Baron  croit qu*il  en 

viendra. ..par  ce  temps-là, ..la  pluie  tombe  à  verse. ..Ehî  mais...  on 
frappe  à  la  porte  de  la  cour... j'entends  le  bruit  d'une  voiture. ..il 
faut  que  ce  soit  quelque  grand  parent.. .ou  quelque  petile-ûlle  qui 
tienne  bien  à  danser  à  la  noce. 

SCENE    Vil. 

SAUSSMANN, ADOLPHE. 

AXyoLPRZ,  parLmt  à  la  coulisse. 
A  merveille.. lo^cz  la  b'rliiie  où  vous  pourre?:...je  m'embarrasse 
fort  peu  qu'elle  soit  mouillée  j  pourvu  que  je  trouve  un  gîte  agréa- 
ble pour  moi  ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut... 
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S 

nsieur  est  sans  doute  i 
noce? 


SAUSSMAJVIV. 

Monsieur  est  sans  doute  un  paient  ou  un  ami  qui  vient  pour  la 


ADOLPHE ,  gaîrnent. 
Pour  la  noce!. .11  y  a  donc  une  noce?. Mais  oui,  pourquoi  pas... 
Je  ne  suis  pas  invité  cependant ,  ruais  j'y  tiendrai  très  bien  ma 
place. 

s.iussMANrr. 
Comment, Monsieur  n'est  pas  invité...  Alors... 

ADOLPHE. 

Non,  mais  qu'est-ce  que  ça  fait?  Moi,  je  m'invite  partout...  La 
nuit  m'a  surpris  mi  milieu  de  Ja  forêt,  mcn  postillon  s'est  trom- 
pe... ou  plutôt  je  crois  qu'on  l'a  trompe...  Nous  nous  sommes  en- 
foncés dins  un  chemin  diabolique...  des  fossés...  la  pluie  qui  tombait 
par  torrents...qnesais-jc?  les  chevaux  se  sont  abattus,  ma  voiture 
est  en  morceaux  ;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète ,  car,  en  fait  d'ac- 
cidents et  de  malheurs ,  je  suis  cuirassé... 

Air  :  De  Pre\'ille  et  Taconnet. 

Qui  ,  dans  ma  vie  erianie  et  va,a;abondc  , 
J'en  ai  bien  vu  de  tous  genres,  je  croi  j 
Il  ne  saurait  arriver  eu  ce  monde 
Un  accident  qui  ne  soit  pas  pour  moi  : 
De  tous  côtés  catastrophe,  infortune... 
Moi,  j'y  suis  fait,  j'en  ai  sur  mon  chemin 
Quinze  par  jour...  mon  budget  est  certain... 
Mais  aujourd'hui  je  n'en  puis  compter  qu'une  ; 
.Aussi,  mon  cher,  je  tremble  pour  demain. 

En  attendant,  je  viens  demander  l'hospitalité  an  maître  de  ce 
château...  il  ne  peut  pas  me  refuser,  surtout  le  jour  de  sa  noce 
vrai,  ça  lui  porterait  malheur  !  ' 

SACSSMANW. 

L'hospitalité!.,  l'hospitalité!.,  c'est  fort  bien, Monsieur,  mais  en 
ma  qualité  de  concierge  ,  je  ne  puis  pas  me  permettre  de  recevoir 
un  inconnu...  à  celte  heure-ci ,  encore,  et  d'après  tous  les  bruits 
qui  courent... 

ADOLPHE. 

Comment,  pour  être  accueilli ,  il  faudra  peut-être  que  je  vous 
présente  un  répondant... 

SAUSSMANN. 

Oui,  Monsieur,  un  répondant...  et  un  répondant  connu... 

ADOLPHE. 

Mais  oîi  diable  voulez-vous  que  j'aille  le  chercher?.,  si  vous  sa- 
viez d'où  je  viens. 


J  ^ 
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SAUSSMANN ,  lui  montrant  la  porte. 

Alors  ,  Monsieur  ,  faites-moi  ramitic... 

Air  :  Sortez  à  l'instant ,  sortez. 

De  rester  ici  ce  soir, 

Croyez-moi,  perdez  l'espoir, 

Je  ne  peux  , 

Ni  ne  veux 

Vous  accueillir  dans  ces  lieux. 

ADOLPHE. 

"Vous  n'êtes  pas  si  méchant} 

Dans  i'insiant  , 

J'en  fais  seiTnenl , 

Voas  serez  trop  heureux 

De  m'accueillir  dans  ces  lieux. 

SGEINE    VIII. 

Les  Mêmes,  PÉTERS  ,  portant  un  gâteau  dans  me  assiette. 

PÉTERS. 

Grand  Dieu  !  quelle  fête  ! 

Le  souper  s'apprête , 

Qoe!  festin  ! 

C'est  divin!... 

Apercevant  Adolphe ,  et  laissant  tomber  son  assiette. 

A  voix  basse. 

Dieox  !    mon   parrain... 
...  Mon  parrain  !... 

APOLPQE,  le  reconnaissant. 
Quelle  vue 
'^  Imprévue  ! 

Ma  fifjiire  l'est  connue... 
Pour  moi ,  parle  ,  mon  enfant. 

A  Saussmann. 

Vous  voyez  mon  répondant. 

pÉTEfts ,    tremblant. 


AL! 


SAUSSMANW. 
Qii'as-lu  donc  ? 

PETERS ,  bas. 

Je  suis  perdu  ; 
Oui,  c'est  hien  l<u!...  je  l'ai  yn 
L'inconnu... 
Le  pendu. . 
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5AUSSMANN ,  aiissi  effrayé  que  lui. 

Je  demeure  confondu  ! 
\/l  Adolphe  y  en  tremblant  et  lui  offrant  une  chaise. 

TOUS    DEUX. 

Pa.  .  pa...  jia...  piudonnez-nous... 

Mo...  Monsieur  ,  assejez-rous  j 

J  sommes   tous   deux 

Trop  heureux 

DVcus  posséder  en  ces  lieux. 

ADOLPHE. 
Ce  que  c'est  qu  un  répondant  5 
J'en  avHis  f^it  Je  serment  , 
Les  voilà  tiop  h.-uieux 
De  m'accueillir  en  ces  lieux. 

ADOLPHE. 

Ce  que  c'est  qu'un  répondant , 

J'en  av.'îis  fais  le   serment; 

Les  voilà  trop  lieurtux 

De  m'accueillir  en  ces  lieux. 
SAUSSMANN. 
__  Quoi  !  te  v'Ià  son  répondant  I 

M       \  ^,","'"'^"''  P^s  désolant  ; 
^       ^  3'répondoiis  tous  les  deux 
-^        I  De  tout  c'qu'il  f'ra  dans  ces  lieux. 
U^         i  PETERS. 

Mon  Dieu  !  c'est-il  fjuignonant , 

Me  voilà  son  répondant  ; 

J'répondons  tous  les  deux 

De  toutc'qui  f'ra  dans  ces  lieux. 

ADOLPHE. 

Je  vois,  parbleu!  qu'il  est  bon  d'avoir  des  amis  partout. 

SAUSSMANN,  bas. 
Va  chercher  du  secours. 

pe'ters. 
Je  n'ai  plus  de  jambes. 

SAUSSMANN. 

Ciie...  appelle  tout  le  monde. 

pe'ters. 
Est-ce  que  je  peux?.,  il  me  regarde...  allez-y,  vous...    • 
ADOLPHE,  passe  au  milieu  d'eux. 

SAUSSMANN    ET  PETERS. 
Ouf  î 

ADOLPHE. 

Ah  .  ça,  dites-moi,  on  se  mane  donc  ici?..  On  est  dans  le  bon 
licur,  dans  la  joie... 
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PETERS ,  toujours  plus  tremblant. 

Oui...  oui...  Moi  iicur... 

Sattssmann  troublé  imite  Péters,  et  répète  en  balbutiant  tout  ce 
quii  dit. 

ADOLPHE. 

C'est  lin  mariage  d'amour  ? 

PETERS. 

Oui ,  Monsieur. 

ADOLPHE. 

La  future  est  jolie  ? 

PETERS. 

Oui ,  Monsieur. 

ADOLPHE. 

Et  votre  maître  se  nomme  ? 

PÉTERS. 

Oui,  Monsieur. 

ADOLPHE. 

Je  vous  demande  son  nom...  celui  de  la  future..; 

pÉters. 
Parlez,  vous,  mon  parrain....  parce  que  je  crois....  que  je  n'y 
suis  plus... 

Saussmann  essaie  de  parler  et  n  en  peut  venir  à  bouU 

ADOLPHE, 

Hé  bien  ,  la  future  .•'. 

PÉTERS. 

La  jeune  Hermance  de  Mau  fred... 

ADOLPHE  ,  avi  2  UTi  mouvemeHt. 
Hermance  !  Hermauce!  malheureux  I 

PÉTERS. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

ADOLPHE. 

C'est  Hermance  qu'il  épouse  ? 

péters. 

Oui...  non...  si  fait...  je  ne  sais  pas,..  Monsieur,  je  tous  en 
prie ,  ue  me  faites  pas  de  mal... 

ADOLPHE ,  hors  de  lui. 

Hermance  !..  (  5e?  contenant.  )  Us  ne  saveBt  pas  qui  je  suis  et  oe 
dont  je  suis  capable... 


Le  Vampire.. 
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PETERS.  ' 

Si  fait ,  si  fait ,  je  m'en  doute. 

ADOLPHE. 

Alloûs  ,  c'est  impossible,  et  je  veux  voir  moi-mêrae...».  Cil 
vient.  (  J  Péters  et  à  Saussmarm.  )  Du  sileice...  pas  un  mot , 
ou  morbleu  !... 

SCÈJNE     IX. 

Les  Précédents,  LOURDORFF,  HERM ANGE ,  NANCY ,  p.iiiie 
de  la  noce. 

Air  :  Ma  Fanchette  est  charmante. 

CHOEUF. 

Quelle  chaîne  plus  belle! 
L'esprit  et  la  beauté... 
Célébrons  le  modèle 
De  la  fidéiiié. 

i,ouRDORFF ,  à  Saussmavn  et  à  Péters. 

t)onnez  des  siècles...  Eh  bien  I  qu'a\(Z-vous  donc  tous  deux  7 
(  Voyant  Adolphe  quils  lui  montreni,  )  El  quel  est  cet  étran- 
ger?... 

PETERS. 

C'est  un...  Monsieur  qui  demande  l'hospitalité... 

LOURDORFF. 

Qu'il  soit  le  bien-vciv.i.  (  Le  regardant  et  se  mettant  à  trem- 
bler. )  Ger'ainrmciit...  Monsieur ,  je  me  ferai  toujours  uu  devoir... 
Ah  !  mon  Dieu  I...  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?... 

PETERS. 

Là,  notre  maître  qui  faisait  le  brave. 

LOURDORFF,  à  Hemiance. 

C'est  étonnant...  et  si  vous  aviez  autrefois  connu  une  certaine 
personne,  je  vous  demanderais  s'il  y  a  jamais  eu  une  resstm- 
blaiice... 

HERMANCE. 

Qu'ai -je  vu?... 

NANCY ,  qui  Vil  aperçu. 

Ma  sœur,  serait-il  possible?  {Elle  fait  un  pas  vers  Adolphe 
qui  la  salue  grai>eme?it.  Elle  sarrêle.)  Il  ne  nous  reconnaît 
pas.... 
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LOURBOaFF,  trouhle. 

Laisscz-raoi  parler ft  ne  nie  quittez  pas (  A  Adolphe.  ) 

Oserdi-je  demaudir...  à  qui  j'ai  i'honueur  de  parler... 

NAMCV. 

Écoutons. 

ADOLPHE ,  froidement. 
Je  suis  anglais. 

NANCY. 

C'est  sa  voix. 

ADOLPHE. 

On  me  nomme...  lord  Ruthwen. 

PETEUS. 

C'est  ça,  tous  les  jours  nn  nouveau  pays...  et  un  nouveau 
nom.... 

ADOLPHE. 

Depuis  lung-teraps...  je  désirais  voir  la  Hongrie. 

LouRDijRFF,  se  Tassuranl. 
Ali! ...  vous  n'y  êtes  jamais  venu  ?.. 

A'DOLPUE. 

Jamais... 

LOURDORFF. 

Alors...  {^A  pari.)  11  me  semble  en  effet  que  ce  n'est  pas  la 
même  physionomie...  {Fiant.)  je  suis  cnehaute,  Milord...  de  pou- 
voir vous  offrir  un  asile...  (  A  part.  )  Il  est  sûr  qu'Adolphe  était 
l?ieu  plus... 

ADOLPHE. 

Je  serais  de'sole'  de  vous  déranger...  vous  vous  mariez,  m'a- 
î-on  dit  ?... 

LOURDORFF. 

Oui...  oui,  iVïilord.  {A part.)  Maigre'  cela...  il  y  a  de  ses  yeux... 

ADOLPHE. 

El  quelle  est  votre  future  ?...  est-ce  cette  jeune  fille?... 

NANCY. 

Comment...  ce  n'est  qu'un  c'tranger  !...Non...non,..  Monsieur... 
ce  n'est  pas  moi... 

ADOLPHE. 

Quelle  est-elle  donc?... 

HERMANCE. 

^  C'est...  c'est...  (Elle  fait  un  geste.  )  Je  n'aurai  jamais  la  force 

d'acliçver,,. 


(20) 

lourDOrff,  d'un  air  rianl. 
Oui,  Milortl,  c'est  elk...  qui...  (^  A  part.)  Allons,  je  ne  pourri» 
jamais  m'habituer  à  celle  ligun-là... 

ADOLPHE. 

Je  vous  fais  compliment,  Madame... 

Il  lui  prend  la  maia^ 
péters  ,  à  part. 
ta...  v'ià  qu'il  la  tient  I... 

Ail"  :  Dans  un  vieux  cJuîleau  de  l'Andalousie. 

ADOLPHE. 

Pourquoi  votre  main  ainsi  tremble-t-  elle  ? 
"Vous  êtes  auprès  de  l'époux  \u  ni  eux... 
De  l'époux  ,  objei  d'un  autour  fidèle. 
LOURDORFF  ,  d'uii  air  gai. 

L'amour,  il  est  vrai,   nviusiMut  tou-.  deux. 

ADOLPDE. 
Ail  !  du  bonheur  d'être  aimé  comme  on  aime. 
Qu'ici  voire  cœur  goiite  les  appas... 

Froidement. 
Moi,  je  n'eus  jamais  ce  bonheur  suprême, 

NA^CY,    soupirant. 
Je  ne  suis  donc  pas...  la  seule  ici-bas. 

HERMANCE,  has  à  SU  sœur. 
Nancy...  sortons  d'ici,  je  ne  pourrai  jamais  assister  à  ce  con- 
trat. 


SCENE    X. 

Les  Précédents,  LE  NOTAIRE. 

LOUBDORFF. 

Voici  le  notaire. 

LE    NOTAIRE. 

Mille  pardons  de  vons  avoir  fait  allendre.  Ayant  appris  que  Fe 
général  de  Vdibcrg  était  ici...  je  suis  retourné  sur  mes  pas..^ 
pour  prendre  un  papier  qui  concerne  son  neveu.., 

NANCY. 

Comment,  on  aurait  de  ses  nouvelle?... 

LOURDORFF ,   regardant  Adolphe.. 
Est-ce  qu'il  aurait  reparu  ?... 

LE  NOTAIRE ,  Hant. 
4u  contraire...  c'est  son  testament!...  Ah!  ah!  ah !....»   . 
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TOUS. 

Son  teslamcni!... 

LOTJRDOFF  ,  se  Tassurani. 

11  faut  espérer  alors  que  de'finitivoraent,..  mais  il  nie  semble  ce- 
pemlani  que  lorsqu'il  est  mort  à  Temeswar,  il  y  a  à-peu-près  sis 
muis  ,  011  n'a  trouve' auctm  testament... 

LE  NOTAIRE,  riant. 

Cl  n'est  pis  e'ionnant...  celui  que  j'npporte  est  fl.ilc'  du  champ 
de  bataille  d».  MoUvitz,  et  fait  (rois  mois  après...  Ahl  ah  î 

LOURDOBFF. 

Trois  mois  après  î... 

LE  NOTAIRE. 

Voyez  plutôt... 

LOURDORFF. 

Non...  non...  je  ne  me  perincltrai  pas...  le  go'ne'ral  est  reparti... 
ainsi  ce  serait  inutile... 

LE  NOTAIRE. 

Du  tout...  C'ir  je  me  rspiiclle  qu'il  y  a  iinarticle  spécial  qui  con- 
cerne ces  demoiselles  dcMansfrcd... 

•NANCT, 

Moi  et  ma  sœur!... 

LOURDORFF, 

Ah!  ça,  maisvousle  connaissiez  donc  particulièrement?... 

NANCY. 

Eh!  sans  doute...  Comrarnt...  M.  Adolphe...  se  serait  souvcnn  de 
moi...  Mais  lisez  donc  ,  Monsieur... 

LOURÛORFF  à  Hermance. 
Mafoi^  Madame,  puisque  cela  vous  regarde,  lisez  vous-même... 

Hermance ,  sans  rien  dire ,  prend  le  papier. 

LOURDORFF. 

Vous  permettez,  Milord?.. 

ADOLPHE. 

Je  vous  en  prie;  je  n'  li  jamais  assiste' à  aucune  lecture  de  lesta* 
peut,  et  celle-ci  me  paraîira  fort  piquante. 

HERMANCE,    Usont. 

Air  ;  Las  .'j'étais  en  si  doux  seri'age. 

u  Craii^nant  une  tioiivelle  absence, 
3>   Et  pour  long-temps  prêt  à  partir  , 
»  Je  lègue  à  ma  fidèle  Hermnnce 
x>  Cetauueau  qui  dut  nous  unir. 
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Très  émue. 

))  Hermance  ,  vous  avez  ma  foi , 

))  Je  meuis  pour  vous^  pensez  à  moi.  » 

I  ADOLPHE,    NANCY,    HEUMANCE. 

W  1  A  demi-voix. 

wJ    l 

CQ    }  Hermancc  ,  vous  avez  ma  foi , 

j^    \  Je  meurs  pour  vous  ,  pensez  à  moi. 

^    I  LOURDORFF. 

I   Qu'entends-je  ?  Ainsi  donc  avant  moi 
I    Un  aulre  avait  déjà  sa  foi. 

HERMANCE,  trouhlée. 
Nancy...  continuez...  je  ne  puis... 

NANCY ,  lisant. 

Même  air. 

n  A  Nancy  qui  nous  fut  si  chère  , 
})   A  qui  je  veux  un  sort  plus  doux, 
j»  Je  lègue  ma  fortune  entière, 
i)  Pour  qu'elle  choisisse  un  époux. 

En  pleurant. 
3>  Nancy,  qu'un  autre  ait  votre  foi  , 
»   \  ivez  pour  lui ,  pensez  à  moi.  n 

oOURDORFF  ,  ADOLPHE ,    HERMANCE,    NANCY. 

A  demi-voix. 

Nancy,  qu'un  autre  ait  votre  foi, 
Vivez  pour  lui ,  pensez  à  moi, 

NANCY,  sanglotant. 

Sa  forlune...  je  n'en  veux  pas...  je  n'en  ai  pas  besoin  puisque  je 
renonce  au  monde,  puisqu'Adolphe  n'existe  plus...  Tenez,  ma 
sœi'.r ,  changeons.,,  donnez-moi  son  anneau,  cet  anneau  qu'il  porta 
si  long-temps,  il  ne  me  quittera  jamais...  je  croirai  le  tenir  de  lui... 
Oli  !  je  vous  en  prie  ,  ma  sœur  ,  ne  me  refusez  pas  l 

ADOLPHE,  à  part,  très  ému. 
Pauvre  Nancy  ! 

LOURDORFF. 

Allons,  allons,  que  diaLle,  nous  nous  attendrissons... aussi  vous 
vous  avisez  de  nous  apporter  des  testaments  j  si  vous  croyez.,,  que 
ça  égayé... 

LE    NOTAIRE. 

He  bien,  pour  faire  diversion...  signons  vile  leconlral,.,  et  allons 
BOUS  mettre  à  table...  Ah  !  ah  I 
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LOURDORFF. 

CosI  ça...  le  coutrat...  le  souper...  la  dansc.n'eslcc  pas,  pelite 
sœur?  [A  Nancy.  )  Signons  vite... 

NANCY,  en  pleur  mt. 
Signer!.,  assister  à  une  fètc!  qumul  ou  vient  de  recevoir  une 
îioiivi'lle...  qu.md  on  a  la  certituilc  que  ce  pauvre  jeuue  homme... 
je  m'en  vais,  d'abord,  p^rce  que  je  ne  puis  plus  y  tenir...  Ahl  par 
exemple...  signer...  Adieu,  ma  sœur  ! 

EUe  sort. 

SCÈIXE    XI. 


Les  Mêmes ,  excepte  NANCY. 

LE  ÎÎOTAIRE. 

Eh  bien!..  Eh  bien!.. 

KOURDORFF,  prenant  la  plume. 

Ne  faites  pas  alteiition...elIc  reviendra  d'elle-méoip... c'est  qu'elle 
est  dans  ses  accès  de  loéiancoli».'...  J'ai  signé  j  à  votre  tour,  Madame, 

ADOLPHE  ,  à  part. 
L'osera-t  elle  encore? 

Hermance  prend  la  plume  en  tremblant.  Elle  signe. 

LOURDORFF. 

Bien...  j'espère  que  maintenant  il  ne  manque  plus  aucune  signa- 
ture. 

ADOLPHE,  froidement- 
Si  fait,  la  mienne. 

LOURDORFF, 

Gi'rtainemenl ,  Milord,  c'est  Lien  de  l'honneur  que  vous  me 
faites. 

Adolphe  signe  et  reuiert  à  sa  place. 

LE  NOTAIRE,  s' approchant  pour  serrer  les  papiers. 
C'est  bon..,,  c'est  bon....  (  Jetant  un  coup-d'œilsur  le  contrat ^ 
et  très  effrayé).  Ahl  mon  Dieu!...  comment....  c'est  monsieur 
qui....  tout-à-l'licure....  Mille  pardons,  monsieur  le  Baron...,  des 
alFdires  très  pressées....  J'aurai  l'honneur  de  vous  nvoir.... 

//  se  sauve. 

TOUS. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

ptTERs  y  s' approchant  de  la  table. 
Allons  v'ià  qu'ça  gagne  aussi  les  notaires  j  j'vous  dis  que  tout  le 
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ïnoncle  s'en  mêle.  Eh  bien!...  il  en  oublie  le  contrat.  (  Il  jette  les 
^eux  dessus).  Ali!  là  là....  Monsirvir....  Madame,...  (//  montre 
le  contrat  sans  pouvoir  parler).  ^    ;....  nez,...  garde....  à  vous..., 

LouRDORFF ,  et  hs  uutres  s^ approchant  et  regardant  le  contrat, 

Comnieut  ?... 

TOUS,  jetant  un  grand  cri. 
Ahi  !... 

CHOEUR,  à  demi  voix. 

Air  nouveau^ 

O  ciel  !  c'est  lui ,  c'est  lui , 
Il  ctaii  mort,  et  le  voici  ! 
Ah  !  (l'ifiVoi  j'ai  le  cœur  saisi  : 
Tenrz  ,  il  change  de  figure. 
Oui ,  c'en  est  un  ,  la  chose  est  sûre. 
TOUS. 
Fuyons  ,  c'est  lui.     [bis.) 

Ils  se  sauvent  dans  le  plus  grand  désordre^ 

SCENE    XII. 

ADOLPHE,  seul. 

Je  suis  venge'!...  l'infidèle  est  engage'e  pour  jamais....  Et  pouî 
jamais  aussi  je  vais  l'oublier. 

RONDO   de  Porta. 

Oui,  je  le  vois, 
En  homme  habile  , 
Mourir  parfois 
^  Est  fort  utile  ! 

Amant  docile. 
Epoux  facile, 
Mourez  souventj 
C'est  très  utile 
Et  très  prudent. 

Lorsque  j'ai  dans  les  fera 
Gémi  pour  une  amie. 
Quand  potir  elle  je  perds 
Deux  ou  trois  fois  la  vie, 
Je  reviens  plein  d'amour  ;, 
Et  sans  crainlè  jalouse, 
El  Je  ti'oiive  an  retour 
Un  autre  qui  l'épouse... 

Oui ,  je  le  vois, 
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En  bonime  habile , 
Mourir  parfois, 
Est  tint  utile  ,  etc. 

Mais  q-i'auprès  de  sa  sœur  , 
ÎNaiicy  me  semble  belle  ! 
Sa  «loii'.eiir  me  rrvèîe 
I-e  secret  de  son  cœur. 
Qtioi  !  j'étnis  aimé  d'elle, 
J'ignorais  mon  bonheur!... 

Oui  ,  je  le  vois  , 
Eu  homme  habile  , 
Mouri:'  parfois, 
Est  fort  utile  ,  etc. 

Oa  vicut...  c'est  Naucy....  cjmmj  elle  paraît  agile'e.... 

'  Il  se  retire  de  côte. 


SCENE    XUI. 

ADOLPHE,  NAÎSXY. 

NANCY,  à  elle-même. 

Elle  a  un  petit  chapeau  de  voyage. 

Oui,  je  veux  partir  tout  île  suite...  je  veux  retourner  au  couvent 
et  lie  plus  eu  soilir..,.  Ah  !  je  ne  resterai  p.is  à  leur  noce.  {Elle 
est  arrêtée  par  Adolphe  )  Ahl...  c'est  vous ,  IMilord....  (  A  part.  ) 
C'est  qu'il  lui  ressemble....  Eufin  ,  lorsque  je  le  regarile,  j'di  toti- 
jours  euvie  de  lui  demander  ])ourquoi  il  ne  me  reconnaît  pas.... 

ADOLPHE. 

Comment....  charmante  Nancy,  vous  nous  quittez? 

WAKCY. 

Oui ,  Monsieur....  je  veux  m'en  nller....  je  n'ai  plus  rien  qui 
tri'attache  ici....  (  Revenant  sur  ses  pas.  )  Ah  !  mou  Dieu ,  comme  tl 
lui  ressemble.... 

ADOLPHE. 

Cet  Adolphe  que  tout  le  moude  oublie,  excepte  vous,  vous  ai- 
mait donc  bien  tendrement  ? 

NANCY. 

Oh!  non....  il  ne  prenait  pas  j;arde  à  la  petite  Nancy;  c'était  ma 
sœur  qu'il  adorait...  Mais  moi  je  l'aimais  s.ins  en  rien  dire,  et  main- 
tenant qur-  ma  joeur  n'v  pense  plus...  je  puis  bien  l'aimer,  r^'estce 
pas  ,  IMoisieur,  ç  \  u'ofî'in>e  personne.... 

Z,e  T~ampire.  4 
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ADOLPHE,  tendrement  et  lui  prenant  la  main. 
Ce  n'csl  pas  moi,  d'abord,  qui  vous  eu  empêcherai... 

NANCY. 

Jusqu'à  su  voix!  c'est  desolam!  El  vous  êtes  bien  sûr  d'être  lord 
rlullivven? 

ADOLPHE. 

Qu'importe  qui  je  puis  êîre...  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous 
rappeler  cet  Adolpheque  vous  regrettez...  et  qui,  sans  doute,  vous 
aanait  moins  que  raoï...  Traitez-moi  en  ami...  traittz-moi  comme  lui. 

NAKCr. 

Comme  lui  I 

Air  :  ^près  une  si  longue  absence.  (  Du  Portrait  de  famille.  ) 
Non,    ce  n'est  pas  la  même  chose  j 
J'étais  heureuse  auprès  de  lui  ; 
Près  de  vous  je  tremble  ,  je  n'ose 
Dire  ce  que  j'éprouve  ici. 

ADOLPHE. 
Allons ,  achevez  de  m'instruire. 

NANCY. 
Non  ,  un  secret  comme  cela  , 
A  lui  seul  j'aurais  pu  le  dire... 

ADOLPHE. 
Parlez...  parlez...  comme  s'il  e'taitlà. 

Même  air, 

NANCY. 
J'avais  juré  <iès  mon  enfance  , 
De  n'.ivoir  jamais  d'autre  ami, 
Et  je  sens  en  votre  présence 
filème  bonheur  qu'auprès  de  lui... 

Le  regardant. 

Voilà  ce  sourire  que  j'aime, 
Ses  traits  ,  son  regard...  les  voil.î... 
Enfin,   jusqu'à  mon  cœur  lui-même 
Qui  bat...  qui  bat...  comme  s'il  était  là. 

ADOLPHE  ,  à  part. 
Je  c'y  liens  plus...  {ffaut.)  Nancy...  si  jetais  charge  de  vous 
remeître  cetalineau..vqu'il  destinait  à  sou  amie...  cet  anneau,. .dont 
vous  seule  êtes  digne... 

NANCY. 

Oui...  oui...  je  le  reconnais  {Elle  le  baise.  )  Ah  îne  vous  faites 
plus  un  jeu  de  ma  douleur...  Par  pitié,  qui  êtes-vous.^ 
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ADOLPHE. 

Nancy,  je  lie  puis  vous  le  dire  encore...  contentez-vous  desavoir 
que  je  suis...  je  suis... 

SCÈNE    XîV. 

Les  Preccdeiifs ,  CHARLES,  qui  est  entré  précipitamment  sur 
les  derniers  mots ,  l"" aperçoit  et  se  précipite  dans  ses  bras  ei% 
s'écriant  : 

CHARLES, 

Monsieur  Adolphe  r..  mou  inaîirel... 

NANCY. 

C'est  lui  l. 

ADOLPHE. 

Tais-toi,  malheureux!.. 

CHARLES. 

Non,  je  ne  vous  quilte  plus.. .cette  fois...  vous  ne  nous  échap- 
perez pas...  votre  oncle...  me  suit... 

ADOLPHE. 

Mon  oncle,  dis-tu?.. 

CHARLES. 

Oui...  nous  venons  de  la  dernière  auberge  oii  vous  vous  êtes 
arrêté...  Un  papier...  un  mémoire  de  l'aubergiste...  sur  lequel  vous 
aviez  écrit  quelques  mots,  a  frappé  les  yeux  de  votre  oncle;  nous 
prenons  des  renseignements  sur  vous,  vos  gens ,  votre  voilure; 
nous  revenons  sur  nos  pas ,  et  le  premier  objet  que  nous  aper- 
cevons dans  la  cour  du  cliàteau,  c'est  la  berlme...  qu'on  nous  a 
désijjnée^.. 

ADOLPHE. 

Adieu...  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre... 

CHARLES. 

Non,  Monsieur,  non,  vous  ne  vous  en  irez  pas...  la  fuite,  d'ailleurs 
est  impossible...  Dans  ce  moment,  M.  le  comte  de  Valb-rg...  est 
occupé  à  faire  ceiner  le  château...  toutes  les  issues  sont  gardées... 

ADOLPHE. 

Que  faire  maintenant?...  Charles...  Nancy...  vous  m'êtes  dé- 
voués... je  peux  compter  sur  votre  attachement,  sur  votre  silence... 

WANCï. 

O.ji...  oui...  je  me  tairai...  mais  vous  serez  M.  Adolphe,  n'est-ca 
pas.-*  vous  le  senz  toujours... 
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ADOLPHE. 

Oui...  Nancy...  je  ne  nie  pas  que  je  ue  Jois...  je  ie  serai...  jj 
cela  peut  vous  fiire  plaisir...  Mais  u'irapoite...  je  iic  me  iei)di'ai 
pas  ainsi. ..La  colère  de  mon  onclo...  et  la  forlcrcssc  de  Tém'^wjir 
en  perspective...  j'en  ai  l)ien  assez  comme  cela...  n'y  a-t-ii  pas... 
quelqu'endi  oit  où  jo  puisse...  ino  ciclier?,.  Ce  cabinet... 

CHARLES. 

Ou  VOUS  y  trouvera  toujours... 

ADOLPHE. 

Allons,  en  ce  cas...eruployoi)S  mon  grand  moyen...  Je  n'eu  con- 
nais j>as  d'autres. 

NA^CY. 

Grands  dieux  î  que  voulez-vous  faire  ? 

ADOLPHE. 

Ne  craignez  rien...    Charles...    il  faut  qu'à  l'insfanf... 

Il  lui  parle  bas. 

CHARLE';. 

Comment,  Monsieur...  vons  voudriez... 

ADOLPHE. 

Eii  nien  ,  ne  suis  je  plus  ton  niaî  re  !  As  tu  ouljiie  que  je  veux 
dans  mes  gens  un  entier  dcvoucmenl?... 

CHARLES. 

Mais...  je  ne  pourrai  jamais...  c'est  une  abomination...  votre 
pauvre  oi.cle  !.. 

ADOLPHE. 

Cent  florins...  ou  sinon...  lu  ne  rentreras  jamais  à  mon  service. 

cnAat.Es. 
J'obéis. ..MonsieurI  ..  Mais  il  y  a  conscience... 

ADOLPHE. 

Sonfje  q'.ie  je  ser.i'...  U,  dans  ce  raSinet...  et  que  je  f'enten- 
dni...  On  vient...  pars  vite...  NTncy...  du  silenre...  (yi  part.) 
Euîermo!is-nous  à  doubic-toiir...  et  soi.teuu.;s  l'assaut... 

//  entre  dans  le  cabinet  et  on  l'cnler.'î  fermer  la 
porte  à  double-tour.  Charles  sort  de  Vautre  ciké. 

SCENE    XY. 

NANCY,  le  comte  de  VALBEUG,  PÉTESS,  pnisLOUUDORFF 
et  HERMANCE,  Valets. 

LE  COMTE,  aux  valcts. 
C'fSî  bien...  c'est  bien...  empariz-vous  de  toutes  les  portes... 
j  ;  vous  dis  tju'ii  est  ici  !..  et  morbleu  !  je  le  trouverai... 
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LOURDORFF,  entrant. 
Eh  bien,  qu'y  a-t-il  doDc?  Eu  csl  ce  encore  un?.. 

LE    COMTE. 

Ah!  vons  voilà,  mon  cht-r  LourdoiïT...  Mille  pardons  decora- 
niaiidcr  âiusi  chez  vous...  Que  je  vous  apprenne  une  nouvelle... 
Jnjisiiîuz-vousijucujoiiriipondc  neveu,  qu'Adolphe  de  Valberg... 
ci  lord  llLilliWen,  sont  la  même  personne. 

LOURDORFF. 

EIi  !  mon  Dieu,  nous  le  savons  de  reste. ..il  y  a  plus  de  deux 
bciiris  qu'il  uiet  le  château  sens  dessus...  dessous... 

•       LE  COMTE. 

Eh  bien...  vous  ne  l'avez  pos  arrêlé?.. 

PETERS. 

AI)  I  Li(  n  oui...  si  vous  croyez  que  ce  soit  possible... 

LE   COMTE. 

De  quel  côte  est  il  soi  li  ? 

PETERS. 

Je  vo«>  en  prie,  Monsieur,  ne  m'interrogez  pas  Ii--lessus...tOHt 
re  que  j'-  puis  vous  diie,  c'esî  qu'il  était  toul-a-l'heure  daus  cet 
apparlcijieut. 

LE  COMTE,  à  Nancy. 

Hc  bien,  MaJcrnoiselIe,  vou-i  l'avez  vu  ,  vciis  lui  avez  parlé?. .- 

NAKCy. 

Moi...  oui ,  Monsieur...  mais  je  ne  sais...  j'étais  si  troublée... 
de  grâce  ne  me  demandez  rien. 

LE    COMTE.  * 

Allons,  coiLleii!..  (ont  le  monde  ici  perd  la  raison...  mais 
Ado  piiC  ne  peut  ètie  loin... 

Air  :  Mon  cœur  à  l'espoir  s'abandonne. 
Ce  salon  n'a  point  d'autre  issue  , 

Monlrant  le  cabinet. 

C'est  dans  ces  lieux  apparenimenl 
Qu'il  se  dérobe  à  notre  vue, 
Enlevons  ce  retranchement. 

VETERs,  voulant  l'arrêter. 
Hiiis  la  porte  est  fermée. 

LE  COMTE  ,  reprenant  l'air. 

Pour  l'enfoncer  cherchons  main-forts. 

»Éters  ,  s' éloignant. 
Sij'raidioDS  ça  nous  coùt'rait  cher. 

LE  COMTE. 
Bépouds  :  où  mène  cette  porle? 
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PETER  S,  à  pari. 

C  est  sûr  ,  ça  doit  mener  en  e^fer  '       " 

ENSEMBLE. 

Allons    ,1  ./est  point  d'autre  issue  , 
t.  est  dans  ces  l.e.ix  appaiernment 
Vu  11  se  dérobe  h  notre  vue  , 
i-nlevûus  ce  retranchement. 

SCENE    XVI, 

tes  Précédents,   CHARLES, 

„   .  LE    COMTE.      • 

M«    •  ,  CHARLES  ,  d'un  air  consterné. 

Monsieur...  (  A  part.  )  Je  n'aurai  jamais  ce  courage... 

EE    COMTE. 


rjt  foi  aussi...   Asfii    n^r/^n    1,^1-^^ 
aam,,.,  q„.,is  son,  tour^fsctlat  "^    "''■  -  ''  """'  ^''  °" 

,,         .  CHARLES. 


j,  ,  PETERS. 

lincore  une  fois?.. 

^      .,  LE    COMTE. 

<iJuoi.'  pour  éviter  ma  colère..,. 


',         ,  .  PETERS. 

crac.!'.'         '''^'^'^"'  ^''  ^^''''  ""'  î"^"ï^'  «^^«vaise  affaire.... 

LE  COMTE  ,  à  Charles. 
LQjament,  tu  as  vu  toi-même  ?.. 

ly,  CHARLES. 

vLhlrrt'"''''  ^^""^''"^'  i"^q^^'^^^  rocher  qu'on  ap- 
pelle Je  pont  de  Barzova...  Arrêtez,  s'écrie-f-il,  si  queL'uu  de 
vous  s  avat.ce  vers  moi...  je  me  precp.te...  Un  .mpruSa  f^U  t 

Eh  bien! 

_.  -  CHARLES. 

Disparu  dans  les  flots. 

.  pe'ters. 

Au  pont  de  Barzova...  Eh  bien,  par  exemple,  faut  m'A  ait 


Ail  î  diable 
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CHARLES,  il  part. 


LE    COMTE. 

Hein  !  comment  I  que  dis-tu  ? 

PETERS. 

Oui,  Monsieur,  c'est  un  ruisseau  d'eau  douce...  oii  les  jours 
de  grand  orage...  comme  aujourd'hui...  on  en  a  jusqu'à  li  che- 
ville... Mais  CCS  gens-là  ont  des  privilèges;  ça  se  noyerail  dans 
un  verre  d'eau. 

LE  COMTE ,  regardant  Charles. 
Et  mon  neveu...  a  etc  f^gioufi... 

CHARLES,  embarrassé. 
Dame!...    oui,  l\Iousieur.,.  peut-être  qu'à  cet  endroit-là....  à 
moins  que  je  ne  me  sois  trompé  de  place... 

LE  C03ITE ,  froidement. 
Et  tu  l'as  vu  ? 

CHARLES. 

Monsieur.  . .  ne  peut  pas  croire. . .  que  sans  ccli. ..  certaine- 
ment... 

LE  COMTE,  à  part. 

Il  n*a  rien  vu  ....  je  respire...  mais  Adolphe  s'est  entendu  avec 
lui...  l'a  déjà  gagné...  et,  si  j'en  crois  mes  pressentiments...  c'est 
là  qu'il  esl...l Montrant  le  eabinet.)  Morbleu!  je  l'en  ferai  sor- 
tir. {Haut.)  Je  ne  révoque  plus  en  doute  un  témoin  si  fidèle... 
J^ai  donc  perdu  mou  neveu,  ma  seule  cousolation,  l'espoir  de  ma 
vieillesse...  Que  n'ai-je  pu  le  voir  au  moins  encore  une  fois...  li 
lie  sait  pas,  l'ingrat,  tons  les  chagrins  qu'il  m'a  fait  souffrir;  il  ne 
sait  pas  que  depuis  la  nouvelle  de  sa  perte,  je  n'avais  pluS  rien 
qui  m'attachait  au  monde;  et  que,  vingt  fois  ,  j'ai  été  tenté  de  le 
suivre. (  On  entend  donner  un  tour  de  clef.  A  part.)  I!  est  là  !.. 
KA^xY  s'approche. 

Monsieur... 

LE  COMTE. 

Oui,  mon  eu/ant.,.je  suis  bien  malheureux. 

NANCY. 

Oh!  oui...  vous  devez  l'être  (^^ari.)  comme  je  l'étais  tout  à- 
l'beure...  je  n'y  tiens  plus  d'abord  ,  et  je  m'en  vais  lui  dire... 

LE  COMTE. 

Si,  au  moins,  j'avais  été  sûr  de  sa  tendresse,.,  mais  non...  il 
ne  m'a  jamais  aimé...  jamais  il  n'a  pensé  qu'il  avait  en  moi  un  arai^ 
un  second  père,  et  quel  instant  de  ma  vie,  cependant^  ne  fut  pas 
consacré  à  son  bonheur?..  Ce  voyage  à  Vienne...  c'était  pour  lui... 
celte  place  de  co'oael..,  que  j'ai  sollicitée  etque  j'ai  obtenue,  c'était 
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pour  lui...  il  me  croyait  irrité.  Morbleu!  je  l'étnis...  je  devais 
l'être...  E!i  bien!  si  j'avais  pu  le  retrouver...  le  bonhcnr  de  ie  voir, 
de  l'embrasser,  m'aurait  tout  fait  oublier. ..tout,  jujqr.'à  ma  coière... 
(  La  porte  s'ouvre.)  {A  part.)  La  porte  s'ouvre!  {Haut.)  Je  lui 
atirais  dit...  Depuis  .si-^mois,  tu  m'as  reudu  bien  mallieureux.  Hc 
bien, c'est  moi,  moi  qui  te  demande  grâce...  Rcpreuds ton  num,  ta 
liberté;  dispose  de  ta  main...  de  ton  cœur...  mais  lends-moi  mon 
neveu. 

SCÈINE  X¥IL 

Les  Mêmes,  ADOLPHE. 

ADOLPHE,  s' élançant. 
Mon  Oncle  ,  11  est  à  vos  pieds  ! 

TOUS ,  s'éloignant. 
Ali  î  mon  Dieu! 

PETERS. 

J'en  étais  sûr...  Par  exemp'e,  cette  fois  il  n'a  pas  é(é  long  à 
revenir. 

LE  COMTE. 

Mon  neven  ,  mon  clier  Adolphe!.,  car  c'est  lui ,  mes  amis ,  n'ayc* 
pas  peur...  celte  fois,  c'est  bien  lui...  )<■  vous  en  téponds... 
LQunDOKFF  à  Adolphe. 

Certainement...  dès  que  vous  m'assurez  que  vous  êtes  vivant... 
votre  parole  suffit...  mais  quel  était  donc...  le  pauvre  gaiçon  dont 
"j'ai  escorté  le  convoi  à  Témeswar? 

ADOLPHE. 

C'était  moi...  qui,  secondé  par  un  'crgpnt  de  la  garnison...  n'ai 
pas  trouvé  de  meilleur  moye»  pour  sortir  de  la  forteresse  et  rejoindre 
mon  régiment  qniclait  au  feu. 

LE  COMTE. 

Bien...  mais  ce  brave  soldat  laissé  pour  mort  dans  les  champs  de 
Molw.lz? 

ADOLPHE. 

C'était  moi...  et  cette  Tois  là  c'était  de  franc  jeu...  Recueilli  par 
les  Prussiens,  nos  ennemis...  et  sauvé  par  eux...  je  voulus,  lors  de 
la  paix...  revenir  incognito  en  Hongrie...  et  voyageant  sous  le  nom 
du  m.ijur  Scliw.iizcnbach... 

pÉters. 

Coramenî...  ce  Monsieiir  avec  qui  j'^i  causé  dans  la  rue  de 
Presboiirg... 
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ADOLPHE. 

Celait  moi... 

péters. 

VAi  bien,  alors...  celui  qui  dernièrement  à  Barzova... 

ADOLPHE. 

Ce  n'était  pas  moi...  mais  un  fnpon  de  domestique  qui  avait  pris 
mon  nom  et  mon  majorât...  pour  toucher  à  ma  place  certaine  leltre- 
de-cbange...  et  qui  ,  depuis,  se  sera  fait  serrer  de  pi  es  pojir  quel- 
ques espiègleries  du  même  genre...  Ne  pouvant  plus  porter  ce  nom, 
je  pris  celui  de  lord  Ruthwen...et... 

PETERS. 

De  sorte  que  vous  n'étiez  pour  rien  dans  tout  cela...  c'est  dom- 
mage... 

ADOLPHE. 

Comment,  c'est  dommage.  . 

péters. 
Oui...  c'est  dommage,  parce  que  ça  n'est  plus  si  drôle... 

LE   COMTE. 

Adolpbe...  je  ne  te  demande  pas  alors  quel  était  ce  grand  hussard 
qui,  pour  me  délivrer...  frappait  de  si  bon  cœur  sur  les  dragons 
prussiens... 

ADOLPHE. 

Ah!  mon  Oncle....  sans  le  souvenir  de  cet  heureux  événement.... 
aurais-je  osé  aujourd'hui....  me  présenter  à  vos  yeux.... 

LE  COMTE. 

Tu  vois  bien  que  c'est  moi  qui  suis  ton  débiteur....  la  reconnais- 
sance ne  m'effraye  pas....  touche-là....  Ne  nous  quittons  plus... 
mai'ie-toi  à  ton  gré,  et  embrasse  ta  femme..,. 

ADOLPHE. 

Ah  !  Nancy....  je  puis  donc  enCn  être  à  toi. 

NANCY. 

Ah  !  mon  Dieu. ...  est-ce  bien  pour  tout  de  bon  ?... 

LE  COMTE. 

Comment....  c'est  elle  que  tu  aimes  ? 

ADOLPHE. 

Oui ,  mon  Oncle ,  oui ,  mon  cher  Lourdorff...  Nous  avons  chacun 
Le  Vampire.  5 
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lafpnime  qui  nous  convient....  et  nous  serons  heureux,  je  l'espère... 
Mii'*  croyrz-inoi....  pour  faire  bon  ménage....  il  n'est  rien  tel  que  de 
mourir^..  On  iie  connaît  jamais  sa  femme  de  son  vivant... 


VAUDEVILLE. 


Air  :  Vand.  d'Infortune  et  Gail^^ 

J'nVus  jamais  l'ame  militaire  , 
El  s'il  faut  aller  à  la  guerre  , 
Voulût-on  m'fair'  sergent-major , 

JVix ,  je  suis  mort , 

Moi,  je  suis  mort  j 
Mais  dvès  qu'on  dans'  sous  la  tonnelle 
Et  drès   qu'un  bon  dîner  m'appelle  , 
Ou  qu'une  fillette  m'attend  , 

Je  suis  vivant. 
Bien  vivant, 

Toujours  vivant,     (bis.) 

ASOLPQE. 

Ce  grand  acteur  qu'on  dit  si  riche , 
Que  l'on  voit  si  peu  sur  l'afEche  , 
El  dont  souvi  nt  on  parle  encor , 

Serait-il  mort  ?     (bis.) 
"Vampire  de  nouvelle  espèce  ,, 
De  la  province  usant  la  caisse, 
Dès  qu'i   e  recette  l'attend... 
11  est  vivant  , 
Bien  vivant , 
Toujours  vivant. 

LOURDORFF. 

Ce  paisible  fonctionnaire  , 
Qui  n'a  jamais  su  que  se  taire... 
Et  qui  «iepuis  vingt  ans  s'endort  , 

Sernit-il  mort,     (bis.) 
Est-il  une  place  vac;inte  ? 
Ou  bien  du  mois  qiiaiivl  vient  le  trente  , 
Faui-il  touche  r  son  traitement , 

Il  est  vi\  ant , 
Bien  vivant , 

Toujoius  vivant. 
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VALBERG. 

Ce  riche  dont  la  main  stérile 
Aux  siens  ne  fut  jamais  utile  , 
Lorsqu'il  est  frappé  par  le  sort. 

Il  est  bien  mort , 

Toul-à-faii  mort; 
Celui  qui  servit  sa  patrie 
Sans  regret  peut  perdre  la  vie, 
Dans  notie  coeur  reconnaissant 

11  est  vivant, 
Bien  vivant, 

Toujours  vivant. 

NANCY  ,  au  Public. 

Chaque  Vampire  a  la  puissance 

De  revenir  à  Texistence  j 

Mais  la  moitié  du  temps  son  sort 

Est  d'être  mort,      {bis.) 
Partaj^eons...  qu'en  celte  demeure 
Chnqiie  matin  le  nôtre  meure  , 
Pourvu  que  le  soir  seulement. 

Il  soit  vivant. 
Bien  vivant , 

Long-temps  vivani. 


FIN. 


On   trouve  chez  le  même  Libraire  : 


Le  Valet  de  son  Kifal ,  comédie  en  un  aclcj  par  MM.  Eugène 
Scribe  cl  de  Lavigne. 

Le  Fou  de  Péronne ,  vaudeville  en  un  acte;  par  MM.  Eugène 
Scribe  et  Henri  Dujiin. 

L'Ermite  de  Saint- Ayelle  ,  vaudeville  en  un  acte;  par  MTVI.  Mé- 
Icsville  et  ***. 


Messieurs  les  Directeurs  de  province  sont  pre'venus  que  plu- 
sieurs autours  viennent  d'accorder  leur  confiance  à  M.  Guibert  , 
libraire,  Quai  des  Auguslins ,  n°.  ^5,  et  que  c'est  à  lui  qu'ils 
devront  s'iidresser  désormais  pour  les  brochures  des  pièces  nou- 
velles de  leur  composition. 

AI.  Guibert  leur  fera  toutes  les  remises  d'usage. 


LE  TÉMOIN, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE  j 


Par  mm.  SCRIBE  ,  :mELES  VILLE  et  XAVIER. 


Représenlée,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
des  Variétés,  le  21  septembre  1820. 


Prix  :  i  fr.  aS  cent. 


A  PARIS, 


Chez    HUBERT  ,    libraire  ,    Palais  -  Royal  i 

GALERIE  DE  BOIS,    COTÉ  DU    JARDIN,    N°.    222. 


DE    L'IMPRIMERIE   D'Anth*.  BOUCHER, 

SCCCESSECR   DE   t.-G.    MICHiLCD, 
RUE    DES     BONS-ENFANTS,     N®.      54» 


M.  DGCC.   XX. 


PERSONNAGES, 

ACTEURS, 

M. DE  VERMLUIL, General  de  division.  M. 

CazoU 

ADÈLE,  sa  nièce. 

M^K 

Jenny. 

VICTOR  DE  SEKIGNY  ,  son  neveu. 

M. 

Fernet. 

SAllNT-FlRMIN,/  .            ...   . 

'  (  icunes  militaires. 
ERNEST,            ^ 

M. 
M. 

Victor. 
Léonard  Touset' 

M.  COURTOIS. 

M. 

Lepeintre. 

PIC\RD,VaictdeVermeuil. 

M. 

George, 

TOiVI ,  Jockfiv  de  Victor. 

M. 

A  m  al. 

La   Scène   se  passà  à  la  Porte  Maillot. 


LE   TEMOIN. 


Le  Théâtre  représente  une  auberge  à  gauche 
et  une  auberge  à  droite  ;  au  fond ,,  une  grille^ 
et  dans  le  lointain  le  chemin  de  Neuilly, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  VERMEUIL,  ADÈLE,  et  PÎCABD. 

M.   DE  VERMEUiL  ,  parlant  à  la  cantonnacle. 

Ijà... doucement....  tiens-lo  en  mains...  et  prends  garde  qu'il  ne 
se  cabre....  ce  j^aiçon-là  est  bien  le  plus  m.uivais  ëcuyer. . . 
{A  Picard.)  Ab  !  te  voilà,  Picard?  y-a-t-il  long- temps  que  lu 
es  arrive'  ? 

PICARD. 

Voilà  im  quart  d'benre ,  mon  Ge'ne'ra!....  que  moi  et  la  ca- 
lèche sommes  à  la  Porte  Maillot,  au  reudez-vous  que  vous  m'avtz 
indiqué....  je  vais  faire  avancer. 

M.    DE    VERMEUIL. 

Non,  ce  n'est  pas  la  peine...  Va  nous  attendre  au  bout  de 
la  grande  avenue...  nous  irons  encore  jusque-là  à  cheval  ;  le 
temps  est  superbe,  et  d'ailleurs  nous  ne  serons  pas  fâclies  de 
nous  arrêter  ici  pour  déjeuner,  n'est-ce  pas,  ma  chère  Adèle? 

Picard  sort. 

ADÈLE. 

Comme  vous  voudrez,  mon  Oncle. 

M.   DE    VERMEUIL. 

11  faut  prendre 'des  forces,  surtout  quand  on  a  dix  lieues  à 
friire  avant  le  dîuer;  car  je  te  mène  à  Vermeuil ,  chez  ma  sœur... 
te  voilà  bien  contente,  n'est-ce  pas  ? 

ADÈLE. 

Comment,  mon  Oncle,  nous  ne  retournerons  pas  dîner  à  Paris? 
et  Victor  mon  cousin  qui  doit  venir  à  cinq  btures. 

VERMEUIL. 

Ma  foi ,  je  n'en  savais  lien. 
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ADELE. 

Mais  moi  je  le  savais...  {Embarrassée.)  II  m'avait  donne  à 
entendre...  que  comme  il  y  avait  long-temps  qu'il  ue  vous  avait 
vu.... 

VERMEUIL. 

Gui...  Lier  au  soir.  , 

ADELE. 

K'imporle,  il  ue  saura  que  penser. 

VERMEUIL. 

Oh  !  quand  il  ne  te  verra  pas  revenir  ici  d'aujourd'hui  ni 
demain  ,  ui  de  toute  la  semaine ,  il  se  doutera  bien  que  tu  es 
absente. 

Air  :  De  la  Rôle  et  les  Bottes. 

ADSLE. 
De  moi  que  voulez-vous  qu'il  pense  ? 

VERMEUIL. 
11  pensera  ce  qu'il  voudra. 

ADELE. 
Que  fera-t-il  en  mon  absence  ? 
VERMEUIL. 
Avec  le  temps  tout  s'oublîra. 
ADELE. 
Ainsi  pour  notre  mariage 
Tous  nos  projets  seront  déçus. 
VERMEUIL. 
Tu  le  verras  quand  il  deviendra  sage. 

ADELE. 
Ah  !  c'est  affreux,  je  ne  le  verrai  plus. 

Mais  comment  pouvez-vous  le  réduire  ainsi  au  désespoir , 
vous  qui  connaissez  sa  têle,  sa  vivacité? 

VERMEUIL. 

Et  voilà  justement  pourquoi  je  veux  qu'il  s'éloigne....  ta 
connais  mes  projets  !...  je  suis  riche...  je  suis  garçon...  tout 
mon  espoir  est  de  vous  unir  un  jour;  mais  puis -je,  dis -moi, 
confier  le  soin  de  ton  bonheur  à  un  fou  ,  à  un  éccrvelé ,  qui 
sort  du  collège  et  qui  mène  déjà  un  train...  il  crève  tous  mes 
chevaux,  et  c'est  un  luxe,  une  dépense...  jetant  son  argent  par 
les  fenêtres. 

ADÈLE. 

îl  est  si  généreux  î 
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VERMEUIL. 

Oui,  à  mes  dépens.:,  cai  c'est  toujours  moî  qui  paie...  mais 
qu'il  signe  encore  une  seule  IcUrc-de-cbange. 

ADELE. 

Cela  ne  lui  arrivera  plus  !  il  est  si  bon...  si  doux... 

VERMEUIL. 

Oui....  il  ne  passe  pas  une  semaine  sans  «e  battre!  nn  jeune 
homme  charmant ,  l'orgueil  de  sa  famille...  l'espoir  de  son  pays , 
qui  court  exposer  sa  •vie...  qui,  au  moindre  mot,  est  toujours 
l'epe'e  à  la  main. 

ADELE. 

Le  pauvre  garçon  en  est  assez  souvent  puni  !  toujours  blesse. 

VERMEUIL. 

C'est  très  heureux  pour  lui...  car  avec  sa  fureur  des  duels, 
s'il  élait  adioîl,  je  ne  le  revorrais  de  ma  vie...  Au  surplus,  voici 
les  condilidus  que  je  lui  ;ii  nolifices  ce  malin  par  écrit...  dans 
quinze  jours  nous  parlons  pour  l'armëcj  si  d'ià  là  il  y  a  un 
seul  coup  d'epée  donné  ou  une  amorce  de  brûlée...  plus  de 
mariage.... 

ADELE. 

Comment,  mon  oncle!  {A  part.)  Ah!  mon  Dieu!  s'il  con- 
naissait la  dispute  d'hier  au  soir  sous  mon  balcon.  {Haut.) 
Mais  enfin,  vous  qui  parlez,  ne  dirait-on  pas  que  vous  n'avez 
jamais  eu  d'affaire  d'honneur  •  si  j'ai  bonne  mémoire  cepen- 
dant  

VERMEUIL. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ,  M.idemoiselIe;  si  j'ai  fait  des  sot- 
tises d.ms  ma  jeunesse  ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  auto- 
riser celles  de  Victor;  d'ailleurs,  depuis  quinze  ans  que  je  su;s 
honore'  du  grade  de  gênerai,  mes  principes  sont  invariables, 
je  me  dispute  avec  tout  le  monde  ,  et  je  ne  me  bats  qu'avec 
l'ennemi. 

Air  :  T^aud.  du  Piège. 

Je  soutiens  qn''!!  n'est  pas  permis 

De  venger  ses  propres  injures  j 

Moi  j'ai  vengé  celles  de  mon  pays  , 

Et  je  puis  montrer  mes  blessures; 

Au  champ  d'honneur  j'ai  su  les  acquérir  ,- 

Et  celles-là  ,  tu  peux  m'-  n  croire  , 

On  les  reçoit  avec  plaisir, 

Et  l'on  s'en  souvient  avec  gloire. 

ADÈLE. 

Mais  enfin ,   mon  Oncle... 
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VERMEUIL. 

Ah  !  corbleu  !  finissons.... 

Air  :  Dans  VOljnipe  je  nUitutaile. 

Qu'à  l'instant  on  m'accompagne, 
Moi,  je  pense  qu'aujourd'hui 
Le  meilleur  pian  de  campagne 
Est  d'éviter  l'ennemi. 

ADELE. 
Mais  un  seul  moment. 

VERMEUIL. 

J'enrage! 
Eli!  bon  Dieu,  que  de  façons, 
On  ferait  plutôt,  je  gage  , 
Manœuvrer  dix  escadrons. 


Qu'à  l'instant ,  etc. 

ADELE,  à  part. 

I!  veut  que  je  l'accompagne; 

Peut— on  se  conduire  ainsi  : 
S^i  /  M'enmiener  àja  campagne 
'*'       f      Quand  mon  cousin  reste  ici. 


1—1 
c/2 


Ils  entrent  dans  l'auberge  h  droite. 

SCENE     II. 

COURTOIS,  sortant  de  V auberge  à  gauche, 

Aflicii,  Messieurs ,  adieu  mes  btaves ,  là...   c'est  ça.... 

Enibrassiz- vous  encore!  les  voilà  les  meilleurs  amis  dit 
monde....  il  faut  avouer  que  j'ai  mené  cela  chaiidcraent...  le 
café'...  le  dessert...  la  liqueur...  [ilus  je  nflécliis  et  plus  je  m'ap- 
])iaudis  de  l'étit  pliilantropique  que  j'ai  embrassé  III  J'étais  con- 
fondu dans  la  cla.sse  nombreuse    des    oisifs  de  la   capitale 

Badaud  ordinaire:  le  matin,  aux  Tuileries,  le  soir  au  Palais- 
Royal  j  j'ai  passé  quinze  ans  de  ma  vie  à  aller  méthodique- 
ment  du  café  de  la  Rotonde  à  la  teirasse  du  bord  de  l'edu. 
Que  Diable  I  j'ai  senti  à  la  fin  que  cela  ne  pouvait  me  mener 
à  rien,  et  j'ai  donné  à  mes  promenades  quotidiennes  et  stériles 
un  but  d'utilité  publique  j  je  me  suis  établi  en  permanence  à 
la  Porte  Maillot  près  le  bois  de  Boulogne  ,  et  je  puis  dire  que 
depuis  que  j'exerce ,  il  ne  s'est  pas  donné  un  seul  rendez-vous 
où  je   n'aie  été  pour   q^uclque   chose.  Faut-il   un   témoin...? 
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voilà  ,  voilà  :  M.  Coiirlois....  rue  de  la  Pais....  Il  est  tant  de  gens 
qui  brouillent  les  affaiies...  moi,  je  les  arraui^e...  je  ne  me  bals 
avec  personne ,  mais  je  déjeune  avec  tout  le  monde. 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  vojrages. 

Pijr  moi  (le  jeunes  téméraires 
Rentrent  au  sentier  tlu  devoir; 
Et  je  conserve  ainsi  des  pères 
Aux  enfants  qu'ils  doivent  avoir. 
A  celle  mutuelle  assurance. 
Certes  ,  nous  devons  tous  gagner , 
Moi  j'assure  leur  existence... 
Pour  qu'ils  m'assurent  à  dîner. 

Qu'est-ce  que  je  demande...  des  duels ,  des  duels ,  et  encore 
des  duels!  il  faut  que  tout  le  monde  vivel  !I  D'ailleurs  il  est 
possible  que  d'un  niom^^nt  à  l'autre  je  me  retire  des  aft'iires  !.... 

que  ma    lettre-de-change   soit    seulement    paye'e dix    mille 

francs  !...  excellente  opëralion  que  j'ai  fuite  là  en  déjeunant...  je 
i'ai  eue  pour  moitié...  ils  ont  beau  dire,  c'est  une  bonne  signa- 
ture. (/^  lit.  )  Victor  de  Serigny....  un  jeune  liommc,  un  mi- 
neur, il  est  vrai,  m  lis  le  neveu  du  général  Vermeuil....  je  connais 
Cette  famille-là  de  réputation...  en  attendant  il  faudrait  songer 
à  mon  dîner  et  à  mon  souper  ,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  en 
suit  question ,  cir  tout  ici  est  d'une  tranquillité.  (  On  entend 
du  brun.  )  Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  n'est-ce  pas  un  embarras 
de  voiture? 


SCENE     III. 

COURTOIS,    VICTOR. 

VICTOR,  à  la  cantonnade. 
C'est  bon,  c'est  bon,  fiis  seulement  ranger  le  cabriolet!.,  cet 
iiubécille  de  Tom  va    le  raeUre    en   tr:ivers...  personne  encore. 
COURTOIS,  à  pari. 
Çi  ne  m'a  pas  l'air  ù'un  client, 

VICTOR  ,   regardant  autour  de  lui. 
Allons  je  ser.ii  le  premier  au  rendez-vous.  (  Fixement.  )  Est- 
on    plus   malheureux....   en  rentrant  chez  moi  ,  pour    prendre 
mes  armes ,   je  trouve  cette  lettre  de  mon  oncle...  Au  premier 
duel,  plus  de  mariage...  et  d'un  aune  cô'é,  ce  fat  que  j'ai  pro- 

Yoqué  hier  au  soir aussi  pourquoi  s'avi'e-t-il  d'aller  chauler 

sous  les  feuêtres  de  ma  cousine...  il  m'a  donné  son   nom...  je 
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lui  al  donné  le  mien....  et  c'est  ici  qu'est  le  rendez-vous  !...; 
M.  St.- Firmin,  capitaine...  St.-Firrain  ,  je  ne  connais  pas,  et 
robscinilë  m'a  empoché  de  distinguer  I...  si  c'était  ce  Monsieur 

que  j'aperçois  là 

COURTOIS ,  à  part. 
Comme  il  me  regarde...  aurait-il  besoin  de  ma   médiation  ? 
je  crois  que  je  puis  toujonrs  saluer  sans  me  compromettre. 

Ils  se  rendent  muUœllement  le  salut. 

VICTOR  ,  regardant  Courtois. 

Non,  ce  n'est  pas  cela...  il  est  impossible  que  celte  figure-là 
soit  une  mauvaise  tête  ,  tournure  pacifique.  (  Tirant  sa  montre.  ) 
Et  je  serai  venu  trop  tôt!!!  Pourvu  que  mon  oncle  n'en  sache 
rien...  si  j'étais  vainqueur,  encore  passe...  mais  selon  ma  louable 
habitude,  si  je  suis  blessé....  comment  lui  cacher.,  et  je  perdrai  la 
main  de  ma  cousine...  pour  une  étourderie,  pour  une  incon- 
séquence... oh!  maudite  tête,  je  jure  bien  que  dorénavant 

SCENE  IV. 

COURTOIS,  VICTOR,  TOM. 

TOM,  à  la  cantonnade. 
Oui ,  vous  êtes  un  brutal ,  et  mon  maître  ne  laissera  pas 
insulter  ses  gens. 

VICTOR, 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

TOM. 


Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière. 


-%. 


C'est  un  monsieur  fort  impoH , 

Qui  menant  mal  son  till-bury, 

Yient d'accrocher  votre  voiture: 

J'dis  gaie;  ilm'répond  une  injure, 

Puis  veut  fouetter  votre  cheval; 

Mais  par  bonheur  pour  le  pauvre  animal  , 

C'est  un  maladi  oit  qui  frapp'  votre  monture 

Tout  le  long  ,  le  long ,  le  loug  de  ma  figure,     {bis.) 

Il  l'a  attrapé  depuis  là  jusque-là....  Voyez  comme  il  l'aurait 
^^îmé. 

cotJRTOis  ,  passant  au  milieu  et  s' interposant. 
Un  instant,  un  instant,   Monsieur,  n'y  aurait-il  pas  moyen 
d'arranger  celte  affaire-là  ? 
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VICTOR. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

COURTOIS. 

Eli!  sans  doute,  on  se  fâche  pour  des  riens...  je  me  charge 
de  terminer  cela  à  l'amiable. 

VICTOR  ,  vivement. 
Comment ,  est-ce  que  vous  croyez  que  je  suis  insulte'  ? 

COURTOIS  ,  d^un  air  de  doute. 
Eh  î  eh  ! 

VICTOR  ,  S  échauJJ'ant. 

Vous  avez  beau  le  cacher...  je  vois  que  c'est  votre  opinion. 

COURTOIS. 

Hum  î... 

VICTOR,  i échauffant  toujours. 

Au  fait ,  vous  avez  raison ,  injurier  mes  gens...  oser  les  frapper, 
c'est  s'attaquer  à  moi  :  et  je  le  soufTi irais  !  uou,  morbleu!.,  et 
cous  allons  voir 

COURTOIS. 

Mais  un  instant ,  jeune  homme,  un  instant ,  que  diable  I  vous 
prenez  feu... 

VICTOR. 

Oh!  non  ,  Monsieur...  c'est  inutile,  je  n'entends  pas  raison 
sur  cet  article-là...  on  n'a  qu'à  laisser  passer  une  offense  comme 

celle-là,  le  dernier  freluquet  se   croirait  endroit Au    fait 

ce  coup  de  fouet ,  c'est  moi  qui  l'ai  reçu. 

TOM. 

Ça  c'est  ben  sûr  ...  car  moi  je  n'y  suis  pour  rien. 

VICTOR. 

Dis-moi ....  le  reconnaîtrais- lu  ? 

TOM. 

Parbleu  !  ses  traits  sont  gravés  là  ....  il  vient  d'entrer  aux  Jcu:t 
Chevaleresques. 

VICTOR. 

Eh!  bien, dis-lui...  {Se  fouillant.)  Non,  j'ai  là  ;ine  carte  ;  tiens, 
donne-lui  mon  nom,  et  dis-lui  que  je  l'attends  ici  même  le  plus  tôt 
possible,  et  que  je  lui  apprendrai  à  maltraiter  mes  gens. 

TOM. 

Oui ,  Monsieur,  j'y  vais.  (  Apart.  )  V'ià  un  maître  au  moins.... 

VICTOR. 

Ah!  mon  Dieu ,  et  à  cinq  heures  ma  cousine  qui  m'attend 
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JÉcoute  ,  sur-Ic-chaiTip  tu  retourneras  à  Paris,  à  l'hôtel  démon  on- 
cle; tâche  de  parK'r  à  ma  cousine,  et  dis-lui  qu'une  affaire  indis- 
pensable m'e»)  pêche  aujourd'hui  de  diaer  avec  elle^  car  j'allais 
oublier  ce  diuer-là  .. 

Air  :  Vivent  les  Gascons^ 

Dans  ce  lieu,  moi  je  vais  rester  j 
Corbleu  !  l'avenlure  est  unique. 
Le  pauvre  Toni,  le  lual'.raiier  , 
N'est-  ce  pas  aussi  ra'insulter  ? 

TOM. 
J'aioi'  les  gens  d'humeur  pacifique  j 
Si  c'rualaclrpit ,  si  ce  brutal , 
Frapp'  toujours  ainsi  sur  son  ch'val  j 
J'plains  joliuient  son  domestique. 

ENSEMBLE. 

pans  ce  lieu,  etc. 

SCÈNE    V. 

COURTOIS,    VICTOR. 
VICTOR,  avec  une  colère  concentie'e, 
Ahl  ils  s'entendent  tous  pourm*altaquer,iii'insulter...  morbleu  l 
je  suis  d'une  humeur,  elle  Monsieur  au  t)?ll-bury  s'eu  ressentira. 

COURTOIS. 

Comment, Monsieur!  vous  persistez  dans  votre  desseia....  et 
vous  croyez  que  je  souffrirai 

VICTOR. 

11  ie  faudra  bien. 

COURTOIS. 

Non  ,  jeune  homme  I  non  !....  11  est  de  mon  devoir  cl  de  mon 
ëtp.tde  m'y  opposer..,,  lisquer  ajnsi  ses  jours  sans  aucune  précau- 
tion j  vous   n'avez  pas  seulement  de  témoin.  s, 

VICTOR. 

Il  est  vrai.,.,  mais  qu'importe. 

COURTOIS» 

Je  vous  en  servirai  plutôt. 

VICTOR. 

Monsieur .' 

,  COURTOIS. 

Oh  î  il  faiit  quç  toul  sep«(S^e  d^us  ies  règles,  et  ce  serait  le  pre- 
mier due]..... 


VICTOR. 

Un  duel....  dites  vous?  {A  part.  )  Et  Tautrë ,  et  la  lettre  de  mom 
oncle... 

Air  :  Vaud.  Je  Jadis  et  Aujourd'hui. 

Celle  aventure  me  désole  , 

Moi  qui  de  toui  tem()s  fiw  jaloux 

D'être  lldile  à  ma  p:nole  , 

El  surtout  à  mes  rendez-vous. 

Ali!  de  ce  jour  je  crains  l'issne  ; 

De  moi ,  g!  and  Dieu  !  que  dira-t-ou  ? 

Je  vais  ,  si  le  premier  me  tue  , 

Manquer  de  parole  au  second. 

Et  Adèle,  et  ma  jolie  cousine  qne  va-t-elle  penser?  (  A 
Courtois.  )  Monsieur,  vous  m'avez  l'air  d'un  galan!  homme,  vous 
m'avez  offert  vos  services:  daignez  m'en  rendre  un  bien  grand. 

COURTOIS. 

Mais  je  vous  l'ai  de'jà  dit^  je  me  charge  de  votre  affaire. 

VICTORi 

Eh!  non,  Monsieur,  ce  n'est  pas  cela:  voyez-vous,  la  journée 
s'annonce  mal....  je  ne  suis  pas  en  veine  aujourd'hui;  et  l'on  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver.,,  en  cas  d'accident  oserais- je  vous  prier 
de  remettre  à  son  adresse  la  lettre  que  je  vais  écrire  ? 

COURTOIS. 

Eh!  monDieu,  Monsieur ,  avec  plaisir...  Adieu,  mon  jeune  ami  j 
allez  écrire  votre  lettre. 

(  Victor  entre  dans  V auberge  à  gauche.) 

SCÈNE    VI. 

COURTOIS  seul. 
Est-il  e'tonnantî...  il  croit  que  cela  ira  là....  on  voithien  qn'il  ne 
connaît  pas  mes  tileuts  conciliateurs...  Bonne  occdsion  que  j 'ai  t  !  ou- 
ve'e  la....  çi  m'a  l'air  d'uu  jeunr  homme  comme  il  faut  ;  et  il  fera 
bien  les  choses....  Parbleu  I  si  j'ai  de  bons  yoiix,  je  crois  que  \oilà 
uolie  adverse  pallie.  Diable!  bonne  tournure,  tenue  d"officicr. 

SCENE    VIL      ' 

COURTOIS,  St.-FIEMÎN. 

St.-FIRMIN. 

C'est  bien  ici  noire  rendez-vous  ,  tt  il  me  tarde  de  faiiccon- 
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naissance  avec  ce  monsieur  Victor,  et  de  savoir  s'il  sera  ce  matin 
aussi  inaperlinent  qu'hier  au  soir...Empêclier  les  gens  de  chanter 
en  plein  air...  par  exemple!.... 

COURTOIS  ,  saluant. 
Monsieur,  d'après  Icmofif  qui  vousamène...  et  que  j'ai  pe'nétre'  j 
ma  démarche  ue  doit  point  vous  ëlonner. 

St.-FIKMIN. 

Comment,  Monsieur,  vous  sauriez 

COURTOIS. 

Oui ,  jeune  homme...  je  sais  tout...  il  n'y  a  ici  que  nous  deux 

et  nous  pouvons  parler  à  cœur  ouvert...  Que  diable  !  entre  braves 
gens  ...  on  peut  s'entendre;  voyons ,  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'ar- 
ranger cette  affaire-là  ? 

Sl.-FIRMm. 

J'entends,  Monsieur  est  le  parent ....  peut-être  même  le  père... 

COURTOIS. 

Du  tout....  je  suis  là-dedans  foul-à-fait  désinlcresse'...  je  suis 
■poxn  vous  autant  que  pour  lui,...  mais  raoi ,  qui  ai  connais- 
j-ance  de  l'affaire ,  je  ne  dois  pas  souffrir  que  pour  une  baga- 
telle... 

St.-FIRMIN. 

Une  bagatellel...  savez-vous  que  j'ai  ëte'  insulte'.... 

COURTOIS. 

Insulté!.,  jusqu'à  un  certain  point...  car  il  me  semble  que 
c'est  vous  qui  au  contraire 

Sf.-KIRMIN. 

Du  tout,  Monsieur...  c'est  lui;  je  le  soutiens... 

COURTOIS. 

Ah!  c'rst  lui....  Eh  !  bien  d'accord,  c'est  pour  cela  même 
qii'ii  sérail   plus  généreux  à  vous  de  faire  les  premiers  pas. 

St.-FIRMIN. 

Jamais  ! 

COURTOIS. 

.1  :mais...  eh!  Lien  soit...  mais  si  chacun  faisait  la  moitié  du 
chemin. 

^on.,.. 


St.-FIRMIN. 
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COURTOIS. 

Non...  eli!  bien,  à  la  bonne  heure;  mais  enfin  s'il  vous  fai- 
sait faire  des  excuses. 

Sl.-FIRMIN. 

Des  excuses  !.... 

COrRTOIS. 

Oui,  par  son  domestique. 

st.  FIRMIN. 

Par  son  domestique....  et  pourquoi  pas  lui-même? 

COURTOIS. 

Que  diable  aussi ,  il  faut  être  raisonnable;  il  a  peut-être  eu 
tort  de  vous  provoquer....  mais  il  ne  peut  pas  vous  demander 
pardon  de  ce  que  vous  avez  donné  un  coup  de  fouet  à  son 
jokey. 

SL-FIRMIN. 

Qu'est-ce  que  vous  me  parlez  de  coup  de  fouet...  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  ;  je  passe  hier  soir  dans  une 
rue  de  Paris....  \e  venais  de  souper  en  ville  j  j'entends  le  son 
d'une  harpe  et  l'on  exe'cute  d'une  manière  délicieuse  une  ro- 
mance dont  je   connais  les  paroles Ma  foi,  je   ne   résiste 

pas  à  la  tentation  de  chanter  avec  accompagnement ,  j'entonne 
le  premier  couplet ,  lorsqu'un  monsieur  paraît^  à  la  fenêtre  , 
m'ordonne  de  cesser...  je  chante  plus  fort...  il  m'insulte...  je 
lui  reponds....    rendez-vous  pour  aujourd'hui ,  et  me  voilà 

COURTOIS. 

Ah  !  ça  ,  mais  c'est  une   autre  affaire. 

St.-FIRMIN. 

Eh  I  sans  doute. 

COURTOIS. 

Ça  n"'empêche  pas....  j'en  suis  toujours  pour  ce  que  ']'m  dit.... 

n'y  aurait-il   pas  moyen car  enfin,    en    fjit  de  musique,    il 

ne  s'aç;it  que  de  s'entendre...  moi,  là-dedans,  mon  opinion  n'est 
pas  sus|iecte....  je  n'ai  jamais  aimé  la  musique,  et  je  ne  sais  pas 
une  noie;  ainsi  ce  n'est  que  le  désir  de  vous  être  utile....  et 
de  servir  la  cause  de  l'humanité,  dont  je  me  déclare  le  champion. 

Sf.-FIlhlIN. 

Parbleu  !  voilà     ua  original. 

ccurxTois. 
Où  est  votre  témoin  ? 
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St.-FIRMIIV. 

Taî  hh  preVcnîr  un  de  mes  amis....  qui  sans  cîoule  nVtaU 

P''  ^^-'  '"! cane  ne  le  lo.s  p,i5  ;  mais  ça  m'est  égal:  moi. 

je  sais  todjuuvs  iur  de  mon  coup....  ainsi 

COURTOIS.  V 

^  Non  pas,  non  pas  ,  mon'  cîier,-  cela  ne  p?uf  pas  se  passer 
ains»;  je  w  SUIS  p^s  houme  à  vous  laisser  dans  Fembarras. 
et  je  vous  oiFie  mes  services^ 

sf.'FrKMiiy.  

Je  lie.  sais  tomuiôLt  voiis'rtuiçrcier,.,: mais  j'espère..... 

Air  :  Kaui.  de  Comment  faire. 

■  •  -   ...■  ji>.i.  v;  .  .<■  ..y  • 

Nous  aurons  b'VnJÔt  triompliéj 
Mais  avaul  ccUeL«ui'fuse  chance. 
Entrons,  nous  pourrons  au  cîifé 
Fifireplasaiiiplp  coonaissauce. 
AubtUarilpeutruD  vous  mener?    '' 

COtTRTOIS. 
J'ai  le  Jeu  sûr...  et  la  main  prompte. 

.  Sî.-riRMLW. 
Le  petit  verre... 

COURTOIS. 

Avant  cîîner, 
Allons,  c'est  toujours  un  à-compte. 

...ENSEMBLE. 

Nous  aurons  bientôt  triompLé ,  etc. 

Il  entre  avec  St.- Firmin  dans  l'auherge  à  droite,  au  même  mo- 
ment Ernest  arrive  pur  le  fond. 

SCErs^E    VIII. 

sl.-ERNEST,  tenant  à  la  main  unecarte. 
Il  faut  convenir  que  l'aventure  est  impayable.  (  Lisant.)  a  Vie- 
ior  de  Serignjr.n  Ce  Monsieur  m'envoie  sa  carte;  mais  c'est  très 
malhonnête  ça;  en  pareil  cas  on  f,.it  ses  visites  soi-mê/ne  ,  et  je  me 
propose  de  lui  donner  une  leçon  de  politesse....  Maigre  ça  (  s'avan- 
fant  avec  confidence),  il  n'j  a  ici  personne...  je  peux  convenir 
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que  j'ai  tort ,  mais  fe  n*ai  pas  pu  m'cmnêclier  de  couper  la  fi^'ure  à 
son  domrsiique....  c'est  une  idée  que  j'ai  eue.  *'  - 

COVRTOiS   paraissant  au  balcon  extérieur  et  s' as  seyant  à  un6 

table  ronde  sur  laquelle  on  met  deux  petits  verres. 
JfÂ^wT\^  Remplissez  lesdeux...  mou  jeune  ami  e.st  dans  la 
«aile  du  b.llard    ou  .1  s  est  Dus  de  la    poule;  mais  c'est  lui  qui 
pa,e    (  ^«..«^  )  P.S  .aauvai.....  j'a.choisi  i'.b.iulhe,  p^ceqîe 
cesl  digeslif....  {Jperce^ant  Ernest.  )  Serait-ce  un  tiôisicme? 
ERNEST,  regardant  autour  de  lui. 
Je  ne  vois  pas  mou  partner,  et  en  conscience  il  devrait  être 
ac.  pour  me  rccevon-       Woi ,  j'ot.i.  la  aux  Jeux  Chevaleresques, 
avec  deux  femmes  charmantes  que  je  mcue  dîner  à  ma  Lite 
maison  de  l'allée  àt&  Veuves.  ^ 

Air  :  Vaud.  de  Partie  ca/rei. 

Oui ,  jVn  conriens,  ce  cartel  téméraire 
.     M  eut  enchanté  dans  tout  autre  moment 
Car  ou  m'oublie,  et  j'ai  beau  faire  ,         * 
C'est  tout  au  pius  si  l'on  me'  croit  vivant' 
J'aime  l'éclat,  (.artout  je  fais  des  dettes' 
th  bien  .  1  on  n'en  est  pas  instruit; 
Mais,  pariez  moi  des  afiaires  secrettes 
Au  moins  ça  fait  du  bruii. 

Mais  encore  faut-il  qu'il  y  ait  du  monde;  et  personne  in  .   «as 
seulement  de  témoin....  '■         "'='-'••.  pas 

COURTOIS ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots,  a.ah  son  deuxième 
verre  et  crie  du  haut  du  baicon: 
Voilà ,  voilà,  Monsieur ,  je  suis  à  vous  ;  c'est  au'i!  V  a  une  dJsM». 
te  a  la  poule;  c'est  l'affaire  ce.  deux  miautes.  ^    ^  ^ 

SCÈNE    xr. 

ERNEST,  M.  de  VERMEUIL. 

„  .     ,         .  ERNEST. 

Hein!  qu,  est-ce  qui  a  parlé?.,  ma  foi,  je  ne  vois  personne 
et  c  est  joutr  de  malheur....  à  la  Por^e  Maillot  P^«0"«^-- 

VERMEUIL,  sortant  de  l'auberge  à  droite,  ei  parlant  à  sondo^ 
,  meitique. 
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ERNEST ,  le  regardant. 
Un  militaire  décore....  voilà  l'iiomme  qu'il  me  faut.  (  j4  Ver- 
meuil  qu'il  s  allie.  )  Pardon,  Monsieur,  si  je  vous  dérange  de  vos 
affaires  pour  vous  présenter  une  pe'lition  qui  va  peut-être  vous 
paraître  inconvenante. 

VERMEUIL. 

Comment  donc  ^.Monsieur ,  si  je  puis  vous  être  utile 

ERNEST. 

Ob!  c'est  un  rien,  une  misère  ,  une  affaire  d'honneur  qui  vient 
de  m'arriver  par  occasion;  j'ai  besoin  d'un  second,  je  suis  offi- 
cier a»  surplus,  pas  en  activité',  il  est  vrai ,  mais  j'ai  des  droits,  eî 
si  Monsieur  voulait  me  servir  de  te'moin,  à  charge  de  revanche. 

VERMESiL ,  à  part  et  en  colère. 

Morbleu!  (  Haut.  )  C'est  à  moi  que  vous  vous  adressez... 
Apprenez  que  je  me  croirais  aussi  coupable  que  vous ,  si  j'assistais 
à  un  parrtil  combat....  oui  ,corbleu  î  si  j'étais  votre  parent  ou  votre 
ami,  vou»;  ne  vous  battriez  pas,  ou  ce  serait  avec  moi;  je  n'aime 
pas  les  duels ,  moi ,  Monsieur. 

ERNEST. 

Parbleu!  ni  moi  non  plus,  et  eu  fait  de  duels..... 

Ail-  :  Cet  arbre  apporté  de  Provence. 

Je  ne  veux  que  le  sUict  nécessaire; 
J'aime  rnieux  consacrer  mes  instants 
A  réduire  une  beauté  sévère. 
Mais  un  fat  m'iusulte  ,  et  je  Fattends; 
Oui,  souvent  ces  réduits  solitaires 
Ont  pu  me  voir  m'égarer  un  peu  loio  ; 
Mais  c''était  pour  certaines  affaiies 
Où  Ton  n'a  pas  besoin  de  témoin. 

Cependant  il  est  de  ces  invitations  qu'on  ne  peut  pas  refuser.... 
un  Monsieur  fort  aimable  que  je  ne  connais  pas,  et  qui  m'envoie 
sou  uom. 

VERMEXJIL. 

Comment?  qui  vous  envoie.... 

ERNEST. 

Ah!  mon  Dieu ,  oui  !  tout  se  perfectionne  j  autrefois  on  faisait  ses 

défi^  s  I  iiicaip;  à  présent   on  envoie  sa   carte voyez  pltitôt. 

(Luidonnantla  carie.)  nVictordeSerigv^...  rue  des  Sts.-Pères.» 
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VERKEUIL. 

Victor...  c'est  bien  lui!...  Voilà  donc  le  cas  qu'il  fait  dé  mes 
avis.  (  A  Ernest.  )  Tous  avez  raison ,  Monsieur ,  c'est  un 
ieune  homme  à  qui  il  faut  donner  une  leçon  :  vous  dites  que 
c'est  ici  Je  rendez-vous. 

ERNEST. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  oui  î  d'ici  à  une  demi  heure. 

VERMEUiL  ,   à  haute  voix. 

Vous  pouvez  compter  sur  moi,  Monsieur;  je  serai  votre 
témoin. 


SCENE    X. 

tiCs  Précédents  ,  COURTOIS  ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

COURTOIS. 

Son  témoin....  là....  ce  que  c'est  que  d'arriver  trop  tard....  une 
jiffairc  que  l'on  m'a  soufflée... 

VERMEUiL ,  à  Ernest. 

Mais  encore....  comment  cela  est- il  arrivé? 

ERIVEST. 

Que  sais-je,  moi embarras  de  voitures...  je  suis  extrê- 
mement vif,  mon  cheval  l'est  aussi,  et  tout-à-l'heure ,  à  la 
Porte  Maillot,  un  cabriolet... 

COURTOIS. 

Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  notre  homme  au  till-bury.  (  S'avan-^ 
cant  et  se  mêlant  de  la  conversation.  )  Messieurs ,  je  connais 
l'affciire..  j'y  suis  même  pour  quelque  chose... 

vERMEUiL,   le  regardant  attentivement. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

COURTOIS. 

C'est  moi    qui  suis  le  témoin  du  cabriolet.. 

VERMEUIL  ,  à  part. 

Comment!  c'est  là  un  des  Camarades  de  mon  neveu;  il  choisit 
drôlement  ses  seconds. 
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COURTOIS ,  saluant  M.   FermeuiL 

.  Je  vois  que  Monsieur  est  celui  du  lill-bui-y,  et  entre  confrères.». 
ERNEST  ,  vivement. 
Je  vais  à  deux  pas....  ma  pttile  waisoii  de  l'allée  des  Veuves, 
où  je  prendrai  mes  armes...  je  vous  retrouverai  ici.... 

COURTOIS. 

C'est  bon!...  c'est  bon!.,  fiites  comme  vous  voudrez...  vous 
pouvez  être  tranquille  j  Monsieur  est  votre  témoin,  je  suis  celui 
de  l'advcrs.iiie ,  cela  nous  regarde  maintenant^  ce  n'est  plus 
70tre  affaire  ,  c'est  la  nôtre. 

ERNEST. 

Oh!  ne  craignez  rien  pour  moi...  je  suis  sûr  de  mon  coup* 

Il  ton, 

SCENE    XI. 

COURTOIS ,  VERMEUIL. 

COURTOIS. 

Sûr  de  mon  coup  !  c'est  comme  celui  de  tout-àlMieure...  c'est 
drèic...  ils  sont  tous  sûrs  de  leurs  coup?...  tous!!!  heureuse- 
ment que  nous  sommes  là,  ce  qui  est  encore  plus  sûr!!!  {A 
/^ermeuiï.  )  Dites  moi ,  maintenant  que  nous  sommes  seuls ^ 
n'y  aurait-il  pas  moyen  d'arranger..,.. 

VERMEUIL. 

Que  voulez-vous  dire?... 

coutTois  ,   avec  senliment. 

Eh  !  sans  doute  :  est-ce  que  vous  auriez  le  cœur  de  laisser 
ces  deux  jeunrs  g<ns;  songiz  donc  à  notre...  à  nos  devoirs  : 
enfin ,  je  suis  icmoin  j  vous  l'êtes   aussi... 

VERMEUIL. 

Eh  bien  ! 

COURTOIS. 

Eh  bien  ,  je  vou.s  de'clare  que  nous  sommes  indignes  d'en 
exircer  les  honorables  fonctions,  si,  dans  une  demi-heure,  nous 
n'avons  pas  force'  ces  jeunes  gens...  à  s'embrasser  et...  à  dc% 
jcuiier  ensemble. 

VERMEUIL. 


Monsieur  ! 
I!  y  u!ûrd. 


C0UBI0I3 ,  à  part. 
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VEFMEuiL ,  a  part. 
Je  m'ëtnis  trompe,  c'est  un   Lrave  homme...  {Haut.)  Je 
m'associe   à  voire  piojet...  pourvu  louttiois  que  tout    se  pas^e 
dans  les  règles. 

COURTOIS. 

Parbleu!   c'est  bien  mon  iiitciitiou:  voyous  un  peu  qu'csi-ce 
que   nous  pourrions   exiger  d'eux. 

ViUajEUIL. 

Mais.,.,  qu'ils  se  conduiscut  en   gens   d'honneur. 

COURTOIS. 

Sans  doute...  qu'ils  fuissent  bien  les  choses;  dîner  a.  dix  francs 
par  tête...  le  café...  la  liqueur 

VERMEUIL. 

Plaît-il  I   vous  parlez.... 

COURTOIS. 

Du  dîner....  II   paraît  que    Monsieur  ignore  les  usages...  je 
?ais  vous  dire  comment  cela  se  passe. 

Air  :  De  la  Galopadp. 

Par  état  et  par  goût, 

Je  Suis  tout, 

J'entfiids  tout  J 

Sentinelle 

Toiijouis  fidèle. 

Si  je  vois 

Deux  grivois 

S'enfoncer  dans  le  bois, 

Je  les  suis  soudiiin  en  tapinois. 

Mais  souvent  par  hasard  > 

J'arrix  e  liéias  !  trop  tard  , 

Et  de  loin  je  les  voi 

Aller  dîner  sans  moi. 

Chut!  j'entends  près  de  là  : 

Une,  deux  ,  ah  I  ah  !  ah  ! 

J'y  cours  viîe  , 

L'ame  iiiterdite  ^ 

Deux  amants  fdrieux 

S'égorgent  pour  les  yeux 

D'une  Agnès  i]ui  les  trompe  tous  deax. 

Souvent  c'est  un  époux, 

Qui  ,  dans  un  rende  z-vous  , 

A  vu  certain  myllieur 

Obscurcir  son  honneur. 

Allons  ,  dis-je  au  mari , 

Soyez  donc  plus  poli , 

Cette  aflaire 

l^st  une  miiièrc  ; 
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Pour  si  peu 

Prendre  feu, 

Et  se  mettre  an  cercueil  ? 

khi  grands  dieux  que  de  i'emoies  en  demin 

(  MlNErR.J 

Si  l'un  d'eux  se  mutine, 
Je  lui  parle  à  l'instant 
De  sa  sœur,  sa  cousine  , 
Sa  mère,  son  enfant  5 
Je  Tattendris  sur  l'heure 
Par  mes  talents  heureux  j 
Car  je  pleure 
Quand  je  veux. 

Enfin, 

Si  le  destin 

fait  qu'il  soit  orphelin  ^ 

Et  qu'il  n'ait  ni  père 

Ni  mère , 

A  mes  fiers  combattants, 

Fardes  signes  frappants, 

Je  prouve  qu'ils  sont  tous  deux  pareWtSj 

Avec  im  peu  d'aplomb  , 

Je  ferai  le  Lapon 

Et  le  Chinois...  cousins. 

Même  issus  de  germains  : 

Je  tonne,  je  séduis  , 

J'eutralne,  j'éblouis  , 

O  puissance 

De  l'éloquence  ! 

Un  traiteur , 

Par  bonheur , 

Est  tout  près, 

Et  la  paix 

Chez  lui  va  se  signer  à  leurs  frais. 

Garçon,  cinq  couverts.... 

Vous  êtes  tobs  les  deux— 
Des  biiîtres... 

Deux  lapins.,. 

pu  Champagne. 

Font  de  vous  deux  héros... 

À  la  glace.  Du  rhum,  du  rbum  pour  le  coup  du  milieu. 

Tôt,  tôt,  tôt , 
Servez  chaud , 
Tin  ,  tin  ,  tin  , 
Verre  en  main 
Tout  s'oublie , 
£t  te  pacilie, 


Des  rivaux  généreux... 
Et  ces  exploits  nouveaux., 
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Par  un  poulet  truffé, 

L'iiccoi cl  est  lécliauffé, 

EtTou  s'eniJjrasse  enfin  au  café. 

VERMETJIL. 

De  sorte  que  vous  n'avez  pas  d'auire  c'tat. 

COURTOIS. 

Non,  Monsieur,  je  m'y  suis  voué  tout  entier,  quels  qu'en  soient  les 
inconvénieuts ,  les  dangers. 

VERMEUIL. 

Ah!  il  y  a  des  dangers? 

COURTOIS. 

Parbleu  !....  et  le  chapitre  des  indigestions;  aujourd'hui,  pa? 
exemple...  jem'y  attends  bien. 

VERMEUIL. 

Comment  I  ce  n'est  pas  seulement  avec  Victor  que  vous  êtes 
engagé  ? 

COURTOIS. 

Victor,  dites  vous?  je  ne  le  connais  pas. 

VERMEUIL. 

Comment!  vous  ne  le  ronnaissez  pas?  et  c'est  celui  dont  vous 
êtes  le  témoin  j  Victor  de  Strigny. 

COURTOIS,   avec  terreur. 

Victor  de  Serigny....  dlîeudtz  donc...  Serigny,  justement,... 
c'est  l'homme  de  ma  lettre-dc-change.  (  l'ivement  à  f^ermeuiu) 
Un  jeune  homme....  un  mineur ,  qui  a  des  dettes,  el  uu  onCiC 
estimable.... 

VERMEUIL. 

Oui,  des  dettes  j  il  fera  bien  de  vivre  pour  les  acquitter,  car  son 
ÛDcle  ne  paiera  jamais  rien. 

Courtois,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  et  mon  placement.  (  Haut.)  Monsieur,  il  ne 
faut  pas  que  ce  jeune  homme  là  se  batte,  nous  ne  devons  pas  le 
souffrir,  c'est  servir  la  cause  de    l'humanité,   c'est  défindro  les 

principes,  c'est....  ahlmon  Dieu!  je  l'entends Je  vous  en  prie, 

aidez-moi  à  le  persuader....  à  le  desarmer....  vous  m'avez  promis 
votre  appui.... 

VERMEUIL ,  froidement. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  dans  ce  moment  qu'il  faut  qu'il  me 
yoye.,..  plqs  lard  je  serai  à  lui,  et  à  vous.  Monsieur. 

Il  salue,  et  rentre  dans  C auberge 


SCENE    XIT. 
COURTOIS7  puis  VICTOR. 

COURTOIS. 

Quel  cœur  sec  et  barbire,  ei  qu'il  était  peu  digne  des  fonctioûi 
ionorables  et  conservatrices  auxquelles  il  est  appelé.  0  mon  élo- 
qoeucc!  ne  m'abandonne  pas ,  le  voilàj  heureusement  il  a  déjà 
l'air  plus  calme, 

VICTOR ,  tranquillement. 
Je  viens.  Monsieur,  vous  rappeler  votre  promesse. 

COURTOIS,  tremblant. 
Comment..,,  jeune  homme,  vous.,,,  persistez  toujours?,... 

VICTOR. 

Oh!  non,  Monsieur,  je  viens  de  faire  des  réflexions  bien  sa- 
lutaires... j'ai  juré  que  ce  serait  aujourd'hui  la  dernière  fois  de 
ma  vit'  q^uc  je  me  battrais,  ainsi  il  faut  en  finir... 

COURTOIS. 

Et  si  cela  finit  mal  pour  nous,  Monsieur  ?  (  ^  part.  )  S'il  4â^ 
Tait  que  sou  adversaire  est  sur  de  son  coup. 

VICTOR. 

Alors  vous  porterez  cette  lettre  à  ma  cousine  ? 

COURTOIS. 

Ah  I  VOUS  avez  une  cdusine  ? 

VICTOR. 

Vous  verrez  comme  elle  est  jolie. 

COURTOIS. 

Elle  est  jolie!.,  et  vous  vous  battez,  jeune  insensé!!! 

VICTOR. 

Vous  lui  reraeltrrz  cette  lettre;  vous  lui  direz  que  jusqu'au, 
dernier  soupir,   Victor  de  Seiiguy..., 

COURTOIS. 

C'est  bien  lui..,,  plus  de  doute,  il  y  a  identité!!!  {Le  re- 
gardant douloureusement.  )  Victor  de  Seriguy... 

VICTOR. 

Eb  !  bien,  oui  !..,  qu'y  a-t  il  d'étonnant  ? 

COURTOIS. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  !  apprenez ,  Monsieur ,  que  quani^ 
^u  s'appelle  aiosi,  on  ue  se  bat  pas...... 
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VICTOR. 

Comment  ? 

COURTOIS. 

L'espoir  sans  doute  d'une  noble  maison;  songez  doue  à  la 
douleur  de  vos  amis. 

VICTOR. 


Ils  se  consoleront. 
De  votre  famille! 
Que  vous  importe  ! 


COURTOIS. 
VICTOR. 


COURTOIS. 

Et  s'il  faut  encore  des  conside'raiions  plus  majeures....  il  est 
impossible  que  vous  n'.iyiez  pas  (juelriues  créanciers,  vous  devez 
en  avoir.... 

VICTOR,  avee  dépit. 

Certainement  j'en  ai,  et  vous  m'y  faites  penser;  parbleu! 
je  serais  enchanté  de  leur  jouer  ce  tour-là. 
COURTOIS ,  à  paru 
Déclarons-nous...  peut-être  que  l'humanité,  la  sensibilité!.... 

VICTOR. 

Je  ne  dois  qu'à  des  juifs,  des  usuriers,  des  fripons...  j'en 
Voudrais  voir  un  seul  devant  moi ,  pour  me  donner  le  plaisir 
de  l'étrangler  moi-même  ,  avant  de  mourir. 

COURTOIS,  à  pari. 

Dissimulons.  {Haut.)  Je  vous  demanderai  seulement  si  vous...., 
si  vous  êtes  aussi  sûr  de  voire  coup  ? 

VICTOR. 

Moi,  je  suis  la  maladresse  même,  et  je  ne  sais  seulement 
pas  quelles  armes  choisiront  mes  adversaires  :  celui  d'hier  au 
soir ,  je  crois  que  c'est  à  l'cpée...  mais  l'autre...   j'ignore... 

COURTOIS. 

Celui  d'hier  soir...  est-ce  que  vous  en  auriez  deux  par 
basard  ? 

VICTOR. 

Et  voilà  une  heure  que  je  vous  le  dis..,  un  impertinent  qui 
s'est  avisé  de  chanter  sous  les  fenêtres  de  ma  cousine. 
COURTOIS,  à  part. 

Ah  1  mon  Dieu  !  c'est  mon  homme  aux  petits  verres ,  encore 
un  qui  est  sûr  de  son  coup.  {A  rictor.)  Cest  fait  de  nous, 
Monsieur,  nous   sommes  morts. 


(  24) 

VICTOR. 

Comment,  nous  sommes  uiorts  ? 

COURTOIS ,  à  part. 
Et  moi  qui   suis  aussi  sou  témoin ,   je  vous  le  demande , 
comment  vais-je  me  tirer  de  là 


SCENE  XÎII. 

Les  Précédents,   TOM. 

TOM,  arrivant  tout  essoufflé. 

Ali  !  Monsieur,  si  je  n'ai  pas  crevé  un  cheval ,  peu  s'en  faut... 
tingt-cinq  minutes  pour  aller  d'ici  à  l'Iiôlel  et  pour  en  i-evenir. 

VICTOR. 

Eh!  bien,  as-tu  vu  ma  cousine,  lui  as -tu  parlé....  est -elle 
inquiète  de  mon  absence...  mais  réponds  donc...   bourreau  II! 
TOM,  soupirant. 
Votre  cousine,  Monsieur,  armez  vous  de  courage  I 

VICTOR. 

Comment  ? 

COURTOIS. 

Encore  un  événement. 

TOM. 

Tout  rhôtcl  est  sens  dessus  dessous  ;  on  ne  sait  ce  que 
Mademoiselle  est  devenue  !!! 

VICTOR ,   troublé. 

Elle  n'était  pas  chez  mon  oncle  ? 

TOM. 

Non,  Monsieur....  disparue  depuis  sept  heures  du  matin, 
et  il  faut  que  ce  soit  quoique  chos'j  de  Lien  terrible;  car  j'ai 
interrogé  toute  la  maison,  impossible   d'en  tirer  un  seul  mot. 

VICTOR. 

Et  la  femme  de  chambre   n'a  pu  l'instruire  ?... 

TOM. 

Si  fait,  Monsieur,...  des  demi-mots..  Enfin.... 

VICTOR. 

Enfin  ?... 

TOM. 

Eufiii,  Monsieur,  je  croirais  que  Mademoiselle  est  ciilcvc'e. 
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VICTOR. 

Enlevée!....  ma  cousine!...  et  mon  oncle?... 

TOM. 

Parti  aussi  depuis  quelques  heures  ,  par  l'avenue  de  Neuilly. 

VICTOR. 

Il  sera  à  sa  poursuite...  Je  le  trouverai ,  je  le  tuerai 

COURTOIS. 

Et   qui  ? 

VICTOR. 

Le  ravisseur,  quel  qu'il  soit 

COURTOIS. 

El  de  trois....  Ali  !  ça  ,  tâchez  donc  de  connaître  une  seule  des 
personnes  avec   qui  vous  vous  battez 

VICTOR. 

L'avenue  de  Neuilly!.-  Eli  !  mais ,  c'est  de  ce  côte'.  {A  Courioh.) 
Et  vous  qui  ne  quittez  pas  ctlto  place,  vous  n'aviz  rien  vu  ? 

COURTOIS. 

(  A  part.  )  Âh  !  quelle  idée!  [Haut.  )  Si  fait...  pardonnez-moi.... 
je  crois  me  rappeler...  (^  part.  )  Et  nos  deux  adversaires  qui 
vont  arriver,...  il   n'y  a  que  ce  moyen. 

VICTOR  ,  m'ec  impatience. 
Et  vous  ne  me  le  dites  pa.s...  mais  parlez  donc,  je  vous  en 
conjure. 

COURTOIS,  cherchant. 

Attendez...  attendez....  que  je  me  remette  sur  la  voie...  nous 
disons  que  c'est  votre  cousine,  la  nièce  de  Monsieur  votre 
tJiicle,  une  jeune  personne  fort  agréable... 

VICTOR. 

Charmante  ! 

COURTOIS. 

C'est  cela...  une  mise  élégante  ;  elle  avait  l'air  bien  affligé 

VICTOR. 

Mais  vous  l'avez  donc  vue  encore  une  fois  ? 

COURTOIS. 

Certainement,  avec  un  joune  olïicier,  dans  une  calèche.  {A 
part.  )  11    n'y  a  que  ce  moyen    là  de  le   faire  partir. 

VICTOR. 

Avec  un  officier!  vite,  Tom,  à  cheval. 

TOU. 

Voilà,    Monsieur. 

Le  Témoin.  4 
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VICTOR ,   agité. 

Air  :  Mon.  cœur  à  l'espoir  s^aiandonne. 

Courons  sur  les  pas  du  perfide 
Qui  veut  détruire  mon  bonheur, 
Bientôt,  dausma  course  rapide  , 
J'aurai  puni  le  ravisseur.     (^'■») 
Si  je  perds  celle  qui  m'est  chère, 
Simon  espoir  doit  me  tromper, 
Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire... 

Portant  la  main  sur  les  pistolets  que  Tom  tient. 

COURTOIS. 
Allons,  je  ne  puis  l'échapper. 

ENSEMBLE. 

Courons)        .  ,  -, 

Courez  i '^"^  *^*  pas  du  perfide,  etc. 

//  sort  avec  Tom. 
SCEISE    XIV. 

couaTois ,  seul. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc?  je  sais  ce  qui  me  reste  à  fiire... 
c'est  qu'il  en  est  capable.  (//  regarde  du  côté  par  où  il  est 
sorti.  )  Al)  !  mon  Dieu ,  il  francliit  les  fossés  ;  il  va  se  casser 
le  cou  à  pre'sent  :  ce  garçon-là  me  fait  des  re'volutions ,  là,., 
là...  {Revencnt.  )  Ah  !  que  d'ëvéneraents  !  oîoi,  je  désirais    des 

affures....  en  voiiâ-t-il   assejs qui   se  compliquent ,  qui   se 

croisent...  Dans  un  autre  moment  j'y  aurais  vu  une  perspec- 
tive superbe  ,  des  suites  succulentes...  mais  dans  l'agitation  oîi 
je  suis,  Y  vous  demande  si  ça  peut  me  profiter...  me  voilà 
toujours  m^ît^e  du  champ  de  bataille;  mais  s'il  revient  ,  ils 
reijoûront  l'affaire  :  s'il  3;»avait  moyen  de  l'arranger  une  bonne  fois 
pour  toutes... 

SCENE    XV. 

COURTOIS,  St.-FIRMIN,  d'un  côté,  son  épéesous  le  bras; 
EKINEST,  de  l'autre  côté,  tenant  aussi  son  épée. 

St.-FIRMIN. 

Eh!  l)ien  ,  mon  cher  témoin  ,  ce  M.  Victor  se  fut  bien  at- 
tendre. (  Apercevant  Ernest.  )  Eh  !  mais ,  c'est  peut-être  lui... 


COURTOIS ,  cherchant. 

C'est  possible  ,  attendez ,  je  vais  le  savoir.  (  Il  s'approche 
d'Ernest  qu'il  salue.  ) 

ERNEST. 

Ah!  ça,  mon  cher,  c'est  une  horreur,  votre  M.  Victor  se 
moque  donc  de  luui. 

courtoisti,  bas. 

Monsieur  ,   vous  l'accusfz  à  tort 

ERNEST,  à  lui-même,  regardant  St.-Firmin. 
Ah  !  c'est  donc  lui. 

COURTOIS ,  hésitant. 
Mais... 

St.-FIRMIN. 

Eh  I  bien  ? 

COURTOIS. 

C'est  lui.   (^  part.)  Oh  I  mi  ietire-de -change  ! 

Ernest  et  St.-Firmin  se  saluent. 
COURTOIS ,  se  plaçant  enlr'eux. 

A  moi  maintenant...  Ah  !  ça,  mes  bons  ams  ,  nous  voilà  eu 
présence  ,  expliquons-nous  :  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'arranger  cette  affaire-là?... 

ERNEST. 

Qu'est-ce  que  c'est  amn^^sr 

st.-FiRMiN,  tirant  Vêpée. 
Voilà  ,  je  pense,  la  in<  r!>  ure  manière... 

Courtois  ,  h  part. 
Ah!  mon   Dieu!  quelles   lè;es.  {St.  Firmin  et  Ernest  s'ap- 
prochent ,   Courtois  se  précipite  enlr'eux.  )  Arrêtez  ,  arrêtez... 
au  nom  de  riiuraaiiilé  ,  éLOntez-moi. 

(  Courtois  les  prend  sous  h'  bras  avec  vivacité ,   Fictor  paraît 
dans  le  fond,  couvert  de  poussière  et  suivi  de  Picard.) 

SCEINE     XVI. 

Les  Mêmes  ^  VICTOR,   PICAED. 
VICTOR  ,  à   Picard. 
Ma  foi,  mon  cher  P  c^iU ,  je  t'ai  rencc.nlre*  bien  à  propos... 
tu  es   iûr  que  ma  cousine  est  la...  conduis-moi    vite.... 

st.  FIRMIN  et  ERNEST,  r^poussant  Courtois. 
Tous  vos  uiscours  sont  inutiles. 
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COL^RTOIS. 

Mais,  imprudents  que  vous  êles,  vous  n'avez  seuîcnaent  pa» 
de  second  kmoiii. 

TiCTOR ,  prêt  à  entrer  dans  l*aiiberge, 

Hrim  !  (jiie  vois-je  ?  deux  jcunfs  s;ens  repéf  à  la  miiin... 
et  mon  liomuie....  Ah!  çi,  il  est  donc  fourré  dans  toutes  les 
queielles.  {S avançant.  )  Pardon  ,  Messieurs. 

Picard  entre  dans  l'auberge. 

COURTOIS ,  voj'ant  F'ictor. 

OufllI  à  l'autre  maintcnanl....  c'est  le  Diable  qui  le  ramène, 

VICTOR  ,  à  St.-Firmin  et  à  Ernest. 

11  vous  manque  un  témoin,  Messieurs,  et  je  n'ai  jamais  laissé 
deux  braves  dans  l'embarras. 

COURTOIS. 

Ah  !  l'cnrage'  !..  quaml  je  sue  sang  et  eau  pour  le  tirer 
d'..  ffc.il  e. 

st.-FiRMiN  ,  à  Victor. 

Wille  grâces ,  Monsieur  ,  mais  je  m'en  rapporte  à  la  bonn» 
ibi  de  M.    Victor.   {Montrant  Ernest.) 

ERNEST  ,   à  St.'Firmin. 

M.  Victor  î  mais  c'est  vcus. 

st.  FIRMItr. 

Non,  parbleu  !  c'est  vous-même. 

VICTOR. 

Victor  !  un  moment ,  Messieurs...  c'est  moi  !.. 

si.   FIRMIN. 

Vous? 

COURTOIS. 

Ayc.  aye...  gare  les   explications. 

VICTOR. 

Qui   donc  a  pu  causer  cette  e! range  méprise? 

st.  FiRMiM  ,  montrant  Courtois. 
r/cst  Monsieur. 

EHNEST. 

C'est  lui. 

vicTCR,  furieux,  à  Courtois. 

Il    m'en  rendra  raison. 
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TOUS   TROIS. 

En  garde  ,     {bis.) 
Craignez  notre  jusle  courroux  , 
El)  garde ,     [bis.) 
Défendez-vous. 

COURTOIS. 

Qui  moi ,  rne  baltre  ,  je  n'ai  garde  ; 
Pour  qu'avec  vous  je  me  hasarde  , 
Il  me  faut  uq  létaoin  aussi. 

./4  part. 

Et  je  suis  bien  loin  ,  Dieu  merci  ! 
De  m'en  sei  vir  ici. 

TOUS    TROIS. 

Eu  garde ,  etc. 

Les  trois  épées  sont  dirigées  contre  Courtois ,  qui  se  retire 
très  effrayé. 

COURTOIS ,  troublé. 

Messieurs ,  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'arranger 

SCENE       DERNIÈRE, 

Les  Mêmes,  VEPxMEUÏL,  ADÈLE,  PICARD. 

VERMEuiL  parait  au  bruit  que  fait  Courtois;  il  donne  la 
main  à  Adèle  ;  ils  s'arre'tent  en  vojant  f^ictor  qui  ne  les 
aperçoit  pas. 

VICTOR. 

Non  ,  non.  (  Laissant  tomber  son  épée.  )  Ciel  !  mon  Oacle  ! 

Sl.-FIRMJN. 

Mon  ancien  Ge'ne'ral  ! 

VERMEUIL. 

Fort  bien  ,  Monsieur ,  trois  duels  à-la-fois. 

ADELE. 

Ah  !  Victor...  rst-ce  là  ce  (|iif  vous   m'aviez  promis. 

VICTOR. 

Et  ma  cousine   aussi....  je  suis  nrrdu! 

COURTOIS. 

C'est   inon  bon  ange  qui  lis  (nvoie. 

VICTOR  ,   embarrassé. 
Mon  cher  Oncle...  je  vous  jure  que  c'est  bien  malgré  moi.i.. 
une  fatalité!.'! 


(3o) 


ERNEST ,  à   P^ermeuil. 
J'ignorais,   Monsieur,  que  voii'^    fussiez  l'oncle.....   je  nW» 
yais  pas  pris  la  liberté'  de  lu'adresser  à  vous  pour  me  servir 
de  s»  coud. 

VERMEUIL. 

Pourquoi  donc,  Monsieur,  y   ^^us  en  servirai- 

ERNEST. 

CoiitiR  votre  l'cveu? 

VERMEUII. 

Sans  doute.  {A  St-Firmin.)   Et  à  St.-Firmin  aussi. 

Sl.FIRMIN. 


Mon  Général... 
Que  veut-i!  dire  ? 


VICTOR. 


ADELE. 

Eh!  bien,  mon   oncle,  qui   s'en  mêle  aussi  T 

couRTOi?î,  à  part. 
C'est  un  gâte-me'tier  que  cet  1101)1036-1* 

VERMEUIL, 

Seu!emrnt,  Messieurs,  je  me  flatte  que  mon  expe'rience  et 
mon  grade  me  mériteront  assez  votre  confiance,  pour  que- 
vuus  me  laissiez   maître   du  lieu   et  du  choix  des  armes. 

St.'Firmin  et  Ernest  s'inclinent. 

VICTOR. 


Mon  Oncle  î., 


VERMEUIL 

Oh  !  ne  craignez  rien...  je  ne  vous  empêcKerat  pas  de  vous 
battre...  au  contraire.... 

ADÈLE. 

Ah!  mou  Dieu! 

VERMEUIL. 

La  campagne  va  s'ouvrir;  dans  quinze  jours  nous  partons 
pour  l'armée.  (  A  St..Firmin  et  à  Ernest.  )  Messieurs....  vous 
Serez  tous  trois  à  côté  de  moi ,  et  nous  verrons  celui  qui  se 
montrera  le  mieux j  depuis  vingt  ans,  voilà  comme  je  ter- 
mine mes  affaires  d'honneur. 

st.-FiRMiN  ET  ERNEST ,  2;iVe»jent. 

Général,  nous  acceptons. 

ADÈLE. 

Ah  !  je  respire. 

COURTOIS. 

Et  moi  je  suis  sauvé...  (  A  pan.  )  parce  qu'avec  de  tels  seBli- 
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meiits  et  «Il  tel  onde...  il  est  impossible  que  ma  lettre- Je -chan- 
ge... Je  la  prcsealerai  demain. 

VERMEUIL. 

Pour  toi ,  Victor.... 

Air  :  ^  soixante  ans. 

Pour  mériler  de  nouveau  mon  estime, 

Pour  obtenir  ce  cœur  qui  m'est  promis, 

D.ins  un  combat  plus  légitime 

Va  vers  ton  prince  et  ton  pays. 

De  tes  torts  envers  la  Patrie 

Ton  bras  peut  t'absoudre  aujourd'hui. 

Oui,  ta  valeur  peut  l'absoudre  aujourd'hui^ 

Et  s'il  est  vrai  que  le  feu  purifie  , 

Ab  !  c'est  surtout  le  feu  de  l'ennemi. 

TOUS. 

Oui  j  s'il  est  vrai  que  le  feu,  etc. 

COURTOIS ,  à   Fermeuil. 

Ah!  çi,  permettez....  vous  nous  enlevez  ces  jeunes  gens.... 
TOUS  allez  faire  la  guerre;  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'arranger  celte  affaire-là  ? 

VERMEUIL. 

Avec  l'ennemi,  non,  Monsieur II!....  ce  sont  les  seules  qu» 
jous  n'arrangeons  jamais? 

VAUDEVILLE, 

CHOEUR. 

Le  sort  réconcilie , 

vous  ' 

]Ne  soBgeons  plus  en  ce  joue 

Qv         .  notre 

u  a  partager  vie 

•^        ^       votre 

Eutre  la  gloire  et  rdinour. 

COURTOIS,  au   PuUlc. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Par  les  traits  lancés  du  parterre, 
Quelques  auteurt,  à  mort  furent  blesaéfj 
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II»  ont  payé  tous  les  frais  de  la  guerre , 
Dieu  fasse  paix  aux  pauvres  lré()assés! 
Mais  aujourd'hui  plus  de  lulle  enuemie, 
Si  quelque  bruit...  (  S^auançant.  )  Voilà  ,  voiîà. 

Parlant  au  Parterre. 
Toyous...  Messieurs...  un  moment. 

NaurioDS-noL's pas  un  moyen,  je  \ous  piie, 
D'arranger  celte  affaire  là  ? 

CHOEUR. 
L«  sort  nous  réconcilie ,  et«. 


FIIS. 
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ACTEURS, 


DORVAL.  M.       Fiientini. 

CÉCILE ,  sa  fille ,  veuve  de  M.  St.-Clair.  M"".  Lemonnier. 

AMMaND.  m.       Fnul 

JUSTINE  ,  suivante  de  Cécile.  W.  Boulanger. 


DUBOIS,  valet  d'Armand. 


M.       Batiste. 


La  Scène   se  passe  au  cJutteau  de  Donnai. 


LA, 


JEUNE    TANTE. 


Le  Théâtre  représente  un  salon;  sur  la  droite  y 
une  croisée  qui  donne  sur  V avenue  du  château; 
au  fond ,  le  jardin.  Portes  de  côtés. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JUSTINE. 
Quel  train,  bou  Dieu!  nous  reveiller  avant  midi  !...  si  cela 
continue,  on  ne  pourra  pins  vivre  dans  ce  maudit  château  I..,  Le 
bon  M.  Dorvaln'a  que  la  chasse  en  lêlej  ses  chevaux,  ses  chiens, 
occupent  tous  ses  insfants ,  ft  parce  qu'il  en  perd  le  sommeil,  il 
faut  que  toute  la  maisoa  se  passe  de  dormir...  Quelle  existence  ! 
auprès  de  celle  que  ma  maîtresse  et  moi  nous  menions  à  Paris!... 

ARIETTE. 

Vantera 
Qui  voudra 
De  ce  champêtre  asile 
L^a.specl  doux  et  tranquille  ! 
Au  calme  heureux  des  champs 

Je  préièie  la  ville 
Et  seii  plaisirs  bruyants. 

Dans  cette  vaste  solitude  , 
Dont  lien  ne  trouble  le  repos. 
On  peut  sur  le  bord  des  i  uisseanz 
Jouir  du  murmure  ties  eaux, 
Et  du  ramage  des  oiseaux  , 
Ou  se  livrer  aui  coarmtii  4e  l'étude... 
BlUkr  sur  un  runia'i  , 
Rê*cr  le  seutinien. .. 
J'ai  peu  de  goùl  pour  c«tte  étndt  ^ 
Aussi  .... 

\' alitera 

Qui  voudra ,  ete. 
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Si  des  danses  du  village 
Je  veux  iouir  un  instant, 
'    ï^  fr  ,tJue  musique  sauvage, 

^  ,'•        '■  XJn  violon  discordant 

Vi>L  «       w  Medéchirent le  tympan! 

J'essaye  une  contredanse: 
Un  cavalier  maladroit 
Me  fait  manquer  la  eadf^tice 
En  me  serrant  trop  le  doigt... 
Enfin  si  dans  la  prairie , 
.^\:,•C,  Des  timides  pastoureau^ 

Je  veux ,  par  coquetterie  , 
,  •  -i;;-  ,..\  ■,  Provoquer  les  doux  propos: 

Hélas  !  de  leur  ignorance , 
Au  fond  du  cœur  je  rougis,' 
Car  cf-g  amoureux  transis 
Sont  des  héros  de  cpost^mce! 

Ab  !  vantera 
Qui  voudra ,  ete. 

SCENE    IL 


«» 


tht 


JUSTINE,  pORVAL,    il  est  en  habit  de  chasse^   vestf. 
galome'e ,  chapeau  gris ,  guêtres ,  etc. 

DORVAL,  entrant. 

Jacques,  mes  fusils,  ma  gibecière...  Morbleu!...  l'heure  du 
rendez-vous  est  déjà  passée! 

JUSTINE,  -^*'V^' 

Soyez  tranquille ,  Monsieur,  est-ce. qu'on  peut  commencer  sans 
tous? 

DORVlt. 

Ah!  c'est  toi,  Justine!...  que  fait  ma  fille?  ' 

JUSTINE. 

Je  crois  qu'elle  vient  de  se  reveiller. 

DORVAL, 

Comment  diable!  déjà? 

JUSTINE. 

Que  voulez-vous  ,  Monsieur ,  les  apprêts  de  son  nouveaa 
mariage,  l'arrivée  du  futur  qu'elle  ne  connaîf  pas  et  que  vous 
attendez  dans  deux  jours,  le  souvenir  du  défunt ,  tout  cela  fait 
réfléchir  une  jeune  femme. 

DORVAL. 

Ma  fille,  réfléchir!...  allons,  elle  perd  la  tête! 


(S) 

lUSTIHE. 

Mais,  Monsieur  (pardonnez-moi  ce  doute),  êtes*TOus  bien 
certain  que  votre  pupiîe,  ce  jeune  Armand  dont  vous  nous  vantez 
si  fort  les  agréments,  puisse  convenir  à  Madame  St.-  Clair  ? 

DORVAL. 

S'il  lui  conviendra?».,  lorsque  c'est  moi  qui  l'ai  choisi  l 

JUSTINE. 

A  la  bonne  heure  !...  mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  d'un  carae- 
tère.... 

DOBVAL. 

D'un  caractère  charmant!...  à  douze  ans  il  avait  déjà  une  pas- 
sion décidée  pour  la  chasse...  il  était  d'une  adresse  !..  il  m'étounait, 
moi;  d'honneur,  il  Bji'étonnail! 

'"■       "'  JUITINE. 

Son  esprit... 

Des  plus  cultivés!..  le'meiiieurécuye'r  de'^France,  et,  avec  cela , 
nn  fond  de  philosophie!... 

n;sT?ifE.  , 

Ainsi,  Monsieur ,  vous  êtes  persuadé  que  ce  mariage  doit  ^re 
aTantageux  pour  ma  maîtresse  ?         '        '*./".  ' , 

DOBiVAL.  . 

Très  avantageux!...  très  avantageux!...  D'abord  Armand  logera 
chez  moi;  j'ai  besoin  de  quelqu'un  dans  mes  courses,  il  deviendra^ 
mon  compagnon;  mes  fermiers  me  trompent,  il  sera  mon  inten- 
dant; il  achètera  mes  chevaux ,  il  organisera  mon  écurie ,  ma  fai- 
sanderie ,  surveillera  mes  piqueurs ,  et  mç  délivrera  ainsi  de  miUs 
petits  détails  qui  me  fatiguent...  Tu  vois  bien... 

^       ,  JUSTINE,  riflnf.    ,        ;•■ 

Que  ce  mariage  sera  extrêmement  avantageux  pour  votre  fille... 
Je  sens  cela....  Mais  je  doute  pourtant  qu'un  homme aui^i  aima- 
ble la  rende  fort  heureuse. 

DORVAL. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  N'est-ce  pas  moi  qui  l'ai  formé  I  (  La  luti- 
nant.  )  Des  principes  excellents  !...  et  des  mœurs  !...  Oh  !  là-dessus 
moi  je  ne  badine  pas...  (  Il  lui  caresse  le  bras.  )  Le  joli  petit 
bras!...  Parce  que,  vois-tu,  je  tiens  infiniment  aux  mœurs;  il  n'y 
a  que  cela... 

//  veut  V embrasser furtwsment. 

lusTiirf. 
£h  !  bien,.eh!i)ien. 


(6) 

OOKVAL  ,  se  remettant . 

Hum!...  {On  entend  le  cor  de  chasse.  )  Ab  î  mon  Dieu  ,  Je 
m'oublie  ;  mes  chevaux  ëcnment ,  raes  clii'  ns  trépignent...  Fri« 
ponne,  si  je  n'étais  pas  oblif^é  départir..,,  mais  je  reviendrai... 
Justine,  je  te  recommande  de  disposer  ma  fille  en  faveur  d'Ar- 
mand j  tu  n'as  qu'à  lui  rapporter  mot  à  mol  notre  conversation, 
et  elle  sera  persuadée  que  mon  choix.... 

JUSTINE ,  riant. 

Soyez  tranquille  ,  Monsieur,  je  n'oublierai  aucune  des  bonnes 
raison-)  que  vous  m'avtz  données  ! 

DORVAL. 

Adieu  y  espiègle  !...  je  me  sauve. 

Il  sort. 


SCENE    III. 

JUSTINE,  j«rrt/«5f<inf. 
Eh  î  mais  ,  voyez  donc  un  peu  ce  petit  séducteur  !  avec  ses 
mœurs....  je  crains  bien  que  ma  maîtresse  ne  partage  pas  son 
admiration  pour  Irs  heureuses  qualités  d'Armand  I  M.  Dorval 
s'emportera ,  criera  ,  c'est  un  malheur  ;  nous  ne  nous  remarierons 
certainement  pas  pour  avoir  un  chasseur  de  plus  dans  la  maison. 

SCENE  IV. 

JUSTINE ,  CÉCILE ,  en  robe  du  matin. 

CÉCILE. 

Eh  !  bien  ,  Justine,  mon  père  est-il  parti  ? 

JUSTINE. 

Oui,  Madame  ,  nous  voilà  seules  pour  deux  grands  jours  au 
moins. 

CÉCILE. 

Il  revient  le  quinze,  et  son  cher  pupile  arrive  ce  jour-là  :je 
voudrais  déjà  le  voir,  ce  charmant  prétendu;  j'ai  besoin  de  rir« 
à  ses  dépens. 

JUSTINE. 

Quoi ,  Madame  ,  vous  le  détestez  sans  l'avoir  vu  I 
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CECILE. 

Ai-je  besoin  de  le  voir?  ne  sais-je  pas  que  c'est  un  original?... 
Un  homme  à  svslèmps,  un  homme  ridicule  ?...  et  puis  mon  père 
vent  ce  mariage,  il  le  veut  absolument j  tiens,  Justine,  voilà  ua 
tott  dont  Armand  ne  se  lavera  jamais. 

JUSTINE. 

Vous  êtes  forle  loin  de  M.  votre  père ,  mais  devant  lui  je  ne 
vous  vois  jamais  prendre  un  ton  aussi  décidé. 

CECILE. 

J'en  conviens  ,  cette  soumission  est  une  vieille  habitude  de  Ten- 
fance,  mais  je  m'en  déferai ,  et  surtout  dans  celle  occasion.  Armand 
ne  me  convient  pas  du  tout. 

JUSTINE. 

Bon,  Madame,  un  mari  convient  toujours. 

CÉCILE. 

Ah  !  ne  m'en  parle  donc  point  ;  je  n'ai  été  mariée  qu'un  an ,  et 
c'est  déjà  beaucoup  trop.  Emmenée  à  la  campagne  en  tête-à-tête... 
{Elle  soupire.)  Il  me  semble  encore  y  être...  et  puis  point  de  spec- 
tacles, de  sociétés  ,  de  bals;  point  de  modes  nouvelles,  enfin  rieu  , 
absolument  rien;  on  manquait  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie  ! 

JUSTINE. 

Ah  !  Madame ,  quel  tableau  !  votre  époux  e'iait  donc  un  tyran  ? 

CÉCILE. 

Non...  j'aurais  même  voulu  lui  trouver  des  torts....  c'  "^'anrait 
ub  peu  consolée....  mais  impossible 

ROMANCE. 

Ah  !  quelle  triste  destinée  ! 
Le  croirais-tu  ,  ma  chère  enfant. 
Mon  époux,  pendant  une  année, 
Ne  gronda  pas  ua  seul  instant  ? 
Soumis  ,  jamais  d'huroeur  fâcheuse. 
Il  n'était  bien  qu'auprès  de  moi  , 
Mes  volontés  formaient  sa  loi... 
Ah  !  comme  j'étais  malheureuse  ! 

De  cette  existence  cruelle 
Rien  ne  pouvait  troubler  le  cours: 
Entre  nous  jamais  de  querelle  , 
Car  il  se  donnait  tort  toujours. 
Son  ame  douce  et  généreuse. 
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Devinait  tues  daoindres  désirs , 
II  ne  songeait  qu''à  mes  plaisirs... 

nisTjiïE ,  riant. 
Ah  !  que  vous  étiez  malbeureuie!... 

CÉCILB. 
Oh  !  décidément  je  ne  céderai  point,  et  je  tcux  trouver  un 
moyen  de  désoler  le  protégé  de  mon  père;  si  ma  tante  était  ici, 
elle  nous  seconderait!  malgré  son  petit  air  pincé,  ell«  neyautguère 
mieux  que  nous  !.... 

JUSTINE. 

Mademoiselle  Dorval!  une  prude  de  trente-six  ans!  Peste  !  je 
crois  bien  ;  ces  filles-là  ne  sont  bonnes  que  pour  médire  du  pro- 
chain et  brouiller  les  cartes.  (  Elle  regarde  à  la  fenêtre.  )  Ëb  ! 
mais  ,  que  rois-je?  un  courrier  qui  entre  dans  l'ayenue! 

CECILE. 

Qui  peut  venir  si  matin  ? 

JUSTINE. 

On  prend  soin  d'animer  notre  solitude.  (Elle  regarde  toujours.) 
Ce*t  un  jeune  homme:  si  c'était  le  valet  de  votre  prétendu  ? 

CECILE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  je  le  parierais  !  quand  mon  père  a  une  partie 
de  chasse  en  tête,  il  ne  lit  jamais  ses  lettres  qu'à  moitié;  il  se  sera 
trompé  sur  le  jour. 

JUSTINE ,  écoutant  à  la  fenêtre. 

Précisément...  il  demande  M.  Dorval  ;  il  s'étonne  qu'il  ne  soit  pac 
au  logis....  il  annonce  l'arrivée  de  M.  Armand!... 

CÉCILE. 

Qu'il  est  aimable  d'arriver  pour  nous  désennuyer  !  le  verrai-je? 

JUSTINE. 

Pourquoi  non?  la  vue  n'engage  h  rien  ! 
CECILE,  rei>e. 

Si  je  pouvais  me  trouver  avec  lui  sans  qu'il  me  connût! jt 

vais  lui  faire  dire..... 

JUSTINE. 

Allons,  Madame ,  voici  le  moment  du  génie!  Eh  bien? 

CÉCILE. 

Excellente  idée!  écoute,  Ârmaud  ne  connaît  pas  notre  fa- 
mille. 

JUSTINS. 

Non ,  sans  doute  j  il  a  été  élevé  en  province  ! 

CÉCILE. 

Si  je  me  faisais  passer  pour  ma  tante  ? 
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JUSTINE. 

Comment  !  mademoiselle  Doi  va!  ? 

CECILE. 

Sans  doute!  en  pren-int  des  li;ibits  convenables  ,  cl  surtout  le 
ton  mystique  et  piëcitux  qui  ine  déguisera  parfaitement 

JUSTINE. 

Mais  à  quoi  cela  vous  mènera  i-il  ? 
ce'cile. 
D'abord  ,  à  m'amu^er  aux  dépens   de  notre  amoureux  ,  en- 
suite à  rompre  le  sol  mariage  que  mon  père  s'est  mis  en   têto 

oui.,  oui...  c'est  cela  !  Justine,  je  vais  rêver  à  notre  projet....  loi, 
reçois  ce  courrier...  tâche  de  le  faire  jaser  sur  son  maître.. .  tu  m'en- 
tends; tu  viendras  ensuite  m'iiider  à  prtndie  mon  nouveau  cos- 
tume. 

Elle  sort. 


SCENE    V. 

JUSTINE ,  seule  et  riant. 

Allons,  j'emploierai  foui  mon  talent  à  vous  rendre  vieille  et 
laide,  si  la  chose  est  possible  :  voici  le  valet  d'Armnnd...  i'  ne  sera 
pas  difûcilc;  je  crois ,  de  le  faire  parler!  En  vérité',  le  coquin  n'est 
pas  mal  !.»< 

SCÈNE   VI. 

JUSTINE,  DUROIS,  en  courrier. 

DUBOIS,  dans  la  coulisse. 

.  Holà!  he'  1  quelqu'un  !,..  c'est  un  désert  que  ce  château {Il 

aperçoit  Justine.)  Ab  !  pardon ,  mademoiselle  I... 

DUO. 

DUBOIS. 

Salut  à  l'aimable  Soubrette, 

Au  fin  sourire ,  aux  charmes  séduisants  ! 

La  J".  Tante»  2, 
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JUSTINE ,  fie  même. 

Salut  au  galanl  interprète 
Du  plus  empressé  des  amants  ! 

DUBOIS ,  à  part. 

D'honneur,  la  friponne  est  jolie, 

Et  si  mon  maître,  dans  ces  lieux, 

Youlait  enfin  fixer  sa  vje, 

Je  pourrais  faire  la  folie 

De  l'adorer...  un  jour  ou  deux  ! 

JUSTINE,  à  part. 

Bon  ,  je  devine  dans  ses  yeux 
Que  l'amour  se  glisse  en  son  ame, 
Et  grâce  à  sa  naissante  flamme, 
Je  saurai  tout  ce  que  je  veux!... 

DUBOIS ,  avec  passion  et  comiquement. 

Dis-moi,  cliarmamc  amie , 
Maîtresse  de  ma  vie , 
Combler:is-tu  mes  vœux? 

JUSTINE. 

Vraiment ,  je  ne  vais  pas  si  vite , 
Il  faut  se  connaître'  un  peu  mieux. 

DUBOIS. 

De  ma  flamme  subite 

N'accuse  que  tes  yeux! 
Ah  !  prends  piiit^  de  mon  martyre, 
"Vois  mon  ardeur ,  vois  mon  délire  ! 
Hélas!  je  n  aurai  qu'un  seul  jour 
Four  iiler  le  parfait  amour  ! 

JUSTINE. 

le  ne  puis  m'empêcher  de  rire 
De  ses  soupirs,  de  soii  amour! 

DUBOIS  ,  voulant  lui  prendre  la  main. 

De  cette  main  que  je  presse  la  tienne  ! 

JUSTINE  ,  jouant  Vemharras. 

Non  pas...  non  pas.  .  cela  ne  se  fait  pas. 


Ne  sois  point  inhumaine, 
Quand  on  a  tant  d'appas 
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Craint-on  de  faire  des  ingrats? 
Celte  main  ? 

JUSTINE ,  la  laissant  prendre. 

Non  pas  ! 

JUSTINE  ,  à  part. 

Son  cœur  palpite  de  pl.usir  , 
Ah  !  de  tendresse  il  va  mourir  , 
r^       1      En  vaiu  il  voudrait  s'en  défendre, 
j        l     Un  legaid  b'Cn  doux  ,  un  soupir, 
CQ        I     Et  le  séducteur  va  se  rendre. 

^     S  DUBOIS,  à  part. 

^        i     Son  cœur  pakiiie  de  plaisir, 
S       f     Son  trouble  enror  vient  rembellir  , 
■      En  ■"ain  on  voudrait  s'en  défendre, 
Un  regard  vainqueur,  un  soupir  , 
Et  la  pauvrette  va  se  rendre. 


(  Agitato.  ) 

DUBOIS. 

Je  n'y  résiste  plus, 
Et  de  mes  sens  émus 
L'amour  s'est  rendu  maître  !... 

JUSTINE. 

Quel  transport! 

DUBOIS. 

Un  baiser  î 

JUSTINE. 

Non  pas...  non  pas... 

DUBOIS. 

Peux-tu  le  refascr  ? 

JUSTINE. 

Non..;  mais  il  fau'  mieux  nous  connaUr*. 
Dis-moi  d'abord  birn  franchement 
Tout  ce  ijue  tu  sais  de  tin  maître  : 
Est-il  discret,  *-st-iI  aima;.t. 
Est-il  léger  ,  esl-il  constant? 

DUBOIS. 

Doucement,  doncemrnt, 

Je  ne  parle  pas  de  mon  maître.. 
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JUSTINE. 
Ce  baiser  ne  te  séduit  pas? 
DUBOIS. 
Sifait,  vraiment... 

JUSTINE. 

Tu  l'obtiendras... 

Il  l'embrasse. 

Eh  bien!  tu  <îis  donc  que  ton  maître... 

DT'BOis  ,  l  imitant. 

Non  pas  ,  non  p;is  ,  cel^  ne  se  fait  pas  ! 
Je  n'ai  jamais  ii  alii  mon  mahre, 
Pciur  pirene;a^r:r  ilaiiS  ce  taux  pas, 
Un  seul  baiser  ne  sulût  pas. 

JUSTINE. 

Oh  !  le  traître  ! 

DUBOIS,  riant. 

Ne  piturc  pas  ! 

JUSTINE. 

J'ai  du  niallieiir..  liclas  !  hélas! 
Moi  j'ai  toujours  l'ait  des  ingrats. 

ENSEMBLE. 

Son  cœur  palpite  déplaisir,  etc. 
JUSTINE 

C'est  affreux,  Monsieur,  siii  prendre  ma  bonne  fui! 

DUBOIS. 

Allons,  ne  te  fàclie  pas,  ma  cliètc  enfant,  je  vais  satisfaire  ta 
curiosité je  vois  que  ta  maîtresse  brûle  de  connaître  son  préten- 
du.... c'est  trop  juste....  mais  au  moins  que  mon  maîlic  ne  se 
doute  pas 

JUàTINE. 

Comment  !...  il  y  a  donc  des  choses.,.. 

DUBOIS. 

Ah  !  des  choses  auxquelles  vous  ne  vous  attendez  pas ,  j'en  suis 
sûr  ! 

jvsTiy'E ,  ai^ec  empressement. 
Voyons ,  voyons  vite. 

DUBOIS. 

Figure-toi  d'abord  que  c'e*t  uu  fort  aimable  cavalier ,  brave , 
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spirituel ,  généreux...  miis  il  a  de  si  sinç;uHères  irlces  qu'il  Devient 
ici  que  pour...  ah  !  mon  Dieu  ,  je  l'entends  ;  sileucc  ! 

JUSTINE. 

Que  c'est  désagréable  !  j'allais  tout  savoir  ! 

SCENE    VIT. 

Les  Mêmes ,  ARMAND. 

ARMAND. 

Dubois!...  Dubois!...  où  diau'e  le  coquin  s'est-il  donc  fourré? 

DUBOIS. 

Je  vous  attendais ,  Monsieur  ! 

ARMAND ,  voyant  Justine. 

Ali  !  fort  bien  .  je  ne  m'e'ionnc  plus  que  tu  ne  sois  pas  déjà  ins- 
tallé à  l'officf  !  {A  Justine.)  On  vient  de  me  dire  que  Dorval  n'était 
point  au  château  ? 

JUSTINE. 

11  est  à  la  chasse  pour  deux  jours. 

ARMAND. 

C'est  incroyable  !  il  n'a  donc  pas  reçu  ma  lettre? 

JUSTINE. 

Si  fait,  Monsieur,  mais  il  est  si  distrait il  ne  vous  attend 

qu'ajirès-demain. 

ARMAND. 

Il  mériterait  bien,  pour  le  punir  de  son  étourderie,  que  je 
repartisse  Mir-!e-ch.^D)p  !  mais  non ,  puisque  j'y  suis....  demandons 
à  voir  madame  de  St.-Clair...  cette  cbère  prétendue I  je  ne  puis  trop 
m'en  dispenser. 

JUSTINE ,  à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  ,  quel  ton  g!  ice  ! 

DUBOIS. 

Vous  l'entendez,  mon  enfant,  voulez-vous  annoncer  mon 
maître? 

JUSTINE. 

Ah  !  il  sera  impossible  à  Mn-iame  de  vous  recevoir. 

ARMAND. 

Pourquoi  donc  ? 

JUSTINE. 

Elle  e>t  malade  à  mourir..!  uue  migraine  afFrc  use  ;   ell  c  ce  v 

personne. 


(  '4) 

DUBOIS,  bas  à  son  maître. 
Dites  donc,  Monsieur,  il  {araît  qu'il  y  a  autant  d'empresse- 
UitDt  ù'iiii  côté  que  de  l'entre. 

ARMAND,  avec  joie. 
El'e  ne  reçoit  persoune...  c'est  délicieux.... 

JUSTINE. 

Mais  je  vais  avertir  Mlle.  Dorval ,  sa  tante,  la  sœur  de  mon 
maître. 

ARMAND. 

Sa  taille  1...  je  la  verrai  avt  o  plaisir. 

DUBOIS. 

Une  tante  î  certainement...  c'est  une  personne  à  me'nager  ,  si  elle 
est  vieille  et  >  iche. 

JUSTINE,  à  part. 
Je  n'en  reviens  p.isl...  quelle  froideur  I...  srrait-cc  déjà  l'avant- 

goùt  du  mariage   qui [H. ait.)   Monsieur,  je  cours  pre'vcnir 

Ml'e.  DorVrti  de  votre  vi>ite;  j'aurai  soin  ,  en  même  ttmps,  de 
faire  paît  à  ma  maîtresse  de  votre  empressement  et  de  vos  tendres 
inquiétudes  sur  sa  sanlé.... 

Elle  sort. 


SCEiNE    VïlI. 


ARMAND,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

A  ce  ton  ,  moitié  plaisant ,  je  vois  qu'on  a  déjà  péne'trc  vos  sen- 
timents :  les  femmes  ont  un  taci  î 

ARMAND. 

Parbleu  !  je  suis  ravi  du  btsard  qui  me  prive  de  la  vue  de  ma 
future. 

DUBOIS. 

Re'jouissfz-votis,  Monsieur  ,  vous  a'Iezvoir  à  sa  place  une  douai- 
îière  du  dernier  siècle....  C'est  fort  intéressant I.  . 

ARMAND. 

Que  m'importe,  pourvu  qu'elle  ,'^ei  ye  nies  intérêts!  Je  comptais 
parler  à  Dorval  de  mon  éloignement  pour  lo  mariage;  le  cher 
lioinme  se  serait  peut  être  fâché,  tandis  que  sa  sœur.... 

DUBOIS. 

Mais,  Monsieur,  réfléchissez  encore  î  refuser  une  fille  unique 
daj)t  le  père  a  soixante  raille  livres  de  rente!  c'est  un  trésor  qui 
%ous  tombe  du  ciell 
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ARMAND. 

Je  méprise  la  fortune! 

DUBOIS. 

Ail  !  Moiisiour  ,  pif  luz  garde  qu'elle  ne  vous  le  rende  I 

ARMAND. 

D'ailleurs  tu conuaiij  mes  piincipcs  sur  le  mariage. 

DUBOIS. 

Oui  ,  je  sais  que  vous  declimiz  sans  cesse  contre  h  s  femmes, 
et  que  vous  vous  enflacnmez  en  un  quart  d'heure  j.jOur  le  premier 
minois  qui  se  présente. 

ABM.^^D, 

J'ai  résolu  de  n'épor.ser  jainus  une  femme  trop  jeune.  Le« 
jeunes  femmes  sont  toutes  coquelles. 

DUBOIS. 

Et  les  vieilles..,,  sont...  sont  vieilles...  Quoi  !  mou  cher  maître, 
parce  que  vous  avez  éié  dujie  d'une  coquette  de  vingt  ans  !... 

ARMAND. 

Comme  elle  m'a  rendu  malheureux  !  Tiens  ,  Dubois,  ne  me 
parle  jamais  de  ceite  femme  ;  je  ne  voudrdis  plus  en  regardçr 
aucune  ;  je  suis  teitlé  de  croii-e  que  tout  son  sexe  lui  ressemble, 
tt  je  redouterais  plus  une  femme  jeiiuc  et  jolie,  qu''uu  escadroa 
d'eunemis. 

DUBOIS. 

Que  vous  êtes  poltron  !  Moi ,  Monsieur,  je  craindrais  beau- 
coup moins  une  armée  de  jolies  femmes  ,  qu'uQ  seul  ennemi  :  oh  ! 
)';«•  du  cœur  ! 

ARMAIVD. 

Je  sais  que  Madame  St.-Ciair  ,  h  fille  de  mon  tuteur,  e,>t  co- 
quette, légère...  Oh  I  j'ai  pris  des  informations  sur  son  caractère! 

DUBOIS. 

Oui-dà  ! 

ARMAND. 

C'est  une  petite  folle  dont  l'esprit  est  rempli  de  malice...  et 
bien  certaineun  ut  je  n'irai  pas  m',  xposer.... 

DUBOIS. 

Ah  !  Monsieur  ,  avec  vos  beaux  systèmes  ,  je  vous  prédis  que 
vous  restenz  garçon. 

ARMAND. 

Eh  !  bien  ,  la  philosophie  me  consolera. 

DUBOIS. 

Oui....  la  philosophie  me  p.iieia  l-c'!c  mcsgiges? 

ARMAND 

Tes  gages....  si  lu  savais  comme  moi  te  con'eatcr  de  peu  f 
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DUBOIS. 

Ma  foi,  Monsieur,  quand  le  maître  se  contente  de  peu,  il  faut 
donc  que  le  valet  se  coulente  de  rien. 

ABMAND. 

Chut....  on  vient. 

SCÈNE    IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CÉCILE,  JUSTINE. 

Cécile  doit  changer  de  costume  et  en  prendre  un  de  femme  de 
trente  six  à  quarante  ans.  Il  faut  que  ^  sans  caricature  ,  il 
soif  tellement  opposé  à  celui  qu'elle  a  eu  au  commencement , 
que  V illusion  paraisse  vraisemblable. 

ARMAND,  allant  au-divant  de  Cécile, 

Ab!  Mademoiselle,  mille  pardons! 

CÉCILE. 

Je  me  félicite,  Monsieur,  de  me  trouver  chez  mon  frère  en  ce 
moment,  et  de  pouvoir  iVxcu'^er  auprès  de  vous. 
ARMAND ,  étonné. 
Quoi  !  serait-ce  là  M,idemi>is<lle  Dorval  ! 

DUBOIS,  à  part. 
Eh  !  voilà  une  tante  qui  est  encore  fort  pre'sentable! 

JUSTINE,  fca5  à  Cécile. 
Courage  ! 

ce'cile. 
Vous  paraissez  e'tonné  !  oserai-je  tous  eu  demander  le  sujet  ? 

ARMAND. 

Pardonnez,  Mademoiselle,  je  savais  bien  que  la  sœur  de  M. 
Dorval  était  jeune  encore 

CÉCILE. 

En  effet,  je  suis  beaucoup  plus  jeune  que  mon  frère. 

ARMAND. 

Je  suis  surpris  de  trouver  en  vous  une  prrsonne  d'une  tour- 
nure aussi  élégante  ;  d'honneur,  vous  ne  paraissez  pas  plus  de 
vingt-cinq  ans. 

JUSTINE,  bas  a  Cécile. 

Prendrez-vous  cela  pour  uu  r.orapliment  ? 

CÉCILE. 

Vous  me  flattez,  Monsieur,  in.iis  je  sais  qu'une  femme  raison- 
nable doit  atlachcr  peu  de  prix  à  ces  ffivoles  avantnges....  Il  est 
vrai  que  l'aii'  de  la  campagne  me  fait  beaucoup  de  bien. 
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ARMAND,  h  Dubois. 

C'est  incroyable  comme  elle  est  conservée! 

DUBOIS ,  à  Armand. 

Laissez  donc ,  je  voudrais  la  voir  avant  sa  toilette;  je  parierais 
qu'elle  a  vingt  ans  de  plus. 

CECILE. 

Ma  nièce  ne  peut  recevoir  votre  visite,  Monsieur  ;  elle  m'a 
charge'e  de  vous  en  témoigner  son  reçret. 

ARMAND. 

Que  dites-vous?  Mademoiseilr  !  je  suis  bien  dédommagé,  et 
puisque  vous  me  permettez  de  pasier  quelques  instants  près  de 
vous 

CÉCILE. 

Nous  sommes  à  la  campagne....  je  crois  que,  sans  rae  compro- 
mettre,  je   puis  vous  tenir  compagnie vous    dînerez   avec 

moi? 

ARMAND,  avec  empressement. 

Très  volontiers  ;  mais  je  suis  en  habit  devojage,  permettez- 
moi  d'en  aller  prendre  un  pins  docciiC 

CÉCILE  à  Justine. 
Justine  ,  montrez  à  Monsieur  son  appartement. 

ARMAND. 

Je  reviens  à  l'instant!  (  A  Dubois.  )  Mais  dis  donc  ,  Dubois  , 
cette  femme  est  charmante;  quel  ton!  quelle  modestie  !  elle  n'est 
ni  coquette,  ni  rusée,  celle-là  1 

DUBOIS. 

Ah  !  Monsieur  ,  elle  est  prude,  et  c'est  encore  pis. 

Ils  entrent  dans  V appartement  opposé  à  celui  de  Cécile, 

SCENE    X. 

CÉCILE  ,  JUSTINE. 
Elles  rient  en  prenant  garde  d'être  entendues, 

CÉCILE. 

A  merveille  !  il  ne  se  doute  pas  de  la  ruse! 

JUSTINE  ,  avec  ironie. 
Ce  pauvre  jeuue  homme  I  quel coup-d'œil  exercé! 
La  /'.  Tante.  3 
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CÉCILE. 

Chui  ! 

JUSTINE. 

Il  ne  peut  nous  entendre:  mais  n'ètes-voiis  pas  piquée.  Madame  , 
de  la  froideur  qu'il  témoigne  pour  vous?  ne^as  demander  seule- 
ment nue  pauvre  petite  fois  si  votre  maladie  est  grave  !  s'il  pourra 
vous  voir  !  c'est  affreux  ! 

CÉCILE. 

J'en  conviens;  mais  il  paraît  aimable  l 
JUSTl^E,  l'imitant. 

Il  paraît  aimable  !...  oh!  que  les  femmes  sont  faibles  I  si  vous 
m'en  croyez,  vous  vous  vengerez  en  le  reodant  amoureux,  sous 
la  figure  d'une  tante:  ce  serait  là  le  coup  de  muître  I 

CÉCILE. 

Tu  appelles  cela  une  vengeance I  j'en  pourrais  être  dupe! 

va  toujours  donner  des  ordres  pour  le  dîner,  et  laisse- moi  songer  ' 
ce  que  je  dois  faire. 

Justine  sort. 
CÉCILE  ,  seule. 

Mon  père  pourrait  bien  avoir  raison  à  travers  sa  bizirrerie  , 
Armand  montre  delà  grâce.,.,  et  peut-être  qu'un  second  hvmen!... 
plus  heureux  que  le  premier....  (souriant)  il  serait  plaisaat, 
eu  effet ,  sous  celte  apparence  respectable,  de  faire  sa  conquête... 
cette  folie  me  servirait  d'ailleurs  pour  étudier  son  caractère.... 
(  Gaîment.)  Allons,  c'est  décide,  je  l'enlève  à  ma  nièce j  je  le 
séduis. 

RONDEAU. 


Adroiie  pruderie, 
Douce  coquetterie  , 
Yeuez  à  mon  secours  j 
Sachons  avec  adrtsse. 
Aux  traits  de  la  sagesse 
Unir  ceux  des  amours. 

Pour  moi  quelle  gloire  immortelle  l 
Si  j'allais  le  rendre  infidèle!... 
Sous  ce  bizarre  accoutrement 
Inspirer  un  doux  sentiment , 
Et  remporler  sur  une  nicce, 
Malgré  sa  grâce  et  sa  jeuuesse. 
Oh!  ce  serait  charmant  ! 


Adroite  pruderie,  etc. 
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Oui  ,  mais  si  trompant  mon  nttente, 
Mon  -cher  l'iiliir  à  mon  aspect, 
Saisi  de  ciainle  et  de  respect  , 
All.Ht  ni'ainier...  comme  une  tanie! 
Me  prendre  po\ii  sa  confidente! 
Le  bel  emploi  vraiment! 
A  vingt  ans  confidente! 
Le  trait  serait  piquant  ! 
Bannissons  toute  crainte. 
J'aurai  sur  lui  pins  de  pouvoir, 
Car  malgré  celte  feinte. 
Si  j'en  crois  mon  miroir  , 
Je  suis  encor  fort  bonne  à  voir. 

Adroite  pruderie  ,  etc. 

Le  voici ,  reprenons  vite  mon  rôle  ! 


SCENE    XL 

CÉCILE,  ARMAND. 
Ils  se  saluent.  Armand  la  regarde  avec  beaucoup  d'attention. 

CECILE. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Monsieur,  notre  sil  nation  assez  singulière  ! 
nous  ne  nous  sommes  jamais  vus ,  et  nous  voici....  (  avec  embar- 
ras )  en  tète-à-tête  ? 

ARMAND. 

C'est  le  meilleur  moyen  de  faire  une  prompte  connaissancr;  et, 
pour  ma  part ,  je  vous  assure  ,  Madeuioiselle  ,  que  je  suis  disposé 
à  autant  de  confiance  que  si  je  vous  connaissais  déjà  depuis  dix 
ans. 

CKGILE. 

Je  serai  bientôt  votre  tante,  et  ce  titre  permet.... 

ARMAND,  léiièrcment. 
Non  ,  non  ,  ce  n'est  point  à  ce  titre. 

CECILE. 

C'est  bien  dommage  que  Cécile  ne  soit  pas  avec  nous  ;  con- 
venez que  vous  la  regretter  ? 

ARMAND,  tendrement. 
Moi,  pas  du  tout!  Soyez  franche  ,  je  parie  qu'elle  n'est  ni  aussi 
jolie ,  ni  aussi  aimable  que  sa  tante. 

CÉCILE ,  minaudant. 
Monsieur  ,  je  ne  sius  point  aeco-itiunée  à  entendre  de  sembla- 
bles discours. 
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ARMiND. 

On  ne  vous  dit  point  que  vni  èles  aimable  ?  nvcc  quelles  gens 
vivez-vous  donc  ? 

CECILE. 

Encore?...  Pirlous  de  m.  uace  !  tous  ignorez  peut-être  une 
parliculaïué  ircs  rcm.irquahle  ? 

ARMAlSTi. 

Quoi  donc  ? 

CECILE. 

C'est  quVIIc  et  moi ,  nous  lums  ressemblons  e'tonnammcnt. 

ARMAND. 

C'est  singulier  ! 

CECIIE. 

Au  point  que  ,  maigre  l,i  différence  d'âges  ,  on  nous  prend 
l'une  pour  l'autre  :  mais  pour  le  caractère  ,  nous  sommes  loin  de 
nous  resseiubKr.  Maigre  mes  sermons  éternels....  Cécile  ne  rêve 
qu'à  la  parure  et  aux  iijoycns  de  plaire. 

ARMAND ,  à  part. 
On  me  l'avait  bien  dit. 

ce'cile. 
Son  plus  grand  plaisir  est  de  désoler  les  pauvres  ieunes  gens 
qui  lui  rendent  des  soins;  si  elle  vous  voyait....    oh  !  malheur  à 
vous....  elle  aurait  bientôt  tiouvé  quelque  moyen  de   s'amuser  à 
vos  dépens. 

ARMAND  ,  d'un  air  de  confiance. 

Oh  !  j'ai  quelqu'expcrience  I  et  l'on  ne  me  trompe  pas  aussi 
facilemciit  que  et  s  jeunes  étourdis...  je  rae  serais  aperçu  de  ses 
projets,  et  alors... 

CÉCILE. 

Cela  n'est  pas  sûr  ,  elle  a  tant  de  flexibilité  dans  l'esprit ,  que, 
même  en  trompant ,  elle  conserve  l'accent  de  la  vérité  ! 

ARMAND. 

D'après  ce  que  vous  me  dites  ,  et  d'après  ce  que  je  savais  déjà, 
je  vois  qu'elle  Cït  bim  loin  de... 

CÉCILE ,  vivement. 

Ce  que  vous  saviez  ?...  Comment ,  Monsieur,  vous  venez  pour 
épouser  Cécile,  et  vous.. 

ARMAND  ,  à  demi-voix. 

L'épousrr!  mon  Dieu  ,  non  !...  je  venais  au  contraire  pour  en- 
gager Dorval  à  rompre  l'hymen  qu'il  projetait  ;  j'étais  décidé 
d'avance  à  ne  pas  le  contracter  ;  aussi  jugez  de  miui  bonheur  , 
de  rencontrer,  à  la  place  de  Cécile,  une  bonne  tante,  bien  franche, 
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«■nnemie  de  toutes  les  roses...  qui  ne  veut  pas  que  l'on  me  'rompe... 
et  qui  m'aidera  dans  mon  projet...  ïcncz,  entre  nous,  je  suis  ravi 
que  l'iiulispositidn  de  Cecde  l'ait  empêchée  de  me  recevoir... 
elle  nous  aurait  gcucs,  nous  n'aurions  pas  pu  nous  expliquer  à 
cœur  ouvert. 

CECILE. 

Je  nn  reviens  pas  de  raa  sur[)risc  !  comment ,  quand  je  vous 
parlais  des  travers  de  rua  nièce...? 

jiRMAND. 

Bon  !  j'en  savais  encore  plus  I 

CÉCILE. 

Encore  pins  ? 

ARMAND. 

Vous  ne  m'avez  pas  tout  dit  ;  ou  m'a  parle'  d'un  petit  cousin, 
qui,  dit-on,  n'est  pas  mal  reçu. 

CÉCILE,  vivement. 

Oh!  pour  cela,  on  vous  a  trompe;  Cécile  peut  s'amuser, 
rire  aux  dépens  de  quelques  fous  ,  mais  jamais... 

ARMAND. 

Tant  mieux  s'il  n'en  est  rien;  m-iis  je  ne  l'épouserai  point,  et 
je  compte  sur  vos  bons  offices  pour  rompre... 

CÉCILE ,  piquée. 
Cela  ne  sera  pas  difficile,  Monsieur;  Ce'cile  se  porte  aussi  bien 
que  moi,  et  n'a  prc(exté  une  indisposition  que  pour  se  dispenser 
de  vous  voir. 

ARMAND. 

Voilà  qui  se  rencontre  parfaitement  j  mais  d'où  peut  venir  cet 
éloisnement  ? 

o 

CÉCILE. 

Elle  n'a  pas  entendu  dire  be.nicoup  de  bien  de  vous  ;  on  Jui  a 
lapporlé  que  vous  étiez  léger,  dissipateur,  ridicule  dans  vos  sys- 
tèmes, censeur  très  ri;j;:de  de  !a  conduite  des  autres,  et  cepcudai  S 
peu  sévère  pour  vous-même. 

AtlMAND. 

Ah  I  .'\Iadame  ,  c'est  une  calomnie  I  il  m'importe  inGnimcut  [ue 
vous,  surlout,  ^ovcz  désabusée. 

CÉCILE. 

Eh!  Monsieur,  que  vous  fait  mon  opinion...  puisque  vous 
n'épou^cz  p;is  rua  nièce  ? 

ARMAND ,  ai'ec  feu. 

Je  serais  désespéré  si  vous  ajoutiez  foi  à  ces  inJigues  uien- 


(22) 


songes!  Si  vous  saviez  combien  je  vous  mets  au-dessus  de  toutes 
les  autres  femmes... 

CECILE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

ARMAND,  ai^ec amour. 

Il  ne  m'a  fallu  qu'un  instdut  pour  vous  appre'cicr pour  dis- 
tinguer eu  vous  ce  ton  modeste ,  cette  grâce  séduisante... 

CÉCILE. 

Gomment ,  Monsieur... 

DUO. 


ARMAND. 

Ah  !  c'est  vous  seule  que  j'adore  , 
Dai;;nez  rcpoiidre  à  mon  aidi'ur  , 
El  près  de  vous  je  puis  encore 
Hetronver  l'espoir  du  bouheur  I 

CECILE  ,  feignant  d'être  émue. 

Non,  d'un  sentiment  que  j'ignore, 
J'ai  toujours  fui  l'attrait  vainqueur. 
Et  prts  de  vous  je  veux  encore 
S'il  se  peut  conserver  mon  cœur. 

ARMAND. 
D'une  cruelle  indiflërence 
"Vous  pourriez  payer  mou  ardeur  ? 

CÉCILE,  affectant  un  grand  trouble. 

Je  crains  de  faire  une  imprudence  , 
Si  je  n'écoulais  que  mon  coeur... 
Mais  je  dois  garderie  silence... 

ARMAND ,  vivement. 

Parlez ,  de  grâce  ! 

CÉCILE. 

Non...  non...  non... 
Car  à  mon  à^e,  en  conscience  , 
Il  faut  montrer  plus  de  raison. 

ARMAND ,  à  part  avec  transport. 

Ce  mol  m'éclaire, 
J'ai  su  lui  plaire. 


w 
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ARM.AND  ,  h  part. 

Heureux  moment  ! 
Transport  charmant  ! 
Elle  se  Iroublf...  elle  soupire! 
Je  presse  sa  iiiaui  tendrement, 
Et  son  regard  semble  me  dire 
^     1      Que  mon  cœur  doit  être  conCeut» 
ïr      I  Ah  !  c'est  charmant  ! 

^   "N  CÉCILE  ,  à  part, 

c/i     I 

^     J  Heureux  moment  ! 

Transport  charmant! 
Comme  il  tremble  ,  comme  il  soupire  T 
Il  presse  ma  main  tendrement , 
Mais  il  ne  faut  encor  rien  dire  , 
Pour  le  tromper  plus  sûrement... 
Ah  !  c'est  charmant! 


CECILE. 
Ah  !  je  rougis  de  ma  faiblesse  ! 

ARMAND. 

Que  dites-vous,  que  craignez-vous? 
K'ètes-vous  pas  près  d'un  époux  ? 


Hélas!  si  vous  voyez  ma  nièce , 
Je  vais  perdre  votre  tendresse  ! 

ARMAND ,  vivement. 

Jamais  ,  jamais  de  voire  nièce 
Je  ne  veu  t  devenir  l'époux... 
Oui,  je  le  jure  à  vos  genoux. 


Ah!  vous  ignorez  son  adresse  , 
Ke  jtu-ez  pas  ,  mon  cher  Armand  , 
Car  si  vous  la  voyez  un  instant, 
"Vous  oubUrez  votre  promesse. 

ARMAND  ,  enivré  et  lui  baisant  la  main. 

Qu'ai- je  entendu  ?  mon  cher  Armand  I 

ENSEMBLE. 

Heureux  moment  I 
Transport  cbaimaat!  etc. 
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SCENE    XII. 


Les  PréceJeiits,  JUSTINE,  DUBOIS. 
JUSTINE ,  accourant. 
Ali!  Madame!... 

DUBOIS  ,  bas  à  son  maître. 
Monsieur!...  Monsienrl 

JUSTINE  ,  bas  à  Cécile. 
Qa'allons-nous  f.iiri  ? 

uuBoià  ,  bas  à  son  maître. 
M.  Dorval... 

JUSTINE,  de  nie'me. 
Votre  père... 

DUBOIS ,  de  même. 
11  arrive  à  l'iDStantl... 

JUSTINE ,  de  même. 
Il  est  au  bout  de  ravcnuf  !... 

CÉCILE,  à  part.  ^ 

Ali  !  mou  Dieu  I  comnienl  lui  cacher  !... 
DUBOIS ,  à  pari. 
C'est  singulier  ! le  retour  du  bouhorame  paraît  les  embar- 
rasser !... 

JUSTINE,  bas  à  Cécile. 
Prenons  rite  un  parti;  ÎM.  Dorval  sera  ici  dans  un  moment. 

ARMA^D. 

Qu'avez -VOUS  donc,  MaiCrnoiselie  ,  vous  paraissez  inquiète? 

CÉCILE. 

Eh  effet,  je  me  trouve  dans  une  situation  !... 

JUSTINE ,  h  part. 
Fort  embarrassante  !... 

ARMAND. 

Puls-je  vous  demander?.  . 

CÉCILE,  troublée. 

Ce  retour  imprévu do  raisons  pirliculières.....  Monsieur, 

vous  saurez  que,  dans   cet  in  tant,  je  ne  puis  voir  mon  pe...., 
M.  Dorval. 

DUBOIS ,  à  pari. 
11  y  a  quelque  cliose  la-de>souv. 

ARMAND. 

Daignez  m'apprendie  f.,. 
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CECILE ,  se  remettant. 

Des  motifs  d'intérêt  nous  ont  brouilles  j  depuis  quoique  tcnips 
tioiis  avons  cessé  «le  nous  voir  ,  et  je  ne  suis  venue  chez  ini ,  au- 
jourd'hui rnciiie,  que  parce  que  je  le  savais  absent,  et  pour  embras- 
ser ma  nièce,  à  laquelle  je  suis  vninient  allachée. 

ARMAND. 

N'est-ce  que   cela,   Madrrnoisellc  ?  un   moment   de  vivacité, 

une  niiière  ! ]>•   suis  ch.uaié  de  me  trouver  ici,  je  m'en  vais 

raccommoder  tout  cela  j  trop  heureux  de  rencontier  cette  oc» 
casion.... 

CÉCILE. 

Non  ,  Monsi'  nr  ,  la  chose  est  plus  grave  que  vous  ne  pensez  ; 
il  m'est  impossible  de  voir  mon  frère,  et,  pour  tout  au  monde,  je 
ne  voudrais  pas  qu'il  me  sût  chi  z  lui. 

ARMAND. 

Si  vous  l'exigez  absolument,  il  e^t  ficile  qu'il  l'ignore;  vous 
pouvez  vous  retirer  dans  l'appartement  de  Mme.  de  îit. -Clair ,  et 
nous  aurons  soin... 

ce'cile. 

Oui,  Monsieur,  oui,  c'est  très  bien  penser,  je  cours  m'y  ca- 
cher   vous  ne  direz  point  que  vous  m'avez  vue ,  je  vous  eu 

conjure... 

ARMAND. 

Soyez  sans  inquie'tude ,  Mademoiselle  ,  vos  ordres  seront  exé"» 
çutéSi 

Elle  rentre  avec  Justine. 

SCÈNE  XIIT. 

ARMAND,  DUBOIS. 

ARMAND. 

Diable!  voilà  qui  me  dérange!  si  Mlle.  Dorval  ne  voit  pas  son 
frère,  elle  ne  pourra  pas  rompre  mon  mariage. 

DUBOIS. 

Il  est  tout  rompu,  Monsieur,  puisque  les  deux  parties  contrac- 
tantes ne  veulent  pas  se  voir. 

ARMAND. 

Comment!  saurais-tu  déjà?... 

La  /«.  Tanta,  4 
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DL'BOIS. 

Tout  c;i  dcjcimiut,  Justine  lu'a  mis  au  fait.  Ah!  Monsieur, 
que  vous  devez  êtie  content!  il  y  a  reVIIerneut  de  ta  sympalhic! 
si  Justine  dit  vrai ,   sa  maîtresse  a  presque  de  l'aversiuu  pour 

\l)US. 

ARMAND, 

C'est  très  heureux;  mais  Di.rv.il  est  entête',  et  j'aurai  toutes 
les  peines  du  monde...  Conviens ,  Dabois ,  que  sa  sœur  est  ado- 
rable ! 

DUBOIS. 

Qui  ?  la  l.nite  I 

ARMAND. 

Ah!  mon  ami,  c'est  une  personne  accomplie...  elle  n'est  pas 
de  la  première  jeunesse,  à  la  bonne  heure;  mais  quelle  physio- 
nomie douce, spirituelle  !  que  de  giâne  dans  sa  tournure!...  d'hon- 
neur celte  femme  me  rendra  fou  .... 

DUBOIS ,  h  part, 

La  besogne  est  à  moitié  faite.  [Haut.)  Ah!  ça,  Monsieur,  le 
papa  vient,  réalisez  vos  rêves,  si  vous  pouvez,  quant  à  moi.... 

ARMAND. 

Mes  rêves  !...  laisse-nous. 

DUBOIS. 

Volontiers.  Moi,  qui  n'cslime  que  le  solide,  je  retourne  à 
l'office. 


Il  sort. 


SCENE    XIV. 


ARMAND,  DOBVAL. 

DORVAL ,  accourant. 

Où  esl-il  ?...  oh  est-il  ?...  eh  !  le  voilà  donc  ce  cher  ç;arçon  ! 
que  je  t'embrasse  !  (  //  l'embrasse.)  Parbleu  !  mon  ami ,  j'avais  mal 
lu  ta  lettre,  et  je  m'en  allais  à  quatre  lieues  d'ici;  j'aurais  cle' 
de'sespére'....  heureusement  notre  chasse  est  remise  à  huitaine , 
j'ai  trouve  en  chemin  l'exprès  qui  m'eo  apportait  la  nouvelle. 

ARMAND. 

Je  suis  enchante'...  vous  êtes  donc  toujours  le  même? 

DORVAL. 

Toujours,    mon  ami!  buvant,  grondant,  chassant,  faisant 
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encore   quelques  folies  par-ci  par-là  ;   i!   n'y  n  que  ce  régime  qui 
me  soutienne.... 

ARMAND  ,  riant. 
Oui,  toujours  étourdi.... 

DORVAL. 

Comme  ton  pauvre  père  I  Ti<^ii.s  I  il  me  semble  encore  le  voir  I 
nous  faisions  toutes  nos  fieilaines  de  compagnie;  aussi  nous  nous 
aimions  !  j'espère  que  tu  lui  ressembles,  et  c'est  pour  cela  que  je 
te  donne  ma  Cécilej  un  vrai  Ire-or,  aimable,  jolie,  folie  coînme 
son  pèle!....  Qu'as-lti  donc?  il  me  semble  que  tu  devrais  au 
moins  dire  comme  moi;  ne  la  tiouves-tu  pas  charinanlc,  ma 
Cécile  ? 

ARMAND. 

Monsieur!... 

DORVAL. 

Si  tu  ne  la  trouves  pas  adorable,  c'est  que  tu  no  la  connais 
pas,  ou  que  lu  n'a.s  pas  de  ^^oùf. 

ARMAND. 

Je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  son  enf mce  ,  et  ses  traifs... 

DORVAL. 

Comment,  tu  ne  l'as  pas  vue?  que  fais-tu  donc  depuis  deux 
heures  que  lu  es  arrivé  ? 

ARMAND. 

Elle  est,  dit-on  ,  incommodée, 

DORVAL. 

Incommodée!  qu'est  ce  que  et  la  veut  dire  ?  incommodée  !  avec 
moi  on  duit  toujours  se  bien  p'  rler. 

ARMAND. 

Mais  pourtant  si... 

DORVAL. 

Minauderies  de  femme  qu<  tout  eda!  Cécile  n'a  qu'à  se  lever 
malin  ,  faire  d.  ux  ou  trois  lieues  aviul  le  déjeuner,  elle  n'aura  ni 
migraines  ,  ni  langueurs  ,  ni  maux  de  nerfs...  attends ,  attends  ,  je 
vais  à  l'inslant  !... 

ARMAND. 

Qu'allez-vous  faire?  je  ne  veux  point  déranger. 

DGRVAL. 

Ta ,  la,  la ,  déranger I  il  n'y  aura  point  de  dérangemeut ,  je  vais 
la  clierchcr  et  le  l'amener  tout  de  suite;  je  suis  sûr  qu'elle  est 
fraîche  comme  la  rose,  et  que  sou  incommodité  n'est  qu'un 
prétexte.......  une  toilelte  plus  élégante  qu'on  fait  eu  ton  lion- 
ne ur. 

Il  sort. 
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-SCENE    XV. 

ARMAND,  seul. 
Ali  I  mon  Dieu,  pouivu  qu'il  ne  trouve  pas  sa  joeiir.'.,. 
oli  î  non  ,  elle  aura  su  se  cacher.  Je  vais  donc  voit  ma  nroîcndue  , 
celle  e,s])iè'^!e  qui  me  dotcsle....  oli  !  je  ne  crois  |)as  à  son  eloigne- 
ment  pour  moi...  c'est  que  sa  taule  était  piquée  de  ma  fr,ii:clii>e 
rt  de  tonlre  que  je  jav.iis  moi-mcme  de  Cécile....  je  suis  curieux 
de  juger  la  ressemblance...  il  est  iinposMble  qu'elle  soit  aussi  hieu 
que  Mademoiselle  Dorval...  Ah!  eeite  femme  est  vraiment  supé- 
rieure à  toutes  les  aulres....  c'est  décidé, je  l'épouse. 

SCENE    XVI. 

ARMAND ,  CÉCILE ,  DORVAL. 

Cécile  a  repris  des  habits  de  très  jeune  personne;  elle  entre 
amenée  par  son  père,  qui  lui  donne  le  bras.  Ils  causent  en- 
semble. 

ARMAND,  l'examinant. 
Voici  sa  nièce  !  eh!  mais....  nue  tournure  agréable.... 

CÉCILE ,  à  part. 
Je  crains  bien  qu'il  ne  devine  la  vérité. 

DORVAL,  à  sa  fille. 
Le  vois-tu  ?  il  est  joli  tarçou  ,  au  moins  ? 
ARMAiND ,  la  regardant. 
Quelle  ressemblance  !  av  ec  cela  ,  je  crois  que  la  tante  est  mieux. 

DORVAL,  à  sa  fille. 
Allons,  approche;   tu  sais  que  je  n'aime  pas  les  fiçons  !(^ 
Armand.  )  Eh  I  bien,  mon  ami,  voilà  Cécile  j  celle  pauvre  entant 
est  bien  malade....  titns,  regarde  p'utôll 

CÉCILE. 

Won  père  ,  je  vous  assure.... 

ARMAND. 

Je  serais  désespéré  que  Madame  se  fiît  gênée  pour  moi  ! 

DORVAL. 

L  bl  bah!  mon  cher  Armand,  point  de  cérémonies,  nous 
n'en  faisons  jamais;  rends-lni  des  soins , c'est  dans  l'ordre  ;  el  to», 
ma  fi  le  ,  reçois- le  bien,  c'est  le  fils  de  mon  ancien  ami.  {Bas  à 
Armand.)  Ah!  çà,  lu  sais  que  mon  projet. .,.. 
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ARMAND,  V interrompant. 
Avcz-voiisfailboune  chasse  ce  matin,  Monsieur? 

DORVAL. 

A  quoi  lêveslu  donc?  ne  l'ai  je  jias  dit  qu'elle  e'tait  remise  à  hui- 
taine ?  (  Bas.  )  Elle  eal  joiic ,  uia  Cécile  ! 

ARMAND. 

Charmante! 

DORVAL  ,  bas. 

El  puis  de  l'esprit,  des  talents,  un  caractère.... 

ARMAND ,  Vinlerrompani  encore. 

Votre  parc  paraît  foit  ctenclu;  avez-vuus  beaucoup  d'eau? 

DORVAL. 

Comment!  ure  rivière....  véiitiible.  {Haut.)  Ma  fille  te  mènera 
voir  tout  cela;  elle  aime  la  promenade,  et  la  connaissance  se  fera 

plus  vite { L'observant.)  Mais  paile-lni  donc,  lu  as  l'air  un 

peu  gauche  j  il  ue  faut  pas  être  timide  coinine  cela. 

CECILE. 

Pourquoi  contrarier  Monsieur  ?  j'ai  dans  l'idée  que  notre  société 
jj'a  pas  grand attiaii  pour  lui. 

ARMAND. 

Ah  !  Madame.... 

DORVAL. 

Si  fait  !  si  fait  I  c'est  qu'avec  loi  il  est  embarrasse'. 

CÉCILE. 

Monsieur  qujMp  peuL-ctrc  pour  nous  une  compagnie  qui  lui 
plaisait  davantage? 

ARMAND,  à  part. 
On  ne  peut  mieux  deviutr  ! 

D0RV.4L. 

Non,  je  vois  la  raison  de  son  embair-.s.(  A  part.)\]n  père  est 
toujours  de  trop.  [Haut.  )  Mes  amis  ,  il  faut  ]ne  je  lu'ab  enlc  un 
momcit;  mes  ouvriers,  mon  parc,  le  coup-d'œil  du  m.iîtie  est 
ne'cessaire ,  voyez- vous;  rcsUz  ici,  je  reviens  daus  uu  quart- 
d'hofire. 

CECILE. 

Quoi!  mon  père,  vous  nous  quittez  si  vite? 

ARMAND. 

Pourquoi  nous  priver?... 

DORVAL. 

J'ai  mes  raisons....  j'ai  mes  raisons.  (5rtS  à  Armand.)  Tu  vois, 
mon  ami ,  comme  je  te  sers....  ta  n'aurais  pas  ose  ni'envoyer  pro- 
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iDPner....  moi ,  j'y  vais  sans  m  c  faire  prier....  Allons,  fa' s  toi 
adorer  bien  vite ,  et  que  nous  n'ayons  plus  que  le  coalrat  à 
signer. 

Il  sort. 


SCENE  xyii. 

CÉCILE,  ARMAND. 

CECILE  ,  à  part ,  en  le  regardant. 

Oli  !  mon  Dieu  ,  quel  gros  soupir  !...  pauvre  garçon  ,  son  em- 
barras me  touche. 

Elle  rit. 
ARMAND ,  a  part. 

Comment  enf.imer  la  conversation?  {ffaut.)  Il  est  bien  mal- 
lienrciix  que  tn  ultiiioisoUe  Dorval  soit  brouiile'e  avec  Monsieur 
vo're  pèie....  cela  vous  prive  du  plaisir  de  vivre  avec  elle. 

CECIÎ.E. 

Oli  I  nous  savons  nous  arranger  pour  cire  presque  toujours  en- 
semble, nous  nous  aimons  beaucoup. 

ARMAND. 

Cet  attachement  est  d'autant  plus  naturel  que  je  ne  connais 
pas  de  leirime  plus  aimable. 

CECILE. 

Elle  vaut  mieux  que  moi ,    n'est-il  pas  vrai  ? 

ARMAÎND. 

Je  ne  dis  pas  cela,  Madame  ! 

CÉCILE. 

Non ,  mais  vous  le  pensez ,  et  vous  l'avez  dit  et  répète'  il  n'y 
«pas  une  heure. 

ARMAND. 

IVLdame,  pouvez- vous  croire? 

CÉCILE. 

Cela  n'est  pas  étonnant,  quand  on  aime  une  femme,  on  dé- 
prise toutes  les  autres 

ARMA^D ,  h  part. 

Mademoiselle  Dorval  lui  aurait -elle  appris...!!  Quelle  indiscré- 
tion I 

CÉCILE. 

An  surplus  ,  Monsicor ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  lover  votre 
choix  :  vous  n'aimez  pas  les  tètes  éventées  j  il  vous  faut  «Je  la  ma- 
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ttirile,   et  pour  etia  je  convieiis  q'ie  les  tantes  sont  prefëiabics 
aux  nièces. 

ARMAND. 

Daignez  m'expiiquer  celle  e'iii^me. 

CECILE. 

Il  n'y  a  point  d'énigme.  {Elle  l'i/nife.  )  Ma  tante  est  une  per- 
sonne Lien   timide,  bien  modeste _,  bim  iiinocenlc  ;  vous  biûl(Z 
pour  elle ,  elle  s'eiiflamrae  aussi  pour  vous  ,  je  suis  sa  confidente. 
ARMAND,   avec  feu. 
Quoi!  je  serais  assez  heureux?...  Ah!  ne  m'abusez  pas! 

CÉCILE,  ^aiment. 
Mais  ce  que  vous  ignorez,  <;'est  que  ma  chère  tante,  quoique  beau- 
coup plus âge'e que  moi,  ne  fait  rien  sans  me  consulter;  elle  suit  mes 
conseils,  et  vous  ne  rèponserez  qu'autant  que  j'y  consentirai  ; 
c'est  mol  qui  suis  sou  mentor. 

ARMAND ,  riant. 
Vraiment  ! 

CÉCILE. 

Ne  riez  point;  tâchez  plutôt  d'obtenir  mon  consentement  ;  faites- 
moi  la  cour  pour  que  je  vous  m,irie  avec  elle. 
ARMAND,   fiant. 
Je  me  croirai  heureux  d'avoir  votie  agrément. 

CÉCILE. 

Ah!...  à  la  bonne  heure,  je  vous  promets  d'y  penser.  Je  de- 
vrais pourtant  vous  en  vouloir  pour  les  jolies  choses  que  vous 
lui  avez  dites  de  moi. 

ARMAND. 

Ail  !  Madame,  e'pargrcz-moi,   je  suis  loin  de  croire...! 

CÉCILE. 

Allons,  je  vous  fais  grâce;  d'ailleurs,  pour  un  oncle,  je  vou5 
trouve  fort  bien  ,  et  je  m'amuse  d'avance  du  respect  qu'il  faudra 
que  j'aie  pour  vous. 

ARMAND ,  souriant. 

Du  respect!  je  vous  en  dispense. 

CÉCILE. 

Non,  vraimfnt,  je  suis  péuéirc'e  de  mes  devoirs!  [Elle  lai  fait 
une  grande  révérence.)  Et  je  vous  prie,  mon  cher  Oncle,  dt 
m'accorder  votie  bienveillance. 

Elle  rit. 
ARMAND  ,  vivement. 
Âb  !  c'est  la  vôtre  dont  j'ai   le  plus  grand  besoin!...  Vous 
connaissiez   mes  sfntnnents   pour  votre  aimable  tante,   daigncï 
la  d'icider  à  me  douu&i'  sa  main... 
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CECILE,  rla7it. 
Eh!  maïs...  pourquoi  pas?  raon  rô!e  deviendrait  assez  piquanL 

ARMAND, 

Pardonnez  ,  mais  si  je  pouvais  la  revoir...  pendant  l'absence 
de  M.  votre  père;  elle  est  je  crois  dans  cet  appartement  (  il  le  lui 
montre ) ,  et  vous  êtes  si  bonne...! 

CÉCILE. 

Trop  bonne  en  veVite!  Resttz  ici ,  je  vais  la  faire  venir;  d'hon- 
neur,  je  mets  à  tout  ceci  le  même  intérêt  que  si  c'était  mon  af- 
faire personnelle! 

ARMAND. 

Oh!   vous  êtes  charmante  !  ' 

ce'cile. 
Charmante!  prenez  garde,  vous  volez  cela  à  ma  tante. 

Elle  sort. 


SCENE    XYIII. 

A  KM  AND,  seul. 

La  drôle  de  petite  folle  !  je  commence  à  avoir  une  meilleure 
opinion  d'elle. 

SCENE    XIX. 


ARMAND,  DUBOIS. 
Dubois  entre  par  une  porte  voisine  de  V appartement  de  CécHe» 
DUBOIS,  accourant. 
Monsieur,  je  vous  cherchais! 

ARIvIAND. 

Que  sign.fîe  ce  trouble? 

DUBOIS. 

Ah!  mon   cher  maître!   nous  avons  aff'dire   à  des  Uitins,  et 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  à  des  lutins  femelles  ! 

ARMAND. 

Qu'est-il  donc  arrive'  ? 

DUBOIS. 

Vous   savez  bien    celte  dame  pour  laquelle  vous    vous  êtes 
enflammé  comme  la  poudre  ? 
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ARMAND. 

Eh!  bien. 

DUBOIS. 

Ebl  bien,  Monsieur,  votre  amour  est  au  dijble  ! 

ARMAND. 

Que  dis-tu  ? 

DUEOIS. 

Vous  savez  bien  l'autre,  que  vous  ue  pouvez  souffrir  ? 

ARMAND. 

Eh!  bien. 

DUBOIS. 

Eh  I bien,  Monsieur,  c'est  cel  e-!à  que  vous  aimez. 

ARMAND. 

Il  exlravague!  •' 

DUBOIS. 

Non ,  paibleu!  je  suis  dans  mon  bon  sens  :  on  vous  trompe  ;  il 
n'v  a  '|ii'iiiie  l'eniinp  iri  quicompic  pour  deux,  et  à  elles  deux,  elles 
n'eu  valent  pas  la  moilié  d'uuf  bonne. 

ARMAND. 

E'<pliqi"e-toi ,  malheureux,  ou  je  te  chasse  à  l'instant.' .  .  .  Que 
signifient  tes  sots  discours? 

DUBOIS. 

Qu'on  vous  trompe,  qu'on  rit  à  vos  dépens,  je  viens  de  tout 
entendre  ! 

ARMAND. 

Comment!  serais  je  la  dupe  do  cette  pre'tendue  ressemblance? 

DUBOIS. 

Pre'cise''nfiit!  la  jenne  femme  n- voulait  pas  plii'<  de  vous  que 
vous  ne  v(. niiez  d''|ie;  puni  vous  de'îjoriter,  elle  a  tait  la  vieille, 
c'était  jiistetneu!  vous  piendre  par  votre  faible! 

ARMAND. 

Qnelle  avcnurcl 

DUBOIS. 

Elle  a  cru  joner  au  fin  ;  mais  elle  s'est  pri'e  elle-même  dans  le 
pici;e,  caf  »•!  e  ra'f  le  de  vous  :  j'ai  entendu  5a  fe-nme  de  cliambre 
qui  ui  Cl»  faisdil  !j  ^ik  ire . 

ARMAND,  transporté. 

Est-il  Iri'^n  vrai?  elle  m'jimerail  !.»  oh!  oui,  j'ose  l'e^pcrer, 
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quelques  mots  échappes  à  Cfcile,  et  que  je  trouve  cliarmants,  à  pré- 
scut  que  je  sais  qu'ils  m'ont  e'iéadjessés  par  elle-même... 
DUBOIS,  étonné. 
Eh  I  Lien  ,  eh  !  bien  ,  vous  l'aimez!  une  jeune  femme!... 

.ARMAND. 

N'est  elle  pas  un  prodige  d'imagination  ,  d'esprit  ,  de  délica- 
tesse; quelle  figiue  ravissante!  quel  heureux  caractère!  ah!  je 
brille  de  la  revoir!... 

DUBOIS. 

Nous  y  voilà...  Tenez,  Monsieur,  je  trouve  que  la  maîtresse  et 
la  siiivûiile  ont  toutes  deux  trop  d'esprit  pour  faire  de  bunties 
femmes  ! '     • 

ARMiND. 

Chut  !  Dubois  ,  je  les  entends  ! 

DUBOIS. 

Oui^  ma  foi  ^regardez  un  peu  la  petite  masque. 

ARMAND. 

Je  la  trouve  mille  fois  plus  jolie....  mais  contenons" nous ,  je 
veui  me  venger  à  mon  tour. 

SCENE    XX. 

Les  Mêmes,  CÉCILE  ,  JUSTÎKE. 

Cécile    a    repris  ses    habits    de   tante. 

CÉCILE,  bas  à  Justine. 

Tu  vas  voir,  Justine  ,  comme  il  m'aime  ! 

-AKMAVD ,  jouant  Venibarras. 
Ah!  Mademoiselle,  je  vous  attend. us  avec  impatience. 

CÉCILE. 

Ma  nièce  m'a  dit,  Monsieur  ,  qu'elle  vous  avait  laisse  seul,  et 
je  viens  lépaicr  sou  impolitease.  Couiuunt  la  trouvez-vous,  ma 
Licce  ? 

ARMAND. 

Comment  jf  II  trouve!  je  suis  honteux  de  ce  que  j'ai  ose' vous 
en  dire....  je  n'ai  ù\i  que  l'entrevoir....  elle  m'a  laissé  dans  le  r<*- 
vissemeut. 

CÉCILE. 

Nous  nous  rcsscmbions ,  n'est-* e  pas? 
DUBOIS,  à  part. 
Un  peu  I 
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ARMAND,  i'rtmm^nf. 
A  s'y  mcnrendrcîct  si  ce  n'ël^il  l'à^jc...  Cccile  a  nécessairement 
ceMe  fictulieiir  de  jeunesse  qui;  donne  un  chai  me  inexprimable  à 
toute  sa  personne....  une  grâce  plus  Uiave  qui  scduit....  qui  sub- 

j"S«(-' 

DUBOIS ,  bas  à  son  maître. 
Bravo!  Monsieur. 

CÉCILE. 

Ainsi  ma  nièce... 

ARMAND  ,  ai/ec  feu. 
Ali  !  je  n'essaierai  pas  de  vous  le  cacher....  j'en  suis  fou ,  je  l'a- 
dore. 

JUSTINE ,  h  part. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ?  mais  c'est  une  vraie  girouette  ! 

CÉCILE. 

Y  pensez-vous,  Monsieur, et  vos  principes votre rësolutioa 

de  ne  jamais  épouser  une  jeune  femme  ? 

ARMAND. 

Aussi,   Mademoiselle,  le  ciel  me  pre'serve  de  songer  à  l'é- 
pouser ! 

CÉCILE. 

Comment,  Monsieur?... 

JUSTINE. 

AL!  çà,  il  perd  la  têtel 

ARMAND ,  aoec  désordre.. 
Pardonnez  ,  je  ne  suis  phis  maître  de  mon  délire. 

CECILE. 

Enfin  que  voulez-vous  donc,  Monsieur? 

ARMAND,  de  même. 
Je  n'en  sais  rien....  Avant  de  connaître  Cécile,  j'os-is  e'îcver 
mes  vœux  jusqu'j    vous....  maintenant,  les  cliarmts  de    voire 
nièce...  c'est  un  parti  pris  ,  je  ne  me  marierai  pas. 
CECILE ,  inquiète. 
Vous  ne  vous  marierez  pas  ? 

ARMAND,  de  même. 
Je  sens  que  je  ne  pourrais  faire  un  choix  entre  vous  et  Cécile, 
sans  me  rendre  coup  ible  d'ingratitude....  je  ne  puis  épouser  l'une 
sans  offenser   l'autre....  ainsi  je  m'cloigue   pour   toujours...  je 
pars.... 

JUSTINE. 

En  voici  Lien  d'un  autre. 

CECILE. 

Ahl  Justine,  qu'avous-nous  fait  ? 
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ARMAND. 

L'absence  peut  seule  me  guérir  de  ma  folle....  Dubois,  TÎte  des 
chevaux. 

DUBOIS,  d^un  air  pileux. 
Ils  sont  pi ê:s  ,  Monsieur, 

nsTiNE. 
OL .'les  monstres. 


QUINTETTI. 


Oui ,  je  mVloiijnc  de  ces  lieux  , 
Où  je  (levieiKliMis  trop  conpable  j 
reainie  cliérie  et  trop  .aimable, 
Avec  Louié  recevez  iiirs  ad.eux... 

DUBOIS,  à  Jubtine. 

Soubrette  adroite...  et  trop  aimable, 
Avec  bouté  recevez  mes  adieux... 

Bus  à  son  maître. 

Fort  bien  î  voyez  comme  elle  enrage  ! 
Son  dépit  se  lit  dans  ses  yeux. 

JUSTINE. 

Partez  donc,  Messieurs,  bon  voyage  !... 

A  Dubois, 

Oh  !  je  vais  l'arracher  les  yeux. 
CÉCILE ,  à  part. 

Je  sens  que  je  perds  mon  courage  , 
£n  lui  voyant  quitter  ces  lieux. 

ARMAND ,  à  part. 

Elle  soupire,  allons,  courage. 
Son  amour  se  lit  dans  ses  yeux. 

CÉCILE,  avec  dépit. 

Convencz-f n ,  ce  prompt  voyage 
JS'est  qu'un  détour. 

ARMAND. 

Que  dites-TOus?. 
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CECILE. 

Oui,  je  le  vols  l)ien  ,  à  ma  nièce 
Tous  sacriû<'Z  ma  tendresse. 

ARMAND  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Kon  ,  tel  est  mon  triste  destin , 
Car  je  l'adoie  et  je  vous  aime. 
Et  c'est  par  t  xc^'s  d'amour  même 
Que  ja  renouce  à  votre  maiu. 

SCÈNE    XXI. 

Les  Mêmes,  DORVAL  au  fond, 

DORVAI.. 
Que  vois-je? 

CÉCILE ,  se  cachant  avec  son  éventail. 

Ciel  !  mon  père. 
DORVAL. 
J'étouffe  de  colère  ! 

DORVAL. 

Quel  scandale  I  Coiblen!  monsieur  mon  pupille,  qu'est-ce  que 
cela  vt  ut  Hire?  aux  çenoux  d'iinc'  femme  que  je  ne  connais  pas  \ 
quand  ma  fille....  el  moi  qui  ai  la  bonhomie  d'jller  me  pio- 
lucuer  au  bout  du  parc,  taudis  que  Monsieur 

ARMAND. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

DORVAL. 

Diras-tu  que  tu  n'e'tais  pas  à  ses  genoux? 

ARMAND. 

Oui,  mais  je  jurais  de  l'oublier,  de  ne  point  l'épouser  î 

DORVAL. 

Est-ce  qu'on  se  met  à  genoux  pour  dire  ces  choses-là....  (  A  Ce' 
cïle qui  se  cache  toujours.)  Parbleu!  Madame,  ne  vous  cachez 
pas  ;  il  faut  bien  que  je  connaisse  les  personnes  qui  me  font  l'hon- 
neur de  venir  me  voir  ! 

CÉCILE ,  se  découvrant  en  rianU 

C'est  trop  juste,  Monsieur  ! 

DORVAL. 

Ahl...  mafille!... 
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ARMAND. 

Sa  fille!...  VOUS  m'avouerez  que  la  ressemblance  est  incroyable, 
jusqu  a  Mousieiir  qui  s'y  iroiupe  ! 

DORVAL. 

Qu'esl-ce  que  tu  parles  de  ressemblance  ? 

ARMAND. 

Je  dis  Monsieur,  qu'il  est  fort  drôle  que  vous  preniez  Ma- 
demoisebe  voire  sœur  pour  Madame  votre  fille. 

DORVAL. 

Ma  sœur  !...  est-tu  fou  ? 

ARMAND. 

Mais  ça  ne  fait  rien  !...  vous  m'avez  surpris  aux  pieds  de  voire 
5œ:.r,  vous  me  deslini.z  votre  fiiie....  ,1  n'y  .  qu'un  moyen  d'ar- 
Jeter  ce  scandale....  c'est  que  je  les  épouse  toutes  deux. 

CECILE. 

Il  sait  tout! 

DORVAL. 

Deux  femmes! 

ARMAND ,  souriant  à  Cécile. 

Je  conviens  que  ce  n'est  pas  trop  l'usage....  mais  voyez  si  ça 
peut  sairaijger j         y 

DORVAL. 

Venlreblcu  I  je  finirai  par  me  fàclicr. 

CECILE. 

Mon  père  calrarz-vousl...  nous  ne  pouvons  en  conscienceluî 
icluser  ce  qu  il  demande  ! 

DoRVAL,  impalienlé. 
Comment,  toi  aussi. 

CtCILE. 

Eh  !  sans  doute,  ne  voyez-vous  pîs  que  Monsieur  s'amuse,  et 
Tie  votre  sœur  et  votre  fille  ne  peuvent  avoir  qu'un  mari  à  elles 
Q  eux. 

DORVAL,  cherchant  à  deviner. 

AI)  I...  ah!...  altendcz  donc...  je  comprends...  quelque  nouvelle 
fjlie  de  ma  Cccile.  ' 

JUSTINE ,  à  Jrmand. 
Fi,  Monsieur,  fi,  ne  pas  se  laisser  attraper,  quand  nous  y  roel- 
tious  taut  de  bonne  vulouic] 
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ARMAND. 

Non,  cliatmnnte  Cécile;  jouissez  de  vofre  Iriomphe,  j'ai  e'ié 
coraplîtcmpiit  d.iiis  l'erreur,  it  ce  n'est  qu'au  hasard  que  je  dois 
la  petite  veDgeance  ciue  je  viens  d'esercer. 

CECILE. 

A  la  bonne  heure,  au  moins  ! 

DORVAL ,  à  sa  Jille. 
Allons,  folle,  flonne-Iui  ta  main,  et  ne  l'avise  plus  de  faire  la 
personne  raisonnable.... 

DUBOIS,  à  son  maître. 
Ah!  Monsieur,  la  belle  chose  que  la  philosophie!  vous  rae'- 

prisicz  la  tortune,  et  vous  voilà  riche vous  voulifz  une  taule, 

vous  epou^ez  une  nièce....  ma   foi,  votre  exemple  m'entraîne.... 
(  Prenant  Justine  sous  le  bras  )  et  je  me  fais  philosophe. 


CHOEUR  FINAL. 


Amour  constant ,  gaîlR  piquante, 
\enez  serrer  les  plus  doux  nœuds, 
A  enez  embellir  par  vos  jeux 
L  h^men  de  uoire  Jeune  Tante. 


FIN. 
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LE  BOULEVARD 

BONNE -NOUVELLE, 

PROLOGUE    EN    VAUDEVILLE. 


Le  Théâtre  représente  le  Boulevard  Bonne-Nouvell^;  à 
droite,  plusieurs  rangées  de  chaises;  au  fond ,  une 
fermeture  en  planches  ^  et  au-dessus  des  toiles  qui  ca- 
chent la  sculpture  du  Gymnase. 

SCÈNE    I. 

YIEUBRIQUET,    Chœur   de    Curieux   qui  se  pressent 
pour  entrer. 

CHOEUR. 
Air  :  Bon  voyage. 

3'entrerai, 
Morbleu  !  j'entrerai! 
Dans  cette  salle 
Il  faut   qu'on  nous  installe. 
3'entrerai , 
Morhieu  !  j'entrerai! 
Je  verrai  tout,  ou  de  farce  ou  He  gré. 
■viEiiBRiQUET,  Ics  rcpouisant. 

Pour  ces  Français  n'y  a  vraiment  pas  d'obstacle  â 
Jeux  et  combats  excitent  leurs  transports: 
Ils  vous  assiég'nt  un'  salle  de  spectacle  , 
Ki  plus  ni  moins  qu'ils  enlevaient  ua  fort» 

CHOEUR» 

IVntrerai,  elc» 
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TIEUERIQClîT. 

Quôîqu'à  mon  posl'  je  sols  de»  pins  soliJei, 
Si  le  coup  rli.oing  continue  à  donner, 
Moi,  qui  d'j.uis  peu  quittai  les  Invalide», 
11»  m'forceront  bientôt  d'y  retourner. 

CHOEUR, 

J'entrerai,  etc. 
rP.KMlEri    CURIEUX. 

Mais    Monsieur  l-ÎMv.Iide  ,  cela  n'a  pas  de  nom;  fermer  les 
perles  le  jour  de  1  ouverture  ! 

I>ErXlÈME  CCRItUX. 

Comment,  Monsieur  Vieulniquel,  il  n'y  aurf>it  pas  moyen 
de  voir  les  Jravaux  de  la  salle  ?  ^        ^ 

VlEUUniQUET. 

Non,  Messieurs,  j'ai  ma  consigne...  impossible  ce  mafia... 
ce  sou-,  c  est  d.lfereiU...  on  nVmpêchera  personne  denlrer... 

PnEMIÇR     CURItUX. 

C'est  que  ce  soir,  voyez-vous  ,  f  aurai  des  affaires. 

VIEUCRIQUET. 

Voilà  comme  ils  sont  ! 

Air  :  CQntenlans-7ious<Viine simple.  honteiUe. 
Devant  nol'  port'  chaque  passant  s'arrête j 
D'Ies  éloigner  n'y  a  vr,-,iment  pas  moyen  : 
Pendant  des  lie.ii's  s'ils  levont  tous  la  léie, 
C'est  qu'comme  on  dit  la  vu'  n'en  coiiterien. 
Loin  de  r'doiuer  nne  cliance  faialc, 
De  nrttr'  Tl.éàtr^  Je  succès  .Vait  certain. 
Si  nous  avions  chaque  soir  dans  la  salle 
La  moiiic  d'reux  qui  Ja  r'gardaieot  Tm-nii», 

SCÈNE   IT. 

Les  pRtctDENs,  M.  TRICOT- 
TRICOT,  à  la  cantonade. 
C-esl  bon...  c'est  bon  :  j'aiîcn.irai  ici  la  réponse,..  Eh  bien, 
vo.ki  encore  dumcniie  qui  stationne...  Que  diable  ,  Invalide 
a  quoi  songez-vous  donc  ?  dégagez  les  avenues. 


DEUXIEME    CURIEUX. 

C'est  sans  doule  un  inspecteur...  je  continue  ma  promenade» 

PREMIER  CURIEUX. 

Et  moi  aussi.  {Peu-à-peu  les  Curieux  t'éîoignent  et  dis- 
paraissent. ) 

TRICOT. 

C'est  vrai,  ils  sont  là  un  tas  de  curieux...  qui  cherchent  à 
tromper  les  faclionnaires  et  à  gagner  les  invalides...  il  faut 
donc  que  ces  gens- là  n'aient  rien  à  faire? 

viEUBRiQUET  ,  l'arrêtant. 

Eh  bien...  Monsieur  ,  où  allez  vous  donc  ? 

TRICOT. 

Je  vais  voir  si  cela  avance  et  où  ils  en  sont. 

VIEUBRIQUET,  ôtant  son  chapeau. 
Monsieur  est  actionnaire  ? 

TRICOT. 

Du  tout ,  simple  amateur  ;  j'exerce  ici  une  surveillance  active 
et  gratuite...  Mais  on  se  lasae  de  tout,  même  d'être  sur  ses 
jambes,  el  grâce  à  la  demande  que  je  viens  de  faire... 

VIEUBRIQUET. 

Vous  avez  demandé  une  place  ? 

TRICOT. 

Trois! 

VIEUBRIQUET. 

Trois  places  à-la-fois  ! 

TRICOT. 

C'est  plus  sûr...  parce  que  ,  voyez-vous,  par  le  temps  qui 
court ,  les  places,  ça  n'est  pas  comme  les  iièvres...  on  peut... 

(  Il  prend  du  tabac.  ) 

VIEUBRIQUET. 

Perinellcz,  Monsieur,  je  remets  bien  votre  figure  mainte- 
liatil,  il  n'y  a  que  votre  nom  qui  ne  me  revient  pas. 

TRICOT. 

Tricot,  l'ancien  marcliaiul  bonnetier  du  carré  Saint-Denis, 
fabncanl  de  bas,  au  mollet  d'Hercule...  el  fournisseur  en 
cheFdc  plusieurs  tliéâues...  Xei  que  vous  me  voyez,  l'Opéra 
me  doit  beaucoup 


VIEUEEIQUET. 

Vous  n'avez  pas  été  soldé  ? 

TRICOT, 

Si  fait,  mais  ils  ont  eu  là  cimj  ou  six  danseurs  qui  ne  se- 
raient rien  san^moi...  je  les  ai  formés...  c'cbl  le  mol. 

Air  :  fai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Oui ,  des  erreur»  de  la  nature 
3^élais  l'adroit  tcparaleiir. 
Mainl  Zéphyr  de  faible  structure 
Me  dut  son  embonpoint  flatteur. 
JU  nVn  étaient  que  plus  ingambes  j 
El  le  >rai  connaisseur  en6n 
Savait  bien  distinguer  les  jambes 
Qui  sortaient  de  mou  ma^asio. 

Je  viens  rendre  le  même  service  au  Gymnase. 

VIIiUBRIQUET. 

•   El  vous  croyez  que  vous  obtiendrez... 

TRICOT. 

Est-ce  qu'il  est  possible  que  l'Administration  me  refuse  ^ 
ajreo  les  services  que  je  lui  ai  rendus  ; 

Air  :  Parcs  est  comme  autrefois. 

Par  amour  pour  le  théâtre 
J'étais  toujours  là,  morbleu! 
Et  je  m'exi)osais  au  plâtre, 
Comme  vous  jadis  au  feu  ! 
Dès  si»  heures  moins  un  quart 
J'étais  sur  le  bou!ev,ird. 
On  sait  tout  ce  que  je  vaux. 
Pour  activer  les  travaux. 
Je  ne  parle  pas  du  reste  ; 
Mais  ,  pendant  des  jours  entier», 
Et  de  la  voix  et  du  geste 
J^animais  les  ouvriers. 
Quede  pii;rres  ,  de  moellonf  , 
M'ont  roulé  sur  les  talons! 
Combien  j'.ii  reçu,  grands  dieux  î 
De  poussière  d.iiis  les  jeux  ! 
J'ai  mesuré  l'architrave, 


Et ,  «ans  voir  le  soupirai, 

Je  suis  tombé  dans  la  cave 

En  regardant  le  portail. 

La  pose  du  chapiteau 

M'a  fait  perdre  mon  chapeau. 

La  sculpture  du  fronton 

Me  coûte  un  habit  marronj 

La  ruaiioeuvre  de  la  grue 

M'a  deux  fois  presqu'assoininé  ! 

^!t  vous  jugez ,  dans  la  rue  , 

Si  je  me  suis  eorhiirué... 

Enfin  le  jour  fortuné  , 

Où  de  peuple  enviionné, 

Je  vois  le  toit  terminé, 

Et  mon  travail  couronné, 

Ma  montre,  hélas  !  m'est  ravie! 

(Une  montre  de  Bréguet  !  ) 

Au  rrioment  où  je  m'écrie: 

Enfin  voilà  le  bouiiuet! 

Vous  semez  bien  qu'avec  des  litres  pareils,  si  on  ne  faisait 
pas  droit  à  ma  deinaiide,  je  leur  inteulerais  un  procès  en  dom- 
mages et  iiiléréls. 

VIEUBRIQUET. 

Ah  ca  ,  sans  être  trop  curieux  quelles  sont  donc  les  deux  autres 
places  que  vous  attendez.  ? 

TRICOT. 

D'abord  celle  de  soufileur  en  chef  et  celle  de  directeur- 
général  des  combats  à  outrance. 

VIEUBRIQUET. 

Directeur-général  des  combats!.. 

TRICOT. 

Oui...  à  un  Théâtre  de  boulevard,  c'est  la  place  la  plu? 
importante.  Mais,  vous  autres,  mon  cher,  vous  ne  vous  douiez 
pas  de  ce  que  c'est  que  des  combals. 

VIEUBRIQUET. 

Mille  canons...  je  ne  m'en  doute  pas,  et  celte  blessure-làl 

TRICOT. 

C'est  justement  ce  qui  prouve  que  vous  n'y  entendez, 
rien.  La  première  règle  est  de  se  battre  sans  se  faire  de  mal 
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PREMIER  COUPLET. 

Air  :  du  Vaudeville  de  Fanchon. 
3  aime  à  les  voir  combattre 
Deux-à-deux,  quaire-à-quatre : 
Il  faut,  dans  ce  métier, 
L'ftdresie  la  plus  grande  ; 
Car  fut-on  prince  ou  cLeraiier, 
Oii  est  mis  à  l'amende 
Quand  on  Messe  un  guerrier. 

DEUXIÈME     COUPLET. 

"Vu  que  chaque  soirée 
Est  toujours  consacrée 
A  des  combats  sans  un  } 
lî  faut  que  l'on  y  veille, 
Et  par  économie  enfin  , 
Que  les  morts  de  la  veille 
Servent  le  lendemain. 

Qui  vient  encore  là?  qu'est-ce  que  demande  cette  femme? 

SCÈNE  III. 

TIEUBRÏQUET ,  çin  retourne  près  de  la  porte>  TRICOT  , 
JVIad.  BOiNACCUEIL. 

TRICOT. 

Invalide,  à  volfe  poste  I 

JWad.    BONACCUEIL. 

Eli  bien,  laistez  moi  donc  passer. 

TRICOT. 

Impossible  Madame,  nous  ne  pouvons  pas, 

ïiaJ.    BONACCUEIL. 

Que  je  parle  au  moins  à  quelqu'un  du  Gymnase. 

TRICOT. 

Qu'y  a-t-il  pour  voire  service  ?..  je  le  devine  :  vous  deman- 
dez a  entrer. 

m.td.    BOITACCUFIL. 

Au  contraire.  {Montrant  ses  clefs,)  je  demande  à  foire 
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entrer  les  aulres...  je  voudrais  une  place  d'ouvreuse  de  loges* 

TRICOT. 

Dialile!  diahie!  Madame,  ce  sont  des  places  bien  recher- 
chées ;  nous  avons  beaucoup  de  demandes. 

Mad-    EONACCUEIL. 

Mais,  moi,  Monsieur,  j'ai  fait  mes  preuves;  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  j'csercc,  et  vous  pouvez  vous  informer  de 
Madame  Bonacccuil. 

TRICOT. 

Le  nom  promet. 

Mad.    BO.NACCUEIL. 

Je  puis   dire   que  je  suis  au  Théâtre  depuis  mon  enfance. 
Air  :  La  Séance  est  terminée. 

Avec  un  peu  cl'geulillesie  , 

On  se  ]>ousse  toujours  là  ; 

3'(]ébutai  dans  ma  jeunesse 

Au  balcon  de  rOjiéia, 
Je  n'voyais  que  des  diplomalfs  : 

Et  là,  plus  d'un  grand  seigiieur. 
Dans  des  missions  délicates 

M'cboisit  pour  aiubassadeui-. 
Mais  on  décim'  nos  cohortes  : 
K'gardant  comme  soins  suj.-eiflus 

A  Favait  d'ouviir  des  ])oites 
Où  personne  irfrap|iail  plus. 

Quittant  à  r''5rel  le  lyrique, 

On  m'chargea  peu  d'temps  après. 

Vu  mon  goût  pour  la  musique. 
D'ouvrir  l'orchestre  des  Français. 
Pour  Sluart  et  sa  belle  intiigue  , 

Que  de  mal  nous  avons  eu! 
J'en  s'rais  morte  de  fatigue, 
Si  VParesseux  n'fut  pas  venu. 

Pour  me  r'fair'  quelques  semaines, 

A  rOdéon  j'm'en  allaij 
Aux.  V^épres  Siciliennes 

J'eus  trois  fois  le  bras  foulé; 

Mais  tout  le  temps,  sans  reproche}. 
Que  Phocion  fut  r'présentéj 

Le  Boulevard  Bonne-Nouvelle.  a 


J'avais  les  mains  dans  mes  poches 

Et  mes  clef-,  à  mon  côté. 
Ainsi ,  de  toutes  les  manières  , 
Mon  p'iit  talent  fut  placé; 
J'n'demande  plus  les  premières  , 
Aux  s'cond's  niêm' j'ai  renoncé, 

Aux  troisièmes  j'étais  naguère  ; 

Mais  tous  mes  vœux  s'rout  remplis, 
Si  ,  sur  la  fin  de  ma  carrière, 

J  ai  les  clefs  du  paradis. 
TRICOT. 

Le  paradis  :  c'est  Irop  juste  ,  elle  l'a  bien  gagné.  Allons,  ma 
bonne  j  je  vous  promets  ma  pintection  ,  pourvu  que  vous  son- 
giez bien  à  ce  que  je  vais  vous  dire. 

siad.   BdvAcccr.iL. 

Ah!  Monsieur^  vous  n'avez  qu'à  parler. 

TRICOT. 

Voilà  ce  que  nous  voulons. 

Air  du  Ballet  des  Pierrots. 
Sans  être  obligé  de  se  battre, 
Que  les  spectateurs  soient  assis, 
Et  que  dans  les  loges  de  quatre 
On  n'en  mette  pas  plus  de  six; 
Placez  chacun  comme  il  désire  , 
Sans  eu  exiger  de  cadeau. 

Mad.     BOMACCUEIL. 

Ab!  pour  le  coup  on  pourra  dire  : 
C'est  bien  un  théâtre  nouveau. 

TRICOT. 

M  âme  air. 
On  n'entenilra  pas  les  ouvreuses 
l'atler  plus  haut  que  les  acteurs  ; 
Et  jamais  leurs  mains  scrupuleuses 
Ne  mettront  d'écriteaux  meoleurt. 
La  salle  ne  sera  pas  pleine 
Avant  qu'on  ouvre  le  bureau. 

Mad.     BONACCECIL. 

Ah!  pour  le  coup,  j'en  suis  certaiue, 
C'est  bien  uu  théâtre  nouveau. 


Soyez  tranquille  Monsieur. 

Air  :  Pégase  est  un  cheval  qui  porte. 
R'iionçanl  à  d'diici  enn's  habitudes  , 
A  vos  goùls  on  se  conform'ra; 
Et  dans  mes  nouvelles  éludes, 
L'Jt-Mr  d'vous  plaire  m'soutieijdra. 
Messieurs  ,  quand  un  hasard  propice 
En  ces  lieux  conduira  vos  pas, 
Me»  clefs  sont  à  TOlre  service  j 
Mais  ne  me  les  empruntez  pas. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

Lis  Précédens,  M.  DUJOUR,  la  Comtesse  GHINCHILA- 

DCJOL'R    ET    LA.     COMTESSE    CHINCHILA. 

Air  de  la  Walse  de»  Montagnes  russes. 

Temple  charmant 
Qu'édifie 
La  folie ^ 
Tu  fus  vraiment 
Fait  par  enchantement. 

M.     DXJJODR. 

Chaque  aurore 
Vient  encore 
Faire  éclore 
Un  plaisir. 
Tout  en  France 
riaît  d'avance  ; 
L'inconstance 
Aime  à  choisir. 
Ensemble, 
Temple  charmant ,  etc. 
LA  COMTESSE  CHINCHILA. 

L'emplacement  est  fort   bien  et  l'on  aurait  pu  y  élab 
quelque  chose  de  plus  eonsidérable. 

DUJOUR. 

Mais  oui  ,  c'était  assez  pelit  pour  y  mettre  legraj 
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on  ne  voulait  pas  tie  ce  nouveau  ihéâtre...  on  disait  qu'il  y  en 
avait  trop  5  niais  je  tiouve  au  contraire  qu'il  n'y  en  a  pas 
assez.  Je  vais  tous  les  soirs  à  chaque  spectacle  pour  voir  ce 
qu'il  y  a  de  bon...  je  n'y  resie  pas  cinq  minutes,  et  au  bout 
d'une  heure  je  ne  sus  phis  que  faire  de  ma  soirée.  Il  fau- 
drait nous  adresser  à  cpielqu'euiployé...  où  est  la  location  ? 

viEUBRiQUET  ,  luontraJit  Tricot. 
Voilà  Monsieur,  qui  est  un  des  administrateurs. 

D  u  j  o  0  K  ,  le  refjardan  L . 
Ah!  c'est-là...  Eh  !  mais  c'est  Monsieur  Tricot,  mo.i  bon- 
netier. Il  paraît  qu;^  nous  ne  sommes  plus  dans  les  bouncis  de 
cotan  ,  et  que  nous  avons  abandonné  notre  maison  de  com- 
merce, du  carré  Saint-Denis  ? 

Mad.  CHiNcniLA. 

Carré  Saint-Denis!...  comment!  vous  alliez  dans  un  pareil 
magasin  ? 

DUJOUR. 

Vous  sentez  bien  que  j'y  allais  iucognilo...  la  boutique  était 
assez  vulgaire;  mais  il  y  avait  au  compluir  une  petite  fille 
supéi  ieure...  au-dessus  du  genre.  Cette  pelif-^  Aguès,  qu'est- 
ce  qu'elle  est  devenue  monsieur  Tricot?  n'av  ez-vous  pas 
envie  d'en  faire  vulre  femme  ? 


Je  vous  en  prie,  Monsieur,  n'en  parlon  -  plu  .  Je  venais 
tous  les  matins  inspecter  les  travaux  du  G  mn  se  et  pen- 
d.int  ce  temps-là...  Agnes...  enfin  \\n  jour  ;e  ne  l'ai  plus  re- 
trouvée, voyez-vous  ,  ce  sont  des  chagrins  domestiques... 

DUJOUR. 

Je  comprends,  je  comprends...  on  ne  voit  que  cela 
celte  année,  c'est  épidénncjue.  Et  c'est  par  désespoir  que 
vous  vous  êtes  jeltô  dans  les  entreprises  théâtrales  ? 

TRICOT. 

Oiîi ,  Monsieur^  par  désespoir...  Et  un  peu  par  spéculation. 

DUJOUR. 

Eh  bien  ,  mon  cher  ,  nous  venons  ce  soir  vous  applaudir. 
CrO}ez-vous  avoir  du  monde  ? 

TlilCOT, 

Nous  l'espénns  du  moins  ,  et  je  vous  conoeille  de  ve- 
j.ir  de  !)omie  heure. 


Mad.    CHINCHILA. 

"D.t  lionne  heure  ?  impossible. 

TRICOT. 

'  Madame  a  du    monde   à   diner, 

Mud.    CHINCHII.A. 

Non,  je  n'iii  rien  à  faire  ,  mais  on  ne  peut  pos  arriver  au 
premier  acic  ,  ec  sérail  .s'alî'icher.  Le  bon  genre  est  d'en- 
trer dins  sa  loi;e  au  milieu  de  la  seconde  pièce  ,  au  mo- 
ment le  plus  intéressant;  voyez-vous  le  parterre  en  fureur, 
qui  se  retourne  pour  gronder...  et  qui  s'arrête  pour  lor- 
gner. Tout  en  ayant  l'air  de  s'asseoir  et  d'arranger  négli- 
genimcnt  son  scliall  sur  le  devant  de  la  loge,  on  a  déjà  par- 
parcourii  toute  la  salle  d'un  coup  d'œil  ,  on  a  remarqué 
Al.  l'ambassadeur  qui  paraît  au  balcon  ,  Madame  la  comtesse 
qui  se  montre  aux  premières,  et  le  petit  chevalier  qui  se 
cache  aux  lroi.sièm;îs.  Ou  donne  à  l'un  un  salut....  à  l'autre 
un  signe  tie  tète,.,  et  plus  haut  un  sourire...  c'est  charmant! 
tout  Paris  est  là ,  et  sans  sortir  de  sa  loge  on  a  fait  ses  visites. 

DUJOUR. 

Et  souvent  on  a  causé  tout  le  temps  de  la  pièce. 

Mad.  cniNCHiLA. 
Oui ,  cela  nous  arrive  quelquefois  à  la  tragédie  ou  à  l'opéra. 
Mais  il  faut  nous  rendre  justice. 

Air  lies  Maris  ont  tort. 

Q'ianil  It  pantomime  commence, 
Il  est  défciuln  de  parler. 
Ou  poiiirait,  quand  Zépliire  danse, 
Entendre  une  mouciie  voler  ; 
Car  dans  la  bonne  compagnie 
Quij  TOUS  le  savez,  s'y  connaît. 
On  regarde  la  tragédie, 
Mais  on  écoute  le  ballet. 

Dansera-t-onchez  vous,  Monsieur? 

TRICOT. 

Je  ne  crois  pas,  Madame. 

Mad.    CHINCHILA. 

Eh  bien  !  que  fera-t-on,  et  quel  est  ce  tiom-là,  Le  Gjtii^ 
nasc  ? 


TRICOT. 

Mais  c'est  un  nom  grec  ,  ou  lalin.  Voyez-vous ,  Madame  , 
le  Gymnase,  c'était  comme  qui  dirait  l'Ambigu- Comique 
d'Athènes...  excepté  qu'on  y  boxait. 

Mad.  CHirîCHiL4. 
Oli  !  mon  dieu  !  je  pensais  que  ce  n'était  qu'à  Londres... 

TRICOT. 

Du  tout  le^  Grecs  étaient  les  plus  grands  boxeurs  de 
l'anliquilé ,  et  les  coups  de  poing  anglais  sont  renouvelés 
des  Grecs. 

DL  JOUR. 

Diable!  Moiisieur  Tricot  ,  savez-vous  que  c'est  là  de  l'érudi- 
tion ?  et  j'e.sliine  fort  vol n*  di'finitiiin  du  Gymnase:  je  crois 
cependant  qu'on  peut  en  donner  à  iMadame  une  idée  un  peu 
plus  exacte. 

Air  de  la  Sentinelle. 

A  nos  esprits  ce  nom  vient  reiracer 

Et  les  beaux  jours  et  les  jeux  de  la  Grèce, 

Et  cette  enceinte  ou  courait  s'exercer 

Une  héroïque  et  brillante  jeunesse. 

Des  m.l^ist  rais  ,  seuls  jtiges  des  succès  , 

Du  Gymnase  occu[iaient  les  places  : 

Mais  plus  heureux  dans  tos  essais, 

M<;s'iieurs,  au  (iymnase  Français, 

Pour  juges,  vous  aurez  les  Grâces. 

Mad.    CHINCHILA. 

El  diles-moi,  Monsieur,  donnerez- vous  de  bonnes  pièce*  ? 

TRICOT. 

Certainement,  Madame...  voilà  une  question...  Vous  n'avez 
qu'à  les  commander  ,   comment  les  voulez-vous  ? 

Mad.    CHINCHILA. 

S'il  ne  tient  qu'à  dire  mon  goiit ,  je  demande  d'abord  pour 
m:i  part  ,  qu'on  nous  épargne  ces  éternelles  épigrarame» 
contre  les  maris. 

DUJOVR. 

Et  surtout  contre  les  femmes. 
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Au-  du  V^audeville  de  la  Robe  et  lesBotle^- 

Enclin  aux  piquantes  malices, 

Le  VauJevilie  ,  enfant  gâté  , 

Frit  trop  souvent  dans  ses  etquissea, 

La  licence  pour  la  ^aîlé, 
Dant  les  tableaux  que  votre  main  hasarde 

Il  ne  faut  pas,  peintre  licencieux, 
Si  vous  voulez  que  la  beauté  regarde, 

La  forcer  à  baisser  les  yeux. 

TRICOT. 

Certainement,  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi.  La 
plus  stricte  décence... 

DUJOUR. 

Allons,  nous  allons  louer  une  loge  ,  et  voilà  notre  soirée  dé- 
cidément fixée,  nous  commencerons  par  le  Gymnase,  nous 
passerons  à  Dom  Juan  et  nous  finirons  par  le  bal  de  la  pe- 
tite duchesse. 

TRICOT. 

Comment,  Monsieur  ? 

DUJOUR. 

Oh!  mon  dieu,  oui,  tous  les  plaisirs  à-la-fois  ;  voilà  comme 
je  suis. 

AÏR  de  Venir  acte  de  VEpreuvc  Villageoise. 

Je  fis  toujours 
De  mes  jours 
B  ,n  emploi; 
3'ai  pour  loi 
De  saisir 
Le  plaisir 
Qui  passe. 
Lorsqu^ln  savant 
En  rêvant , 
Perd  desnuits, 
Jeux  et  ris 
MVntraînenl  dans  Pespacf». 
Je  fus  dans  plus  d'une  cité 

Cité, 
Pour  être  promplemenl  d'un  cœur 

Vainqueur. 
J'enteads  dire  au  censeur  subtil: 


i6 

N'a-t-il 
Que  ce  joli  talent-ci  ? 
Si. 
Je  sais  danser 
Et  walser  , 
Puis  nager, 
Yolliger 
D'un  pied  léger 
Sur  la  glace. 
Jeux  de  hasard, 
De  billard 
Et  boston 
Du  bon  ton  , 
Je  vous  joue  avec  grâce. 
Le  matin  à  clieval  au  cour» 

Je  cours  ; 

Au  spectacle  je  nie  fais  voir 

Le  soir. 

Bref ,  je  donne  le  ton  pour  tout 

Partout,  , 

Et  n'épargne  en  épicurien  . 

Rien.  ^ 

Aux  doux  instaus 
Du  prinlems, 

Dans  les  champs,  ' 

Par  ses  chants, 
L'oiseau  du  bocage  m'appelle; 
Loin  de  Paris  , 
Je  souris , 
Quand  Zéphyr 

Vient  ouvrir  ^ 

Chaqtie  rose  nou%'elle.  ; 

Ainsi  ,  courant ,  jouant,  buvant  J^ 

Souvent.  S 

Je  double  de  met  jours  trop  courts 

Le  cours; 

Et  pour  devise  dans  Paris, 

J'ai  pris 

Amour  et  plaisir,  ou  sinon, 

Non. 
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SCÈNE   V. 

LesPrécûd.,  SORBET!,  Mad.  GIANETI,  Mad.  DURANDI. 

LA    COMTESSE    CniNCHILA. 

Eli    Tiuiis^  qui  vient  de    ce  côté  ?  C'est  un  concert  lou,?;. 

enlier. 

SORCETI  ET  LES  DEUX   FEMMES* 

Air  :  O  jiescator, 

Ascoltate  a  la  ronila, 

Er)  plein  air , 
Le  Pescator  del  ouda  : 

Quai  bel  air  ! 
Abiamo  del  treinor, 
Ma  un  coup  de  main  pourra 
Coiiduiié  l'a  noslra  barca  , 
La  barque  à   b«ii'  port. 

LA     COMTESSE    CHINCIIILA. 

Khî  mon  r.ieu  !  quel  salmis  de  français  et  d'italien  ! 

DUJOVE. 

0;;i,   l'on  dirait  de  l'Opéra  comique,  chanté  par  l'Opéra 

SORBETI. 

Vi  l'avcle  dilo. 

EU  JOUR. 

Je  ne  me  trompe  pas  c'est  Monsieur  Sorbet  ^  ce  glaciec 
de  la  rue  de  Louvois.... 

SORBETI. 

Perdoriale  ,  3Ionsiou  ,  il  signor  Sorheli. 

Dujom. 
Mais  vous  êtes  Français  ? 

SORUETI. 

Perdonaléj  zc  souis  Italien  depuis  quelques  zours. 

Miad.    GIANETI- 

Aliî  mon  dieu!  oui,  nous  sommes... 

/.c  Boulevard  Donne-Nouvelle.  3 
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SORBETI. 

Silencio  !  vi  sapeleqtle  z'élais  limonadier  de  l'Opéra  Bouffa^ 
el  que  z'avais  une  voix...  supcîbe.  Vi  m'y  avez  eiiLendu  ? 

LA    COMTESSE    CHiMCHlLA. 

X  l'Opéra  Buffa  ? 

SORBETI. 

Si  Si^'^nor  ,  clans  les  corridors  ,  qiinnd  je  criais  orzeat  !  li- 
monade !  des  giazes!  oun  linibre  ;id;iiirahle ,  auquel  on  ne 
faisait  point  attention,  ef  per  clié  sconse  dubbio  à  cause  des 
paroles  françaises.  Zé  ou  un  soir  l'idée  de  crier  après  Itr 
premier  acte  de  de  Doin  Jouan ,  orzata...  limonada...  délie 
Glacce...  Subito  tous  les  di'elianli,  y  nrazetaient...  d'où 
2,'ai  conclou  que  pour  les  giazes  et  la  mousique,  il  n'y  avait 
de  salo«t  que  dans  l'Italie. 

DUJOUE. 

El  vous  vous  êtes  fait  Italien  ? 

RBETI. 

Tout-à-fait.  11  n'y  a  que  la  langue  qui  m'emVjarrasse  un  pou, 
per  que  ze  ne  la  rais  pas  encore  ;  ma  avec  quelques  mots  que 
z'ai  attrapé  dans  les  finales  elles  cavatines...  On  peut  se  tirer 
d'affaire...  Voyez  vous...  Tuli...  Qaanti...  Maledelto...  Ascol- 
tati ,  Ben  mio...  Gormio...  je  ne  sors  pas  de  là. 

Mad.    DCRANDI. 

Oui ,  mais  vous  nous  aviez  promis  de  nous  apprendre..* 

SORBETI. 

Silenzio,  dunque  ,  el  je  viens  offrir  au  Zymnase  mes  ro.u» 
lades  et  mes  sorbets. 

LA.  coMTESSEiite  GHiNCHiLA,  montrant  Tricot. 
Voici  monsieur  qui  est  un  des  principaux  administrateurs. 

SORBETI. 

Corpo  di  Baccho...  il  ne  fallait  pas  me  laisser  parler  devant 
lui..  IN ous venons  ,  signer....  moi  d'abord,  é  poui  ces  deu.\  dames, 
prime  donne,  ma  cousine  Jannelte,  c'esl-à  -dire^  Gianeti  et  ma 
tocur  Mad.  Durandi. 

DUJOUR. 

J'entends  ,   madame  Durand. 

SOKBETI. 

Si,  ma  ze  lui  ai  donné  des  lettres  de  naturalisation ,  perché 
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comme  /e  vous  disais,  pour  roussir  eu  musique,  il  faut  elr^ 

ilaliano. 

Dujoun. 
Permettes  ,  Monsieur  ;   je  ne  suis  pas  loul-à-fail  de  voUe 

avis. 

Air  :  Dans  ma  chaumière» 

Elle  est  française, 
La  noble  lyre  de  Grctry, 
Et  cette  voix  qui  dans  l'Agnès» 
Enivre  vos  dilettanli, 

Elle  est  française. 

SORBEtfl. 

Si  sicrnor  les  Français  ont  du  l)on  ,  quoique  zé  ne  sois^ 
pi'  deZ^p's,  le  conviens  que  dans  ce  ---^^^^  ^^ 
Suis  un  élan  nmsical...  auquel  ,e  me  pla.s  u  rendre  jusUce.. 

Air  :  T^oilà  bien  ces  lâches  mortels. 
Chaque  rue  a  ses  trouljadours  , 
Armés  de  luilis  et  de  guitares, 
Grâce  à  leurs  chants  ,  vos  carrefours 
En  musique  sont  moins  barbares  : 
Et  tout  reconnaîtrait  déza 
Les  douces  lois  de  rharnionie  , 
Si  les  orgues  n'étaient  pas  la 
Pour  rappeler  la  barbarie. 

Et  vous  crovez^mon  cw'' que  voir,  musique    i.aliemie 
pourra  s'adapter  à  nos  petits  opéras  comiques  et  a   nos  xau 
devilles? 

Oh  !  parfaitement. 


SOUBETI. 


Air  :  S(ins  mentir, 

Z'ai  iradouiten  chants  faciles 
Gluck,  Mozart  et  Sacchini; 

Et  ze  mets  en  vaudevilles 
Jusqu'au  signer  I\os»ini. 

Ses  œuvres  que  je  corrige  , 
Charmeront  p'us  d'un  écho 

Et  frappé  d"uu  tel  prodige  y 
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Chacun  t^ira  quesaro  ? 
Il  Turco  ,  (bis.) 
Sur  l'air  cJe  la  Morsaco. 


Àscollctie  un  poco.  (  Ilc/^ante  un  air  boufj^e.  ) 
(  Après-  Voir.  ) 


SCENE  VI. 

TRICOT  ,  AGNES  et  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

aT.  '  "?^f  ""  "'"''""  ^«^'"^^»  voyage. 

A  ce  nouveau  ihéâl.eoi.  nous  recevra  bien/  " 

AGNÈS. 

Oui ,  VicLor  n,e  l^assure  ,  el  moi  je  nen  crois  rien, 

TRICOT  j  «7?(7,-f. 

n  »e  «ne  trompe  pas  ,  c'est  Agnès  en  personne 

Ourles    n  ;     ?  '";'""'"•  ^^''  '  '■«  ^'"'^  ^'""«  ^^^OT 
A        r,.  ,"''  ^''^"•^  r'""'-  '^«  "^«»  con.ptoir. 

■AI.  !   l.ntune!  ce  tra.t  davanture  propice 
Hepare  tou.  les  maux  que  m'a  fait'  ion  cTprice. 


AG?<F.S. 


Au  Gymnase  Monsieur,  nous  venons  délnUer  , 
^K  nous  voudrions  Lien  nous  luire  présenter  ' 
Au  Uirecteur.  •' 

TKrcoT  cachant  sa  JJ^urc  mec  son  mouciioir. 

f^eisnons...(/^««,.)G'estmoi,nevousdépIaise.. 


GEOBGKTTE. 


■^iXn^il;lk"'t  n"?  :'T  '"'"  1°''  '  1"-  >''"  '"-  >">■>  'ise- 


^(i  les  Princes  ,  les  Rois  ,  vïvei)t  en  rt'piib!i<iue. 

TRICOT. 

On  vous  y  reçut  mal  ? 

GEOHGEïTEl 

An  contraire  ,  Monsieur  : 
Nous  avons  éprouvé  l'accueil  le  plus  flalleur. 
Mais  les  maiires  vraimenl  sont  d'une  étranj^e  sorte  : 
Dès  qu'on  leur  convient  trop  on  est  mis  à  la  porte, 
£t  l'on  vous  éconduit  loujours  ,  en  pareil  cas  ; 
Avec  (les  conipiinicns  el  des  cerlilicals. 
Voici  les  nôtres. 

TRICOT. 

Bon  :  n)ais  vous  avez  peut-être  , 
Avant  ces  grands  seigneurs,  servi  ([uelqu'autie  mailrc?, 

AG^ÈS. 

Oui  ,  Monsieur  ,  un  marchand  du  carré  Sainl-Denis. 

GEORGETTE. 

Un  sol  dont  nous  avons  déserté  le  Ingis. 
TRICOT  5  à  part. 
Un  sot  î  La  patience  à   la  iin  m'abandonne. 
\Haut).   Me  reconnaissez-vous? 

TOUTES  DEUX. 

Haï  ! 

TRICOT. 

Mon  visage  ,  friponne 
Dans  cette  occasion,  rend  vos  sens  effrayés  , 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez. 

GEORGETTE,    hciS  ^    à   AgilCS. 

Courage,  allons,  du  cœur  ,  surtout  de  la  mémoire  j 
A  notre  aide  appelons  tout  notre  répertoire. 

TRICOT. 

]MaIgré  tous  mes  bienfaits  ,  former  un  tel  dessein  î 
Petit  serpent  que  j'ai  récliaufié  dans  mon  sein  , 
De  voire  fuite  au  moins  anprenez-moi  l'iiistoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante  et  dillicilc  à  croire, 
.l'étais  à  travailler,  dans  le  petit  salon  , 
'Lorsque  je  vis  passer  devant  votre  massort 
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TJn  jeune  homme  bien  fait,  qui  rencontrant  ma  vue^. 

D'une  humble  révérance  aussitôt  me  salue  j 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité. 

Je  fais  la  révérence  aussi  de  n)on  côlé. 

Soudain  il  me  relait  une  autre  révérence  , 

Moi ,   j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence. 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant  , 

D'une  troisième  aussi  je  repars  à  l'instant. 

Il  p.isse  ,  vient  ,  repasse  ,  et  toujours  de  plus  belle 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle^ 

Et  moi  .  qui  tous  ces  tours  fixement  regardais, 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  ; 

Tant  que  si  sur  ce  poini  la  nuit  ne  fut  venue  , 

Toujours  comme  cela  je  mè  serais  tenue, 

Ne  voulant  point  céder  ni  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pi\t  estimer  moins  civile  que  lui. 

TRICOT. 

Fort  bien! 

AG?ÈS. 

Le  lendemain  j'étais  avec  Georgetle, 
Lorsqu'il  entra  chez  nous  pour  y  faire  une  emplette  ; 
Le  soir  ,  il  vint  encor  ;  le  lendemain  aussi  ; 
Il  revenait  toujours  quand  vous  étiez  sorti. 
Il  disait  qu'il  m'aimait  d'une  ardeur  .siins  seconde  ; 
Et  me  disait  les  mots  les  plus  gentils  du  monde  ', 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler  , 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler  , 
La  douceur  me  chatouille  .  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi ,  dont  je  suis  toute  émuet 
TBicoT ,  à  part. 

O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal  , 

On  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

{Haut.)  Et  vous  n'avez  pas  craint  d'encourager  sa  flamme  ? 

AGISÈS. 

C'est  un  homme  qui  diti^il  me  veut  pour  sa  femme. 

TRICOT. 

Morbleu  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  crier  ? 

TRICOT. 

J'ai  "land  tort  en  effet. 
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AGNÈS. 

-Je  n'entends  pas  de  mal  à  tout  ce  que  j'ai  fiiit. 
Il  venait  tous  les  jours  s'asseoir  dans  la  boulujuej 
M'apportait  des  billets  de  rAnibigu-Coniique. 
Sur  la  scène  il  prétend  diriger  mes  essais. 
A  ses  leçons  déjà  je  dois  quelques  succès  : 
Aussi  pour  cultiver  un  art  qu'il  idolâtre  , 
Je  me  suis  engagée  ù  ce  nouveau  théâtre. 

TRICOT. 

Vous  pourriez  préférer  un  semblable  destin 

A  l'honneur  de  régir  un  jour  mon  magasin  , 

De  ni'avoir  pour  époux  ?  car  je  vous  lis  entendre 

Que  pour  femme  ,  en  un  mot,  je  prétendais  vous  prendre, 

AGNES. 

Oui ,  mais  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
Victor  est  pour  cela  plus  à  mon  goiiL  que  vous  : 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible  , 
Et  vos  discours  en  tout  une  image  terrible. 
Mais  Vîclor  le  fait,  Jtii ,  si  rempli  de  plaisirs  , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

TRICOT. 

Ah  !  c'est  que  vous  l'airaez  ,  traîtresse. 

AGNES. 

Oui,  je  l'aime 

TRICOT. 

El'vôus  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ^ 

AGNÈS. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ne  le  dirai'je  pas  ? 

TRICOT. 

Ledeviez-vous  aimer,  impertinente. 

AGNÈS* 

Hélas! 
Est-ce  que  j'en  puis  ?  mais  lui  seul  en  est  la  cause. 
Et  je  n'y  songeais  pas  lorstpie  se  lit  lu  chose. 

TRICOT.  > 

Voyez  comme  répond   la  perfide  aujourd'hui. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas  ,   à  cecomjjt'.'. 

AGNÈS. 

Vous  ? 
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TRICOT. 

Oui. 

AGAKS. 

Hélas  !  non. 

Tr.lCOT. 

Coinmenl ,  noi)  ? 

ACTii.S. 

Voulez-vous  que  je  menle  '? 

TRICOT. 

Pourquoi  ne  nrainier  pas,  macianie  rimnudcnle  ? 
IVîiiis  lu  le  peux  eiicor  :  lu  le  peux  ,  si  lu  veux  ; 
Ecoute  seuleriienl  ce  soupir  amoureux, 
Je  sui>  tout  prèl  ,   cruelle  ,  à  te  prouver  ma  flaniiiie 
Si  tu  coiiteiis  cufin  à  devenir  ma  îemme. 

GF.ORGETTE. 

Volré  femme  ?  fi-donc  , 

TRICOT. 


Qu'euleuds-tu  par  ce  ton  ? 

GEORGETTE. 


Fi  I  vous  di:5-je. 


TRICOT. 

Coinmeut  ! 

GfcORGETTE. 

El  fi.,  fi  I  VOUS  dil-on 
Vous  avez  trop  d'espril  pour  faire  une  sollise  ; 
Et  j'en  appellerais  à  voire  harbe  grise 
Ne  nous  emportons  pas,  voyous  Irai^pullement 
Si  l'amour  vous  à  fait  un  objet  bien  ciiarmaiit. 
Vos  traits  sont  effacés,  elle  est  aimable  et  fraiclie  ; 
Elle  à  l'esprit  bien  fait,  et  vous  ,  l'humeur  revéclic;. 
Elle  n'a  pas  seize  ans,  et  vous,  vous  êtes  vieuxj 
Elle  se  porte  bien,  vous  êtes  calarreuxj 
Elle  à  toutes  ses  dénis,  qui  la  rendent  plus  belle. 
Vous  n'eu  avez  plus  qu'une,  encore  braide-t-elie J 
Et  doit  ètie  einporlée  à  la  première  toux. 
A  quelle  malheureuse  ici  bas  plairiez-vouô? 

TRÎCOI. 

Morbleu  ! 
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GKORGETTE. 

Vous  êtes  fou  de  vouloir  à  voire  ag* 
ï*OUrU  seconde  lois  lâter  du  mariage  ; 
Plus  Fou  d'élre  ;mioureux  d'un  objet  de  seize  ans, 
ïlncor  plus  fou  d'oser  l'ofcer  ses  senliincnis; 
Ainsi ,  d  ns  ce  dessein  funeste  en  conséquence» 
Je  compte  la  valeur  de  trois  exlravag.inces 
Dont  la  moindre  va  droit  aux  pètites-muisaus. 

'  TRICOT- 

f  e  vous  reirfermeriii. 

GEORGETTE, 

Belles  précautions  ! 

TRICOT  ,  à  Agnès. 
Sais-tu  qu'après  avoir  employé  la  prière-, 
Je  saurai  contre  toi  prendre  un  parti  contraire  ? 

GEORGETr£. 

Pestez,  jurez,  criez,  mettez  vous  en  courroux, 
Vous  m'entendrez  toujours  vous  dire  qu'un  jaloux 
Est  un  objet  affreux,  à  qui  l'on  fait  la  guerre, 
Qu'on  voudrait  de  bon  cœur  voir  à  cent  pieds  sous  terrC> 
Qu'il  n'est  rien  plus  hideux!  que  Satan,  Lucifer, 
Et  tant  d'autres  Messieurs,  habitans  de  l'Enfer, 
Sont  des  objets  plus  beaux,  ^lus  cliarmans,  plus  aimables. 
Des  bourreaux  moins  cruels,  et  moins  insùppottabies  , 
Que  certains  jaloux  tels  qu'on  en  voit  en  ce  lieu: 
Vous  m'entendez,  j'ai  dit ,  -je  me  retire ,  adieu. 
(  Elles  se  saui'^nt.  ) 

TRICOT  ,  s^ opposant  à  leur  sortie. 

Non ,  non  ,  morbleu  l  vous  ne  vous  en  irez  pas.,.  Mais  c'«st 
Monsieur  P^juctuel ,  le  régisseur  du  Théûtre. 


SCÈNE  VU. 


Les  Précédkns  ,  M.  PONCTUEL ,  purs  la  Comtf.sse  CHIN- 
CHILAetM.DUJOUR. 


PONCrVEL. 


Silence  donc  monsiieur  Tricot  !    et  vous  Mesdames  volis 
faites  un  bruit  à  notre  porte!  vous  allez  réveiller  la  fille  de  la 
Xe  Boulevard  JBonne-Nouvelîe,  4 
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maison  qui  revient,  de  la  Belgique,  et  qui  e'tait  si  fatiguée 
qu'elle  s'est  endormie  en  arrivant. 

(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant.  ) 
TKicoT,  regardant' 
La  voilà  qui  vient  de  ce  coté...  et  Dieu  me  pardonne,  elle 
dort  encore. 

DUJOL'R. 

Gomment!  elle  dort  en  marchant?  voilà  qui  est  très-curieux. 

LA    COMTESSE    CHIKCHILA. 

Oh!  certainement,  je  reste. 

Air  ds  la  Contredanse  de  la  Somnambule. 
Chœur. 

Silence  !  {bis.) 
"La  70113  qui  s'avance: 
Silence!  (bis.) 
Surtout  n'arrêtous  pa» 
Ses  pas. 

Sa  grâce 
Efface 
Le»  Amours  qui  sultent  ses  tracos  ; 
Et  même 
On  airue 
Son  ïomnaeil 
Autant  que  son  réveil. 

Silence  !   {bis.) 
Chez  nous  elle  s'avance. 

Silence ,  (*'*•) 

Surtout  n'arrêtous  pas 

Ses  pas. 

CÉCILE. 

Oui  ,  dénêchez-vous  !  nous  n'arriverons  jamais  ..ah  !  mon 
dieu  'quel  e  ro.Ue  et  quels  chevaux.. .(Ecoumnf.)  Ou,,  ,e  suis 
^.;À..iÉcoutanth  l'on  m'attend  à  Par.  ^  -n.^  o..e^oa 
n'allend...  du  n.oins  je  l'espère  !...  enfin  vo  la  a  bar  e  « 
notis  entrons...  comment...  où  )eveux  descendre  ?..13oulevaid 
Bonne-Nouvelle...  OIU  mon  dieti  !  à  mesure  que  nous  ap,)ro- 
cho.,s,  le  cœur  me  bat...  postillon  ,  phis  doucen.en  .  .  va 
comme  le   vent.  A  présent ,  je   voudrais   ne  pas  annei... 
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comment  vais  je  être  acnneillie  ?...  ne  m'aura-l-on  pas  ou- 
blire  'i*...  ali  !  j'ai  eiileiidu  mon  nom...  quelqu'un  ni'asaluée... 
(  s' inclinant.  )  on  nie  reconnaîl  ! 

Elle  penche  la  tête  sur  le  fauteuil  et  i'encîort. 

TRICOT. 

C'est  étonnant  I  ça  me  fait  l'ellel  Je  la  Belle  au-bois-dormant^ 

DUJOUR. 

Taisez-vous  donc  ,  vous  allez  l'éveiller. 

ChCiLE  ,  se  levant  vivement. 

Mais  un  instant  ,  Mademoiselle...  on  jeul  })ien  attendre  un 
instant...  Dites  au  Régisseur  que  je  veux  lui  parler...  qu'il 
monte  sur-le-ehamp...  ali  !  vous  voilà...  cofii-nent,  r»loiisicur, 
vous  laites  couiinencer...  vous  voyez  bien  que  je  ne  sUis  pas 
encore  prêle  ,  que  ma  toque  n'est  j>as  encore  posée... et  je  ne 
deicendrai,  pas  sans  mes  m..ral)outs..liein...  qu'est-ce  que  vous 
dites  ?  Cerlaniement  au  Gynniase...  [écoutant.)  Comment, 
Monsieur  ,  on  ne  fera  pas  d'enir'acles  et  l'on  ne  fera  jamais 
îitlendie  le  jiublic...  c'est  dillérent...  je  descends...  écou- 
lez... voilà  les  trois  coups...  [Lj  orchestre  joue  a^^ec  sour- 
dines l'air  :  Dormez  donc  mes  chères  amours.  )  C'est  l'ou- 
verlure  qui  commence...  (  Arranfjeant  ses  gants ,  sa  coif- 
fure,  et  repoussant  sa  robe  avec  son  pied 3  comme  si 
c'était  une  robe  longue.  )  On  a  beau  dire...  ce  moment- 
là  produit  toujours  un  certain  effet...  moi  surtout  qui  n'ai  pas 
encore  vu  la  salle...  Si  je  regardais  à  travers  la  toile...  Ah  mon 
dieu  !..  quel  coup  d'ceil  !...  comme  c'est  joli  et  comme  ça  fait 
peur  ! 

Air  :  Donnez  donc  mes  chères  yimours. 

Ici,  quel  spectacle  enchanteur  ! 

Je  sens  tléjà  bitlie  mon  cceur 

Et  de  plaisir  et  de  frayeur. 

Corallien  ces  loges  sont  bri'lanles  .' 

Que  de  lollcUes  séduitanles  ! 

Ah  !  combien  de  femmes  cliiki^manteg  ! 


"Vraiment,  elle  y  voit  en  dormant. 

Vraiment,  %'raiment  ! 

Je  crois  qu'elle  y  voit  eo  dormant  ! 
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cÊCTtE  ,  écoutant.  , 

TTaisez-vous  doro,  je  crois  qu'on  applaudit, 

DUJOUR. 

Ma  foi,  j*ai  envie  de  l'inlerroger.  j 

LA    COMTESSE    CUIITCHILA. 

Oui ,  on  prétend  que  les  somnambules  répondent  quand  oti 
leur  parle, 

DUJOïMt. 

Et  on  assure  même  qu*ei!es  disent  toujours  la  vérité. 

TRICOT. 

Oui  j  croyez  cela  i  ce  sant  des  contes  à  dormir  debout^ 

DU  JOUR. 

Silence  i 

Air  :  Du  pont  de  Koell, 

O  vous,  dont  l'œil  découTro 
L'avenir  iiiceriain  J 
Du  Théâtre  qui  s'ourre 
QueTseia  le  destin? 

]ei ,  hienlôt  irn  autr# 
"Vous  le  dira, 

{Montrant  le  Parterrf.  "^ 

Et  mon  jite^tt  et  le  vôlKt 
K'est-il  pas  là? 

DEUXIÈME    COrPLlT. 

Momus  me  le  rëvèle , 
lie  p4iblic  *a  ven^r. 
Maii  je  vois  que  le  zèl» 
l'eut  seul  ïe  retenir.». 
Oo  le  dit  infidèle} 

Malgré  cela  , 
Que  la  gaité  Tappelte  , 

(  Montrant  le  Part^rrf-J 

T]  sera  ^à« 

On  enîenâ  dans  le  fond  la  ritournelle  du  chœup  mUant  à 
^rand'Qrc/teHre, 


Ah  \  mon  dieu  1  c«sont  nos  cl.œnrs  qui  répètent  :  ils  vonl 
réveiller  ,  et  dans  quel  moment  encore. 
CHŒUR  en  dehors. 
Air  :  f^iye  le  Roi. 
Des  fouB  de  plut 
Pour  \e  plaisir  élu». 
Par  If  jayeux  Momu«« 
Quelle 
Bonne  Doutclle. 
De»  fou»  de  plu»i 
Ce  «ont  le*  trais  élus 
Qui  chantent  l'orémus 
Au  tcmpU  de  Moinu». 

€£citE,  gui  pendant  le   chœur  précédent,  s'est  un  peu 
réveillée. 
Que  m'est-il  donc  arrivé  ?...  el  où  suis- je  ? 

DTJOUR. 

Eh  mais,  ma  belle  enfant ,  vous  êtes  à  Paris  ;  au  Gymnase. 

CfiCILE. 

Au  Gymnase?...  comme  dans  mon  rêve  l 

DTJJOVR. 

Regardez  plutôt  cette  nouvelle  salle. 

CtCLLE. 

Oui...  ce  monde...  ces  loges  brillantes...  comme  dans  mcm 
rêve,  el  qu'est-ce  que  j'ai  enteodu  la  ? 

POKCTUEL. 

Nos  chœurs,  qui  répètent  au  foyer. 

DVJOUR. 

ït  qui  font  un  bruit  du  diable. 

CbClLE. 

Comme  dans  mon  rêve. 
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POKCTCEt. 

Air  :  Restez,  restez  troupe  jolie. 

Mais,  si  j'ai  bien  su  vous  f ompiemlre  , 
Tous  tîisiez,  dans  ce  lève  heureux, 
Qu'avant  peu  nous  pourrions  euienJr* 
Des  apiilaudibsemens  nombreux. 

M.     nUJOUR. 
Oui;  ce  rêve  si  favorable  , 
Qu'en  dormant  elle  a  raconte  , 
A  son  réveil  elle  est  capable 
D'en  faire  une  réalité. 

^Les  toiles  qui  cachent  le  Théâtre  disparaissent  on  aperçoit  la  façade 
du  Gymnase  :  toutes  les  portes  s'ouurent  et  tous  les  acteurs  et  aciri- 
çes paraissent  en  habits  de  caractère.  ) 


Des  fous  de  plus 

Far  le  plaisir  é'ius  ! 

Pour  le  joyeux  Ma  mus 

Quelle 

Bonne  nouvelle  ! 

Des  fous  de  plus; 

Ce  sont  les  vrais  élus  , 

Qui  chantent  l'orémus 

Au  temple  de  Mouius. 

VIEUBRlCjrET. 

Air  de  Lisbetii. 

D'puis  trois  mois  rnon  poste  est  l'scul  poiat 

Où  tous  les  jours  la  foui'  se  porte: 

3  entrerai ,  vous  n'en  lierez  point  : 

On  écliange  des  coups  de  poing  , 

Que  de  mal  pour  défendr'  la  porte. 

Tant  d'cuiieux  y  dirigent  leurs  pas, 

Qu'j'ai  Tcorps  brisé,  la  lèt' rompue  , 

lu  me  cassent  jambes  rt  bras  , 

Fass'  le  citl  [bis.)  i^ae  5a  couUuue> 
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CHOEUR. 

Des  fous  de  plus  ,  etc. 

tA.    COMTESSE    CHISCHILA. 

Air  de  Marcelin. 
Messieurs,  pour  nos  premiers  essai», 
Necoiisuiiez  que  riu(3uli;ence  , 
No»  échos,  trop  loTis-temp»  muets. 
Vont  par  vous  rompre  le  silence: 
Sans  craindre  qu'ils  soient  indiscret», 
ÎDes  bravo  redoublez  la  dose  i 
Mais  ne  leur  apprenez  jamais 
Qu'on  peut  répéter  autre  chose. 

CHOEUR. 

Des  fous  de  plus  ,  etc. 

M.      POaCTtJEL. 

Air  de  Lantara. 

Devant  un  Public  toujours  juste, 
Le  Gjmnase  s'ouvre  aujourd'hui, 
Sous  les  yeux  d'un  Monarque  auguste. 
Qui  de  tous  temps  des  muses  fut  l'appui-. 
Au  Plnde  ainsi  que  dans  l'histoire, 
Il  régnerait  avec  honneur  ! 
l   d  es  beaux-arts  il  eût  été  la  gloire. 
S'il  n'aimait  mieux  être  leur  protecteur. 

CHOEUR. 

Des  fou»  de  plus  ,  etc. 

SORBETI. 

Air:  La  fille  nu  coupeur  de  paille. 
Aux  Bouffes  c'est  la  raaniej 
On  trépigne  aux  aria 
On  se  pâme  et  l'on  s'écrie  : 
Divina ,  Braviainta. 


s» 

^ci,  pour  nos  bonplets^ 
N'en  déplaise  à  Tllalie, 
Je  me  contenterais 
D'un  petit  bravo  Français; 

CftOEtJR. 

Des  fous  de  plus,  etc. 

CÉCILE. 

Air  :  Depuis  long-temps  j'aimais  Adcte» 

Au  doux  sommeil  je  me  liviais  naguère 

Tou<i  mes  instans  seront  mieux  employés^ 

Et  dans  ces  Ijeux  le  désir  de  vous  plaire 

Va  désormais  nous  tenir  éveillés. 

Loin  que  pour  voui  noire  zèle  se  lasse | 

Dès  aujourd'')iui  nou-  jurons  tous 

De  ne  jamais  nous  endormir...  de  grâce. 

Tâchez,  Messieurs,  d'en  faire  autant  qu«  nous» 

CHOKTTR. 

Des  fous  de  pins ,  etc. 

riN. 
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M.  TRICOT,  UN  ANGLAIS. 

L'ANGLAIS. 

Oh  !  Monsieur n'est-il  pas  ici,  le  Théâtre  français  ? 

TRICOT. 
Oh  !  non,  Monsieur,  nous  en  sommes  bien  loin.  ] 

L'ANGLAIS. 
Tant  mieux,  je  suis  très-content. 

TRICOT. 
Et  pourquoi  donc.  Monsieur? 

L'ANGLAIS. 
Pourquoi?...  Cet  diable  de  Molière  il  m'ennuie  beau- 
coup—    et   je  vois   aujourd'hui  sur  toutes  les...    toutes 
les...  Cornaient  appelez-vous  ces  papiers  attachés  contre 
les  murs? 

TRICOT. 
A.h  !...  les  affiches. 

L'ANGLAIS. 
Oui....  je  voulais  dite  que  je  vois  son  nom  sur  toutes 
les  affiches,  en  grosses  lettres. 

TRICOT. 
Ce  n'est  pas  étonnant. 

Âia.  de  ta  Sentinetle, 
Avec  raison  ils  fêtent  l'Lctireux  jour 
Qui  de  Molière  a  marqué  ia  naissance  ; 
De  ses  bienl'ails  ,  c'e*t  uo  jusle  retour. 
Ne  blâmez  point  notre  reconnaissance. 
S'illiislrant  dans  tous  les  tra\aux  , 
De  tous  les  arts ,  la  patrie  est  la  mère 
La  France,  en  ses  jours  les  i>lus  beaux > 
A  fait  naître  mille  liéros  , 
Eta'aYu  naître  qu'un  Moiiwre., 
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L'AjNGLAIS. 
Goddam...  C'est  encore  beaucoup  trop. 

TRICOT. 
Pent-on  savoir  d'où  vient  la  prévention  que  vous  av©« 
contre  lui? 

L'ANGLAIS. 
Oh  !...  je  ne  puis  le  souDrir. 

TRICOT. 

l^Iais  pour  quelle  raison  ? 

L'ANGLAIS. 
Par  la  raison  que  je  ne  [)uis  pas  le  souffrir. 

TRICOT. 
Peut-être  Monsieur  ne  le  ronnaît-il  pas? 

L'ANGLAIS  7-i«nf. 
Oh  !  je  le  connais  parfaileniesit  bien,    je  vous   jure;  j« 
l'ai  joué  très-souvent  dans  ma  maison  de  caimpagne ,   où 
milady  donnait  des  spectacles  magnifiques  et  très-chers. 
TRICOT 
C'était  vous  qui  payiez? 

L'ANGLAIS. 
Yes....  On  donnait  les  comédies  à  mes  dépers  :  je  me 
rappelle  que  c'était  un  membre  du  parlement  qui    «vait 
joué  le  Tartuffe,  et  milady,  mon  femme,  faisait  un  rôle 
dans  le  Georges  battu,  et  puis  content. 
TRICOT. 
Ah  !  Georges  Dandin. 

L'ANGLAIS. 

Yes C'était  moi  qui  faisais  le  Dandin —    La  piècv 

elle  était  fort  à  la  mode,  et  ils  avaient  ri  beaucoup  dt 
moi. 

TRICOT. 
Puisque  vous  devez  un  pareil  succès  à  Molière,  je  n« 
conçois  pas  pourquoi  vous  ne  pouvez  le  souffrir. 
L'AKGLAIS. 
Ce  était  pour  des  considérations  personnelles;  car  je 
suis  comme  tous  les  Anglais,   grand  admirateur  de  Mo- 
lière. Cet  diable  d'homme  il  m'a  ruiné. 

TRICOT. 
Pas  possible  ! 

L'ANGLAIS. 

C'est  très-possible....  J'avais  un  oncle  «omplétement 
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riche,  et  très-avare;  espéraiice  bien  confortable  peur  les 
hcrilicrs  !  ci»  bien  !...  pour  avoir  vu  le  Harpagon,  il  était 
devenu  un  petit  dissipateur,  et  il  ne  se  laissait  nuuiquer 
(If;  rien  :  il  buvait,  il  mangeait  tous  les  jours  :  c'est  un« 
chose  bien  toriible  [)Our  moi. 

TRICOT. 

Je  conçois  maintenant  votre  colère  contre  Molière. 
L'ANGLAIS. 

Ce  était  rien  encore....  Je  .ivais  un  autre  oncle  très- 
viel,  (|ui  avait  vingt  milles  livres  sterling  tle  revenu  ,  et 
qui  était  attaqué  du  spleen....  du  moins....  lu  iamille.... 
il  Tespérait 

Aie  :  Du  Partage  dé  la  Richesse. 

Triste  et  cli.igrin  dans  sa  sombre  enveloppe. 

Il  méditait  un  l'unesle  dessein  ; 

Qtiiiiid  par  liasard  il  mit  le  Misantrope,  , 

Voilà  ,    Monsieur  ,  qu'il  hésite  soudain. 

Le  Poiirceautjnac,  avec  l'apotliicairc  , 

L'a  pres4iic  rendu  guilleret  , 

Et  le  Malade  imaginaire  , 

Il  l'avait  guéri  tout-à-Tait. 

Il  faisait  plus  que  rire...  Il  parlait  toujours  de  Thomas 
Diafoirus;  et  quand  je  lui  demandais  de  l'argent,  il  me 
disait:  Ctisterium  donave ,  ciisuila  purgarc...  Il  y  â 
de  quoi  se  pendre. 

TRICOT. 
Sans  doute,  c'e^t  une  horreur.. ..   Un  auteur  qui  guérit 
du  spleen.  . .  chez  vous  c'est  sans  exemple. 
L'ANGLAIS. 
Je  croyais  l)ien.  .  .    Nous   avons  lord  Bijron  qui  serait 
•apable  pour  le  donner  lui  seul  à  toute  l'Angleterre;  mais 
ee  n'est  pas  tout  encore.  .  Je  avais  une  tante. . . 
TRICOT. 
Ah!  mon  dieu,  quelle  fanuîle! 
L'ANGLAIS. 
Qui  faisait  des  romans  très-longs  ,   aussi  longs  que  lady 
Morgan,  et  qui  les  vendait  aussi  chers  que  IValicr  Scott... 
Elle  avait  eu  le   malheur  de  voir   à  Argilii-Rooms  les 
miladys  savantes. 

TRICOT. 
Ah  !  les  F&mmes  savantes. 
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L'ANGLAIS, 
Yes...  Et  elle  avait  jeté  au  leu  les  dix  premiers  volumes 
d'un  petite  roman  dont  le  libraire  de  London  il  offrait  six 
mille  giiinée5.. .  et  je  devais  payer  les  dettes  à  moi  avec 
le  roman  de  ma  tante. 

TRICOT. 
Je  conçois  alors  qu'entre  Molière  et  vous,    c'est  une 
guerre  à  mort. 

L'ANGLAIS, 
Et  ie  arrivais  Justement  pour  le  anniversaire...  car  vous 
êtes  bien  sûr  que  ce  était  le  Aiiniversaire... 
TRICOT. 
Monsieur,  on  le  dit...  c'C'^t  une  de  mes  pratiquas  ,  le 
carrilloiuieur  de  Saint-Eustache   qui  a  fait    cette  décou- 
verte-là sur  le»  registre,*  de  la  paroisse... 
L'ANGLAIS. 
Il  paraîtrait  alors  que  le  lieu  de  sa  naissance... 

TRICOT. 
Monsieur,  on  ne  le  connaît  pas. 
L'ANGLAIS. 
Ah  !.. .  et  le  jour  précis  ? 

TRICOT. 
On  n'en  est  pas  sûr. 

L'ANGLAIS. 
Mais...  son  tombeau. 

TRICOT. 
Blonsieur  ,  c'est  fort  incertain, 

L'ANGLAIS. 

Ai»  :   Muscs  des    bois. 
Convenez-en,  vous  ôtes  économes 
Dans  les  honneurs  que  l'on  doit  aux  talents; 
Si  nous  avons,  moins  que  vous,  de  grands  hommes, 
Sur  leurs  autels  ,  nous  brûlons  [.lus  d'encens. 
Rende!',  au  moins  justirc  à  l'Angleterre, 
Votre  Molicie ,  applaudi  tant  de  fuis. 
Obtint  chpz  vous  à  peine  un  peu  de  terre  : 
Garrick  repose  à  coté  de  nos  rois. 

TRICOT. 
AIE  :  Vaudeville  de  la  Partie  carré*. 
Il  est  trop  vrai,  par  une  aveugle  rage  , 
Ce  grand  homme  fut  outragé  ; 
Mais  des  préjugé  d'un  autre  âge, 
TJolre  siècle  l'a  bien  vengé. 
L'homme  obscur  tout  entier  succombe; 
Mais  Molière  est  encor  debout  : 
Qu'importe  enfin  où  se  trouve  sa  tombe  , 
Son  génie  est  partout.  (  i>it.  ) 

Et  je  ne  dois  pas  vous  cacher,  Monsieur,  qitc  le  mo- 
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deste  Gymnase  se  permet  aussi  de  fêter  aujourd'hui  l'an- 
niversaire de  sa  naissance. 

L'A?fGLAlS. 

Goddem ce   Molière,  qui  avait  persécuté  moi.... 

qui  avait  poursuivi  tous  les  ridicules. 
TRICOT. 
Vous  ne  pouvez  pas  lui  échapper. 

(  Le  Théâtre  change^  et  représente  l'intérieur  d'un 
temple,  au  fond  duquel  on  voit  te  truste  de  Molière, 
'placé  sur  un  piédestal.  Tous  (es  acteurs  du  prolo^ 
gue  sont  groupés  autour  de  lut ,  et  s'apprêtent  à  it 
couronner.  ) 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

AIR  :  Pour  SaiiU-Cyr,  ah  I  quelle  gloirt. 

Célébrons  le  jour  prospère 
Où  le  prcmici-  des  auteurs 
Jadis  a  vu  la  lumière. 
Et  sur  le  front  de  Molière 
Plaçons  de  modestes  Ûeurt. 

AGNÈS. 
O  Molière  !  ô  génie  étonnant  et  sublime  ! 
Toi  que  nous  admirons,  sans  oser  nous  flatter 
Que  parmi  tes  enfants  tu  tîaignes  nous  compter. 
Pardonne  notre  audace  au  feu  qui  nous  anime  : 
Que  notre  an)our  nous  légitime  , 
Et  soyons  tes  enfants ,  au  moins  pour  te  fêler. 

(  Elle  s'approche  du  buste  de  Molière,  et  piac€ 
une  couronne  de  iaurier  sur  sa  tétte) 

VAUDEVILLE. 

^  AIR  :   La  bonne  aventure,  ô  gui, 

TRICOT. 
Sliakespear  peut  paraître  gai 

Aux.  lords  d'Angleterre, 
Schiller  est  bien  intrigué, 

Sa  touche  est  légère; 
Mais  du  diame  latigué, 
Par  sa  verve  subjugué , 
J'aime  mieux  Molière,  ô  gué  , 
J'aiiue  mieux  Mulière. 

M.  DUJOtJR. 
L'art  de  joindre  à  l'enjoûment 

La  raison  sévère; 
L'art  de  poursuivre  gaiment 

La  fottUe  altière; 
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l'art  de  peindre  lour-à-tour 
Le  bourgeois,  l'Iiomme  de  cour, 
îfe  sont-ils  pas  nés  le  jour 
Où  naquit  Molière. 

GEOHGETTE. 
Ce  grand  honnm'  dont  les  érrits 

Cliarm' la  France  entière  , 
K*  méprisait  pas  les  avi» 

De  sa  cuisinière  ; 
On  tait  comm'  il  l'éroutait, 
Et  puisqu'il  la  consultait  , 
On  peut  êl'  lier'  quand  on  est 
Servant'  de  Molière. 

L'INVALIDE. 

Docteurs  «Jont  il  se  moqua, 

Faculté  si  fière  : 
Tartuffes  dont  il  montra 

L'âme  toute  entière: 
Vous  craignez  jusqu'à  son  nom. 
Et  vous  avez  le  frisson 
Quand  vous  voyez  la  maison 
Où  naquit  Molière. 

L'ANGLAIS. 

Que  de  scènes  nous  voyoni 
Dans  notre  Angleterre; 
Celle  des  élections 

Et   du  ministère. 
Des  budgets  avec  l'appoint , 
Du  comique  à   coup  de  foinj: 
C'est  ce  qu'on  ne   trouve  poist 
Cbez  n»onsieur  Molière. 

Madame  CHINCHILLA  {au  PuUi».  ) 
Quelquefois,  pour  nos  cbansons, 

Un  public  sévère 
Mêle  au  bruit   de    no»  flons   flons 
Certains  bruits  de   guerre. 
Troi  souvent  ils  ont  leur  tour  , 
Qu'ils  se   taisent  au  moins  pour 

L'anniversaire  du   jour 

Où  naquit  Molière. 

(  On  rejtrmd  ie  chœur  générai.  ) 
Célébrons  le  jour  prospère,  etc. 
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LA  COMTESSE ;  .  .  M.     Grévedon. 
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Treupe  de  Laquais  et  d'Ouvriers. 


La  scène  est  dans  le  Tlolstein, 


L'AMOUR 

PLATONIQUE. 


La  Scène  représente  un  Salon  élégant ^  et  àeiica 
Portes  latérales.  —  On  aperçoit  un  Jardin 
dans  le  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CRiCK ,  étendu  dans  un  fauteuil. 

Allons,  déjà  une  voiture Il  n'y  a   pas  de  maison  où  les 

domestiques  soient  plus  dér mgés on    a  beau  être  à  la  cma- 

pagne,   dans  le  fond  du  HoUtein c'est  égal et  dire   que 

je  n'ai  personne  pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  château  I 

Air  :   Un  homme  pour  faire  un  ialleau. 

Depuis  le  temps  que  j'obéis, 

C'est  bien  l'iiioins  qu  à  mon  four  j'ordonnfj 

Chacun  me  commande  au  logis, 

Et  je  ne  commande  à  ]iersonne: 

Oui ,  si  j'étais  Roi ,  je  rendrais 

Un  lion  ariPlé  sans  réplique. 

Où  j'ordonn'rais  qu'lous  les  valets 

Eussent  chacun  leur  domestique. 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE ,  CRICK  ,    dans  la  même  position, 

LA  COMTESSE ,  s^arrétunt  et  le  regardant. 
Eb  bicûl  M.  Ciick,   à  votre  aise,  ne  vous  dérangez  pas. 
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CRiCK ,  se  levant. 
S\v  !  mon  Dieu!  c'est  ciUi'  jeune  veuve  ,  la  roeilliure  amîe  de 
■^ladanif.    ]Mil'<'   p  H'doiis ,   Madame  la  Comtesse,  si  j'avais  pu 
dev.ner  que  c'était  ^ue  personne  comme  iî  faut 

)  LA    COMTESSE. 

Fais  remiser  ma  voiture  «f  dételer  mes  chevaux. 

CRICK. 

Oui ,  Madame  la  flomiesse.  Il  paraît  que  c'c»l  une  afTaire  pres- 
sée qui  vous  amène  ? 

tA    COMTESSE. 

Apparemment. 

CBICK.. 

Çi  concerne  sans  doule.....  M.  Adolphe,  notre  maître. ...C'est 
jjem-êire  des  no  vell  s  de  M.  Sudmer ,  sou  oncle ,  qu'il  aime 
tant,  et  qui  est  pudn  !.... 

LA  COMTESSE  ,  le  re^arâaixt  froidement. 

Il  y  a  une  chose  que  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  :  c'est  la 
palieiire  de  ton  niaî'rc  à  garder  chez  lui  un  domestique  aussi 
ïuipeilinent  et  aussi  curieux. 

CRlCK. 

Ce  n'est  pas  de  la  patience c'est  d'ob'igation.  Vous  ne  sa- 
vez donc  pas  que  je  .»;Mis  le  filleul  de  ce  pauvre  M.  Sudmer, 
pour  lequel  il  a  une  (elle  vénération  qu'il  n'en  parle  que  les 
ûrn;es  aux  yeux.....  aussi,  il  voudrait  me  renvoyer,  qu'il  ne 
pourrait  jamais  s'y  résoudre,  et  il  faut  qu'il  me  supporte  par 
respect  pour  la  mémoire  de  son  oncle. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  suis  plus  étonnée  de  ton  assurance. 

CRlCK. 

Damel  voyez-vous,  je  peux  m'en  donner  !....  fant  qu'il  me 
passe  tout.  Je  ne  ferais  que  des  solliscs  ,  je  briserais  tout  chez 
lui ,  qu'il  ne  poiirrail  pas  se  dispenser  ,  sur  mes  vieux  jours  , 
de  me  faire  encore  une  grosse  pension  pour  reconnaître  mes  bons 

s  ivicts. 

LA    COMTESSE. 

Tu  as  connu  sans  doute  le  capitaine  Sudmer? 

CRlCK. 

Je  i'rii  vu  probablement  une  fois  |  c'e&f  le  jour  où  il  m'a  scrçi 
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de  parr.iin  ,  et  je  n*ai  iamais  rien  rrçu  cîe  lui  que  le  nom  que  je 

porte...  cl  le   cafltau  nVst  pas  beau ci  itjinerncnt....  Crick  , 

ça  n'i'st  p;is  un  faïupiix  nom.,  .  inai<  c'est  e^ il  ,  si  mon  panain 
rtvient  un  jour,   qiioi(|ue  de|iuis   ^i\  ans  on  le   dise  moit,  je 

peux  bien  compter  que  j'aurai  un   cirrosse  et  des    bquais 

alors 

tA    COMTESSE. 

A  la  bonne  heure....  mais  comm<  tu  n'as  pas  encore  tes  gens, 

«t  qtie  tu  fais  tes  commissions  toi  même si  tu  voulais  Lien 

in'aiinoncer, 

CBICK. 

Vous  annoncer?  (  Sans  se  déranger.  ) 

ÀtK  :  Voulant  par  ses  œuwres  complèUi. 

Ho'.À  !  quelqu'un...  Duboie  ,  Lapierre. 

LÀ    COMTESSE. 

Pourq'ioi  donc  ne  pas  t'en  charger? 

CRlCK. 

Si  rn  TOUS  fst  f  gai ,  j 'préfère  , 

Ma'lnnr,    ne  pas  nie  tléraiiîjer. 

3'laiss'  les  antres,  c'esl  mon  sjslèm«  , 

Fair    toujours  les  choses  }ioui-  moi  ; 

N  y  a  guci'  qu'mes  quatr'  lejia-,  je  cioi  y 

Que  j'aiiiie  à  faire  pai   nioi-uiême. 

LA    COMTESSE. 

Je  me  doute  bien  qu'il  ne   f^it   pas  encore  jour ce  n'est 

pas  étonnant....  d;  no  ivcaux   raarie's....  mais  n'importe pré- 
viens-les que  c'tst   une  amie. 

CRICK. 

Je  crois  bien  que  Madame  »st  encore  dans  son  apparte- 
ment.. .  mais  il  y  a  lons^-ieuips  que  Monsieur  est  sorti  du 
sien....  il  couit  les  champs. 

LA  COMTESSE ,  étOTinée. 

Comment....  son  appjilcauul  ? 

CP.ICK.. 

Oui  (  monlnuil  le  cahincl  a  gauche  ),  ici,  c'e>sl  Madame.... 
{  montrant  l'autre  côté)  et  lii,  c'esl  Monsieur. 

LA    COMTESSE. 

ELI  mais!  voilà  la  province  qui  se  forme;  c'tst  àé]\  comme 
à  la  ville....  au  bout  de  deux  jouis  de  mariage. 
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CRICK. 

Oh  !  il  faut  leur  rendre  justice ,  ça  a  toujours  e'ie'  comme  ça, 

LA    COMTEsSE. 

Comment  ?  est-ce  que  par  hasard  ils  ne  seraient  pas  maries  ? 

CRICK ,  secouant  la  tête. 

Dame  !...  c'est  selon....  il  y  a  du  pour  et  du  contre.  D'a- 
bord ils  .sont  venus  s'élab'.ir  djns  cecliâeau,  que  M.  Adoijihe 
a  aciiité  tout  cxprè.'....  en^niie  nous  avons  eu  des  si^natuns  , 
des  contrats  et  ii;èrne  une  belle  eéenionie  dans  la  ch.peIK  :  et, 
depuis  ce  tiioment-la ,  notre  jeune  demoisi  Ile  s'est  appelée  Ma- 
dame.  :  voiià  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ;  mais ,  d'un  autre 
côté,  vu  qu'ils  b.ibiteni  les  deux  estiérnilés  du  château  ,  que 
Wonsieur  ne  tutoie  jamais  Madame,  e?  qii'cn  se  quittant  ils  se 
font  la  révérence.  ..  il  faut  qu'il  y  ait  q  ulque  chose  d'extraor- 
dinaire.... 

LA   COMTESSE. 

Si  je  conçois  un  mot  à  tout  ce  que  me  débite  cet  imbécille  ! 

CRICK. 

Imbepille  !....  c'est  ça....  la  force  di  préjiit;é.  ..  Miis  tenez..», 
regardez  plutôt  si  je  vous  ai  menti....  n'vous  montrez  pas. 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  ADOLPHE.  (  Il  sort  de  son  appartement  sur  la 
pointe  du  pied  ,  et  court  regarder  par  le  trou  de  la  ser- 
rare  de  la  porte  en  face. 

ADOLPHE  ,  avec  impatience. 
Allons j   elle  repose  encore! 

CRICK.. 

Hein!....  vous  le  voyez! 

LA    COMTESSE. 

Me  serait-il  permis  de  complimenter  M.  de  Reinsberg  ? 

ADOLPHE  ,  se  retournant. 
Que  voisje?  c'est  vous,  Madame  la  Comtesse  ,  ici  ,  dans   ce 
château,...  J'étais  loin  de  m'attendre....  Ciiik,  laissez-nous. 

Crick  sort. 
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LA   COBITESSE. 

'Q)-»'avrz-'vops  donc ,  mon  cher  Adolphe  ?  TOUS  Toilà  lout 
îroubic,  tout  déconcerté. 

Air  :  de  Julie. 

Qr.ol  !  mon  aspect  vous  inioorfune, 

A  OIS  avez,  tort  a  .surémt'iit  • 

Un  époux  cil   Loniir  (ûitiiue, 
Rien  n''esl  pins  neu!',  et  i-ifn  n'esi  |  lus  piquant: 

Maii  cji.el  oir  gaurhe,  ri  quelle  étnde! 
Un  rendez-vous  -viuit-il  lai.t  d'cxanien  ? 

On  voit  hen  que  le  pan  vie  hymen, 

Héias  !  n'en  a  pas  riiabitude. 

ADOLPHE ,  a(^ec  embarras. 
Cest  bien  aimable  à  vous  de  nous  surprendre  ainsi  ! 

LA    COMTESSE. 

N'est-ce  pas  ?  Voilà  comme  je  suis  pour  les  personnes  que 
j'aime.  J'appimds  votre  mariage,  aussilot  je  quitte  tout,  les 
bals  ,  les  plaisirs  delà  cour,  [;our  voir  ma  meilleure  amie,  cette 

chère  Elise,  et  jouir   du   spectacle  de   votre    bonheur mais 

quelle   singulière  figure  vous  me  laites  quand  je  vous  parle  de 
votre  femme....    n'êtes-voiis  pas; heureux?.... 
ADOLPHE ,   soupirant. 

Heureux  !....  peut-être  moins  que  vous  le  croyez. 
LA  COMTESSE ,  vivcment. 

Quoi!....  VOUS  auriez  des  peines,  des  chagrins  \..,.  {^  Avec 
sentiment.  )  Quel  bonheur  !....  parlez  ,  confitz-vous  à  moi....  Je 
serais  si  contente  de  pouvoir  vous  être  utile! 

ADOLPHE. 

Quoi  I  vous  daigneriez  paitagor  ?.... 

LA    COMTESSE. 

Mais ,  c'est  noire  seule  mérite  ,  à  nous  autres  femmes. 

Air  :  Muses  des  bois. 

Dans  le  danger  prêts  à  saisir  les  armes  , 
Vous  nous  servez  dVgi'le  et  de  sotuien  5 
M.'is  du  niaiiieur  s'il  t'aiii  sécljin-  les  brraes, 
Auprts  de  nous  les  Itoniines  ne  soiii  rien. 
Oui,  leur  verlu  rigouieuse,  hautaine, 
Ne  vaut  jamais  notre  douce  amitié  : 
Ils  vous  diro"i  corame  on  brave  la  peine, 
Wous,  sau3  neu  dire  ,  en  prenons  la  aïoiiié. 
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ADOLPHE. 

Oui,  je  venx  tout  confier  à  votre  amitié,  et  vous  verrez 
dans  qnell''  situation....  Vous  avez  sans  doute  connu  mon  oncle 
Sudiuer,  le  plus  brave  de  «os  uiirins  ? 

LA   COMTESSE. 

Non,  mais  j'ai  entendu  raconter  que  vous  lui  deviez  tout.... 
votre  éducation,  voire  rorioii»'!  qM'  jamais  aussi  reccnnais- 
saiice  ii'eg.ild  la  vôtre  ;  à  propos  de  (  ela ,  pertnettcz-nioi  de 
vous  dire  qu'il  est  disparu  dtpui-.  six  ans,  qu'il  est  probable 
qu'on  n'aura  pliis  de  ses  uuiiVflIcs ,  (  t  qu'il  faut  en  lout  finir 
par  se  faire  «ne  raison....  )e  m'en  suis  bien  fait  une  ,  moi,  par 
rapport  à  mou  mari  ! 

AD'JLPHE. 

Ab  !  permeltoz-raoi  d'espérer  que  mon  oncle  ne  nous  est  point 
encore  ravi....  et,  pour  vous  le  fair.  cuuuaîue,  laissez -moi  vous 
lire  seulement  la  dernière  lelire  que  j'ai  reçue  de  lui  lors  de 
son  départ.  (  Lisant.  )  u  A  boid.de  la  I^eiéide,  le  12  juillet 
ji    1810. 

1)  Mon  ami ,  mon  neveu  ,  mon  clier  fils ,  nous  sommes  en 
»  présence  des  An'^lais ,  qui  s'opposent  à  notre  soitie....  mais 
»  demaiu  le  convoi  qu<  je  commande  sera  en  pleine  mer,  ou 
»  le  Commodore  que  j'ai  à  coinb  ittre  aura  sauié  avec  moi.  » 

LA    COMTESSE. 

jiura  sauté  avec  moi....  En  vente',  j'aime  déjà  ce  capitaine 
Sudtiier  à  li  folie,  et  je  von  irais  po  ir  b^-auroup  qu'il  eiit  fait 
iauler  le  Cummodore....  Continuez,  y:  vous  prie. 

ADOLPHE,  con  inu/inl  de  lire, 

«  Mon  lieutenant  ,  bles-e  à  mort  à  ra^s  côtes,  m'a  le'gne  une 

»  fille   charinanic  ,   un  entant   de  douze   ans  ,   qu'il  lai-.se    sans 

»  fortune  et  sans  autres    parents    qu'un    frère    perdu  de    (telles 

»  et   déshonore.  Si  j'en   r-viens    dans    quelques  années,  jr  j'é- 

»  pouse  et   par  âge  nia   fortune  entre   vous    'eux....  muis ,  jus- 

»  qu'a  mon    retour,  c'est  a    loi  qu'   je    la  confie:  sois   son  tu- 

»  tenr ,  sou   guide,  son  appui;    déroba -la  suMout  aux    ri\tre- 

»  prises   de  son  frère,  et  ne  néglii:;e  rierr    pour  conserver  à  ton 

»  oncle,  à  i'>n  vieil  .nui,   ce  qui  doit  fdire  la  joie  et  le  bon- 

»  Leur  de  ses  derniers  jours.   » 

LA   COMTESSE. 

Je  comprends  enfin....  l'enfant  de  dnwze  ans  en  a  maintenant 
dix-huil;  swn  vdiiu  frère  voulait  la  marier  m.iljre'elle  à  ce  vifiJX 
b.iron   de  Blackskin..., 
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ADOLPHE. 

Helas!  ooi, 

LA    COMTESSE. 

Et  VOUS  l'avez  épousée ,  c'est  charmant  !  ça  ne  sort  pas  d* 
la  famille. 

ADOLPQE  ,    vivement. 

Que  dites-vous  ,  Comtesse  ?  j'aurais  train  à  ce  point  la  con- 
fiance démon  oncle,  de  mon  bienfaiteur!....  Vous  ne  m'en- 
tendez pas....  yn  fdit  courir  le  bruit  que  j'épousais  Elise  ;  nous 
avons  elë  fiance's  dans  la  ch.ipelle  du  château  ,  cette  cérémonie 
a  trompé  tout  le  monde.  J'ai  écrit  à  son  frère  que  le  mariae;e 
était  fait....  Elise  ,  elle-même,  en  signant  une  donation  qui  lui 
assurait  la  moitié  des  biens  de  mon  oncle,  a  cru  signer  l'acte 
qui  l'enchaînait  à  moi  !  Depuis  ce  moment  ,  rien  n'a  été  changé 
dans  nos  habitudes  ,  dans  notre  conduite ,  et  tout  a  repris  au 
château  sa  forme  ordinaire....  J'ai  conservé  à  mon  oncle  celle 
qu'il  avait  choisie  ,  et  j'attendrai  son  retour  sans  m'écarter  du 
plan  que  je  me  suis  tracé. 

LA  COMTESSE ,   fiant. 

Ah!  ah!  nh!  voilà  bien  l'idée  la  plus  bizarre,  la  plus  ex- 
Iravagante....  Il  fallait  une  tète  aussi  romanesque  que  la  vôtre 
pour  concevoir  un  pareil  projet!....  Mais,  mon  cher  Adolphe, 
ce  mariage  ne  durera  pas. 

ADOLPHE. 

Et  qui  pourrait  s'y    opposer  ? 

La  comtesse. 

Vous,   d'abord vous   êtes  amoureux....    oui,   Monsieur  f 

amoureux  de  votre  fem.me. 

ADOLPHE. 

/Moi ,  je  pourrais  manquer  à  mes  serments,  à  la  reconnais- 
sance.... 

LA    COMTESSE. 

Voilà  les  grands  mots...  eh!  mon  cher  ami,  les  serments,  lare- 
connaissance...  c'est  tics  bien  assurément  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
moi  que  vous  persuaderez  que  vous  n'êtes  pas  amoureux  :  je  m'y 
connais,  mon  ami  •  vous  en  avez  tous  les  symptômes. 

Air  :  du  Piège. 

Tous  les  jo'.irs  je  vois  à  mes  pietTs 
D'anmnts  une  nombreuse  escorte  ; 
Et  si  près  de  moi  vous  étiez 
Pendant  une  heure  de  la  sorte, 
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Avec  cet  air  qui  fait  pitié, 
Ce  regard  langoureux  et  triste, 
Il  n'en  faudrait  pas  la  moitié 
Pour  que  vous  fussiez  sur  ma  liste. 

ADOLPHE. 

Comtesse,  vous  me  désespérez...  vous  prenez  pour  de  l'amour 

un  altacliement ,  une  tendresse  bien   naturelle  pour  un    enfant 

dont  le  surt  me  tut  confié,  et  dont  les  heureuses  qualités  se  sont 

développées  sous  mes  3'eux...  je  l'aime ,  oui ,  mais  comme  un  frère. 

LA  COMTESSE ,  m'cc  Tiialice, 

Elle  est  donc  vraiment  bien  embellie? 

ADOLPHE ,  avec  amour. 
Ail!  vous  n'en  avez  pas  didée  !...  c'est  un  mélange  beureux  de 
grâce,  de  douceur,  d'esprit,  d'ingénuité...  une  bonté  touchante 
qui  attire,  qui  subjugue...  un  charme  inconcevable  dans  tous  ses 
traits ,  dans  toute  sa  personne...  on  ne  peut  la  voir  une  seule  fois 
sans  l'adorer  ;  sans  désirer  passer  ses  jours  auprès  d'elle. 
LA   COMTESSE,  souriaut. 
Et  vous  l'aimez  comme  un  frère? 

ADOLPHE. 

Ob  !  pour  cela ,  je  vous  le  jure... 

LA    COaiTESSE. 

Oui,  nous  appelons  cela  de  l'amour  platonique;  mais  depuis 
long-temps  on  était  convenu  de  le  bannir  des  bons  ménages,  et 
des  états  bien  organisés...  mais,  je  ne  me  trompe  pas  ,  c'est  votre 
femme   que  j'aperçois. 

ADOLPHE. 

C'est  clic! 

LA  COMTESSE ,  ironiquement. 
Eh!  bon  dieu,  comme  vous  voilà  ému. 

ADOLPHE. 

Comtesse,  je  vous  en  conjure...  songez  qu'Élise  ignore... 

LA    COMTESSE. 

Soyez  tranquille  3  je  me  tairai,  si  je  peux. 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents ,  ELISE. 

ELISE. 

Walbilile  ! 

LA    COMTESSE. 

Eh  I  bonjour,  ma  clicrc,  qu'il  me  tardait  de  le  voir  et  de  te  fc- 


M  i     ctX  lônc    Acl„l,.l.c,  comme  votre  f.mm. .s. ,ol,o  =  ou  a 
b!"raU«n1e  dire  que  rien  n'cmbJU.coum.e  le  .naru^ge. 


ELISE. 


n  M  .•„!  vous  ma  clicie  MatliWe  .  i»  n'aurais  jamais  osé 
eoSp,»  »:;  un.  dVClrcur.  (  A  ...o/,^..  )Bo..iour ,  «ou  a». , 
comme  lit  vous  poitcz-vous  ? 

ADOLPHE. 

Je  vous  remercie  infiuiment. 

ÉLISE ,  a  Jdolphe. 
Est-ce  que  vous  êtes  déjà  sorti  ?  et  d'aussi  bonne  beure. 

LA    COMTESSE. 

01,'  les  amoureux  ue  dormcul  pas...  M,is  '^'''''■'"'■} _f°.l% 
„„S.:.'oL!..  a  paraî,  ,ue  che.  vous  on  a  eousevve  le  ».yle  d« 
l'ancienne  cour. 

ADOLPHE. 

Oui ,  nous  tenons  beaucoup  à  l'étiquette...  {  Bas  à  la  comtesse.) 
Comtesse  ,  je  vous  en  prie. 

LA     COMTESSE. 

A  eela  près,  ma  eUrc  EIrse,  que  dis-.;,  ^"'«TT^^:^;^; 
pnal,u-eL-cc  pas?...  A  VÇt'''':^;^:'';^:^^^^:^. 

lousuemcn,  acq.ise...  Mais  "-'/Ho;;;.-.  f  ™  ,''  ;^:;';l 
coffres,  mes  carions,  el  sortir  mes  g.inilurc,^  cl  me.^  p  q 

doivcnl  cire  dans  un  étal  a(lr<  ux. 

ADOLPUE. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  conduire  à  volro  appartement 

LA     COMTESSE. 

El>  '  mon  dieu  non  ,  point  de  r^çons...  je  vous  dispense  d'être 
galanl:  Un  nouveau  ma'iié  ne  doit  jamais  quitter  sa  fouime. 

A,.  :  Faude.ille  d.  Gille  en  deuU  ,  ou  Foici  i»/-.  de  ai.-rlllc. 

Vit-OTi  jamais  pareil  ménage  , 
Je  i."y  lu-ns  pliis...  il  me  faudra, 
Pour  rUonneiir  seul  du  mariage, 
Brouiller  ces  arrangeraents'là. 


(    r2   ) 
(Regardant  Adolphe.) 

A  Téviter  comme  il  s'appliqu 
Quittez  donc  cet  air  giLcial- 
Ah  .  comme  l'amour  piatouiqu. 
Ressemble  à  l'amour  conjugal. 

LA  COMTESSE. 
Vit-on  jamms  pareil  ménage  ,  etc. 

(  Elle  sort.  ) 

ELISE,  à  part,  regardant  Adolphe. 

Ah]  vraiment  je  perdrai  courage- 
Ma,svo3.ez,s'il  me  parlera,      °    ' 
Apres  d.  ux  jours  de  mariage 
Je  ne  comprends  rien  à  cela.  ' 

ADOLPHE  ,  à  part. 

Je  sens  que  je  perdrai  courage 
i-n  rencontrant  ce  rfgard-là  • 

Pour  garder  la  foi  qui  m'engage, 
11  iaut  éviter  tout  cela. 

SCÈNE  V. 
ADOLPHE,  ÉLISE. 

ADOLPUE  ,  à  part. 

(  Il  fait  quelques  pas.) 

ELISE. 

Hehien,  Adolphe,  vous  me  quittez  dcjà  ? 

ADOLPHE. 

do^:;*";-  ''^'™*  ''^  ^  '^°""«--  les  ordres  „eoc«,ir«  i 

_  .  ELISE. 

puie  de  vos  mamcics  aytc  mot...  j'ai  Heu  cnteadn 
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qu'elle  disait  qu'un  mari  ne  devait  jamais  s'éloigner  de  sa  femme 
cb  bien!  monsieur  ,  que  pcnsera-t-clle  de  nous  ?  elle  i:e  manquera 
pas  de  remarquer  votre  eraprcsscmeni  à  me  fuir;  votre  air  con- 
traint, embanassë,  quand  je  vous  force  de  rester  près  do  moi...  elle 
dira  à  tous  nos  amis  que  vous  n'cles  pas  heureux...  que  vous  ne 
mailliez  pas... 

ADOLPUE ,  fixement. 

Que  je  ne  vous  aime  pas...  que  faut-il  donc  pour  vous  convaincre 
de  1  attachement  le  plus  tendre?. . 

ELISE. 

Je  ne  sais;  mais  je  suis  enclimtee  que  la  comtesse  soit  ici...  elle 
saura  bien  me  dire  si  vous  m'cimez  réellement... 
ADOLPHE ,  à  part. 
Eh  I  mais  ceci  devient  fort  embarrassant. 

.  ELISE. 

D  abord  je  me  rappelle  d'avoir  vu  ma  chère  Mathildeavec  son 
mari...  et  son  man  n'avait  jamais  d'humeur,  d'ennui...  comme 
vous...  hier  au  soir... 

ADOLPHE,  embarrasse. 
Hier  au  soir... 

ELISE. 

Vous  l'ayez  déjà  oublie...  il  était  à  peine  neuf  heures...  nous 
cauMons...  jamais  le  n'avais  été  a.issi  heureuse...  j'ai  parle  de  vous 
de  notre  tendresse,  de  voire    oncle  i,udmcr....    et  toul-à-coup 
vous  vous  êtes  éloigné...  comme  dans  ce  moment-ci. 
ADOLPHE,  refrénant  près  d'elle. 

Mon  oncle  I...  ah  !  quelle  épreuve  I... 

ELISE. 

Vous  avez  repoussé  ma  main  que  vous  veniez  de  serrer  et 
vous  vous  êtes  enfui  brusquement  dans  votre  appartement..',  je 
veux  que  la  comtesse  me  dise  pourquoi? 

ADOLPHi ,  à  part. 
Je  suis  perdu. 

ELISE,  timidement. 

Et  puis ,  si  vous  m'aimiez...  vous  me  le  diriez... 

Duo  :  Lulli  et  Quinault. 

ADOLPHE. 

Moment  charmant,  trop  doucç  ivresse 
3e  ue  saurais  lui  résister. 


C  '4  ) 

ELtSE. 

Mon  ami ,  f!e  votre  tenilresse 
Pou^  cz-vous  me  laisser  douler  ? 

ADOLPHE",  avec  amour. 

Non,  non  .ma  tendresse  esl  extrême. 
Et  mon  Elise  rr  ùiai  pour  moi  5 

Ah  I  c'f  st  uji  que  j'aime  , 

Je  n'aime  que  toi. 

ELISE  ,  enchaînée. 

Quel  mot  «rune  douceur  extrême, 
Èépéiez-!?  moi ,  mon  ami... 

ADOLPHE ,  hésitant. 

Oui...  je  vous  aimé. 

ELISE ,  tristement. 

Je  vous  aime. 
Hélas!  ce  n'e'tait  point  ainsi» 

ENSEMBLE. 

T'adorer        |  est  le  bien  suprême. 
Vous  .iimrr  3 

El  mon  Elise        |  ^^^  ^^^^  ^^^. 

Et  mon  Adolphe  )  '^ 

Oiri ,  c'est  loi  que  j'aime, 

Je  li'aime  que  toi  ; 
Toujours,  oui  ,  toujours  à  toi. 

(  JtJo^phe  embrasse  Elise.  ) 
SCÈNE  VL 

Les  Précc'clcnts,  CUICK,  les  surprenant. 

CRICK. 

Pardon,  je  vois  que  monsieur  e«t  en  affaire...  comme  monsieur 
n'est  pas  orctinaireaient  occupé...  j'avais  cru  qu'on  pouvait  saus  le 
déranger... 

ADOLPHE. 

Hé  bien  ,  imbécille  ? 
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CRICK. 

C'est  «ne  lellre  qui  arrive  à  l'instant. 

ADOLPHE. 

Eh  !  donne  donc...  (  Après  avoir  lu.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

ELISE. 

Qu'est-ce  donc,  mou  ami?  quevons  annonce  cette  lellre  ? 

ADOLPHE. 

Vous  le  saurez...  je  vais  vous  rejoindre,  mais  dans  ce' moment... 

ELISE, 

He' bien ,  soif,  je  me  ntire;  mais,  mon  ami,  ne  soyez  pas  trop 
\ox\^-i(nn\)S.  i  Eli  sortant).  Là,  voyiz  donc...  il  était  si  aimable! 
celte  \ilaiue  lettre  avait  bien  besoin  d'anivtr. 

(  Elle  sort.) 

CRICK.. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  ça  veut  dire;  mais  je  peux  me  vanter  que 
voilà  une  fameuse  lettre...  c'est  pourtant  moi  qui  l'ai  apportée. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  LA  COMTESSE. 

ADOLPHE. 

Ah'.ma  chère  comtesse!  {A  Crick.)  Hé  bien,  que  fais-tu  Ij?,..  te 
plaira-t-il  de  nous  laisser? 

CRICK. 

C'est  ennuyeux;  on  ne  peut  rien  savoir. 

(  Il  son.  ) 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien  ,  mon  cher,  quel  est  donc  ce  grand  événement?  quelle 
est  celle  lettre?  serait-ce  une  déclaration  que  l'on  fait  à  votre 
femme?  mon  ami,  il  faut  vous  y  habituer;  ce  n'est  rien,  vous 
le  verrez,  et  avec  votre  système,  cela  doit  vous  coûter  moins 
qu'à  un  autre. 

ADOLPHE ,  très  agité. 

11  s'agit  bien  de  cela  !  j'ignore  qui  peut  avoir  découvert  mon 
secret;  mais  le  frère  d'Elise  sait  que  je  n'ai  point  épousé  sa 
sœur,  que  le  uiariage  est  simulé....  Un  de  mes  amis  intimes 
m'écrit  qu'il  est  furieux ,  qu'il  doit  arriver  ce  soir  à  l'impro- 
viste  pour  me  surprcndie,  m'cnlever  Elise,  et  la  donner  à 
son  vieux,  baron   de  Biacksteia I.,..  Que  vais-je  devenir?  quel 
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parti  prendre?....  que  ne  dira-l-on  pas?  qtielëclat?  que!  scan- 
dale ?....  Mais  répondez-moi?  mais  conseillez-moi  donc? 

LA    COMTESSE. 

Mon  ami ,  nous  avons  adopté  dans  la  conversation  l'usage 
du  dialogue ,  et  si  vous  parlez  toujours....  il  ne  me  sera  pas 
possible.... 

ADOLPHE. 

As  contraire ,  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous  ! 

LA    COaiTESSE. 

Allons,  mon  cher  Adolphe....  c'est  du  sang-froid  qu'il  faut 
ICI....  Raisonnons  un  pen....  le  frère  et  son  baron  vont  airi- 
Tcr  ;  ils  veulent  un  mariage,  une  noce;  ils  y  tiennent,  et  c'est 
une  saîisfaclion  qu'on  ne  peut  leur  refuser.  Présenier  un  faux 
contrat,  nous  en  sommes  incapables!....  ma  foi,  pendant  que 
nous  y  sommes,  je  leur  en  donnerais,  moi..,,  un  véritable  et 
réel....  11  faut  jouer  au  lia  avec  eux. 

ADOLPHE.  ^ 

Comment  ? 

LA  COMTESSE,  vwemcni. 

Laissez  donc  faire  ;  dans  une  heure  la  noce ,  sans  faste ,  sans 
bruit,  sans  étalage;  d'ici  là,  tout  peut  être  prêt....  le  suisse, 
le  bedeau,  les  marguilliers....  je  vous  réponds  de  tout....  promp- 
titude et  silence....  avec  de  l'argent  on  rendrait  discret  jusqu'au 
sonneur  de  la  paroisse. 

ADOLPHE. 

Oui,  mais  avec  tout  cela  je  serai  marié. 

LA    COMTESSE.  i 

Laissez  donc  faire!  »^_. 

ADOLPHE. 

Laissez  donc  faire....  et   mou  oncle  Sudmer  ? 

LA  COMTESSE. 

Et  croyez-vous  que  je  n'y  songe  pas!  c'est  pour  lui  ce  que 
j'en  Lis,  et  vous  allez  voir.  Aussitôt  \i  célébration  ,  vous  montez 
en  chaise  de  poste....  seul,...  oui ,  Monsieur ,  seul ,  sans  com- 
pagnie, et  vous  laisserez  votre  femme  au  château:  elle  dans  le 
Holstein  ,  vous  d.ms  le  Danemarek...  vous  ferez  d'abord  un  ex- 
cellent ménage;  et  ensuite  il  n'y  aura  certainement  rien  à  dire 
contre  l'innocence  de  votre  liaison  ;  et  si  votre  oncle  budmer 
revient  jamais  ,  ce  qui  n'est  pas  probable  (  mais  enfin  tout 
peut  arriver  :  on  dit  bien  qu'il  y  a  àcs  maris  qui  ressuscitent , 
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et  moi  qui  vous  parle  ,  je  snis  naturellement  peureuse  )  ;  ci.fm 
donc  ,  s'il  retient  ,  vous  lui  déclarez  ce  que  vous  aviz  fait  pour 
lui  et  comment  vous  vous  êtes  immole',  et  vous  obtenez  fcilemeut 
du  Princf"  l,i  dissolution  d'un  luuiige  ainsi  contracte'.  Mon  pro- 
jet p<'ut  êîre  extravagant  ,  rom-antsque,  mais  à  coup  sûr  ii  l'est 
moins  que  ne  l'était  le  vôtre;  et,  quitte  à-la-fois  envers  votre 
oncle  ,  envers  vous-même  ,  personne  n'a  rien  à  vous  dire  ,  puis- 
qu'au  fait  vous  n'avez  contracte'  qu'un  h^meu  provisoire,  et 
qa'enfîn  vous  n'êtes  marie'  que  par  obligeance  et  par....  znimm. 

ADOLPHE. 

Vous  avez  luie  manière  d'arranger  tout  cela..,,  mais  enfiu 
si  mou  oncle  ne  revenait  pas  ?.... 

LA    COMTESSE. 

Ail!  alors,  ce  serait  terrible!  vous  seriez  marié  et  bien  ma- 
rie'.... Alors  ,  mon  cher  ami ,  la  patience....  je  ne  connais  que 
cela  en  me'uagc  !  la  paiitice!  vous  viendrez  me  trouver  et  je 
Vous  donnerai  dvs  leçons.. .^  Mr;is  on  ne  peut  pas  non  plus 
pre'voir  les  malheurs  d'aussi  loin.,.,  occupons -nous  d'abord 
de  ceux  qui  vous  menacent....  de  votre  mariage....  Allez  donner 
Yos  instructions  a  Crick,  prévenir  Elise  (  car  encore  faut-il 
tout  lui  apprendre  et  la  déterminer  )  ;  l'iiabit  de  mariée ,  le 
bouquet  blanc;  vous,  Hicibit  de  voyage.... 

ADOLPHE. 

Comment  l'habit  de  voyage!....  il  faudra  partir? 

LA    COMTESSE. 

Sur-le-cbamp  ,  mon  ami....  je  me  charge  de  tous  les  pré- 
paratifs  essentiels. 

lD0£.FH£. 

Des  prépiratifs.... 

LA    COMTESSE. 

La  chaise  de  poste  sera  à  la  jiorte  de  l'église;  et  aussitôt 
le  oui  fatal  prononcé....  fouette  ,  postillon. 

ADOLPHE. 

Mais  au  moins  que  j'aie  le  temps  de  réfléchir? 

LA    COMTESSE. 

Eh!  Monsieur,  si  on  réfléchissait,  on  ne  se  marierait  ja- 
inais! ...  J'ai  ordonné;  qu'on  obéisse,  ou  je  ne  me  mêle  plus  d» 
vos  affaires...,  allez..  , 

(  Adolphe  salue  la  Comtesse ,  et  sort.  ) 
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SCÈNE  vm. 

LA  COMTESSE ,  seule. 

Ces  pauvres  enfants  !  si  ou  ne  les  forçait  p.is  à  élre  beu- 
reu\  I   k'aiiDcr....  sans  o.«er   se  l'avouer  ,  et  s'iDimoler  pour  un 

oncle  mort  aux  Grandes-Indes mais,   grâce  à  moi,  rien  ue 

peut  plus  maintenant  s'opposer  à  leur  union. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  CRICK,  en  dehors,  se  disputant  at^ec  un 
étranger. 

CRiCK  entre ,  se   tenant  la  joue  açec  la  main. 

Je  vous  dis  que  j'ai  ordre  de  ne  pas  répondre  _,  et  surtout 
quand  on  a,  comme  vous,  une  manière  d'interroger  à  tour  de 
bras. 

SUDMER. 

Morbleu  !  je  t'apprendrai  à  être  honnête, 

LA    COMTESSE. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

SUDMER. 

Je  vous  prie  ,  Madame ,  de  ne  pas  faire  attention  :  c'est  ce 
maraud-là  qui  me  disait  qu'il  n'y  avait  personne..,.  Suis-je  loin 
de  la  terre  de  Reiusberg  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous  y  êtes  ,  Monsieur. 

SUDMER. 

Coibleu!  mon    postillon    est    un    g^arçon   d'esprit,  d'avoir 

versé  ma  chaise   prceisément  à  la  porte  du   château! C'est 

ici  que  je   venais  ,    mais  je    ue   lui  avais  pas  dit  de  me   des- 
cendre dans  uu  fosse'. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  désolo'c  de  l'accident 

SUDMER. 

Moi ,  j'cQ  suis  enchanté  !  je  pouvais  me  casser  le  cou ,  et  je  n'jii 
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qu'un  tour  d'e'paule ,  une  douzaine  de  contusions...  j'ai  toujours  m 
du  bonheur,  moi. 

Air  :  Traitant  Vamour  sans  pitid. 

J'arrive  ,  et  d'abord  je  voi 
Femme  belle  autant  qu'aimable. 

(  Il  fait  un  geste  de  douleur^') 

^^A.   COIHTESSE. 
Mats  YOus.  SQuffrez.^. 

Comme  uu  <&.b$&x 
hA   CG3SÎTE3SE  ,    à   CdsK 
Vite,  «juelciu'un^ 

csîCK»,  sans  se  àêrangep.. 

Sur  ma  foi,, 
Des  deax  méd'cins  du  village 
L'on  n'est  plus...  l'aut'  déménagejj 
D'sorte  qu'à  présent ,  je  gage 
Y  ga'ia  ça&  un  seul  docteur. 

SUDMEF- 

Pas  un  seul  !  ah  !  sur  mou  ame 
Je  vous  l'ai  bien  dit,  Midarae, 
J'ai  toujours  eu  du  bonheur. 

(  Montrant  sa  jambe.  )Ce  n'est  riea...  j'y  suis  fait ,  et  (juand; 
vous  me  connaîtrez.... 

LA  COMTESSE. 

J'attends  que  vous  daigniez  me  dire.... 

SUDMER, 

Au  contraire,  c'est  vous  qui  allez  avoir  la  boatd  de  m'appreu-» 
dresi  M.  Adolphe  est  au  château, 

LA  COMTESSE, 

Oui ,  Monsieur  j  mais... 

SUDMER. 

Ahîmille  bombardes  !  il  est  ici.  (  A  Crick.  )  Viens,  mon  garçonj 
aide-moi  à  marcher,  mène-moi  vers  lui. 
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LA  COMTESSE. 

Mais  il  est  impossible  de  lui  ])arltr. 

SUDMER. 

Impossible  î  à  son  mci!!oi»r  ami. 

LA  COMTESSE  ,  à  fart 
Que  peut-être  il  ne  coDuaîl  pas, 

C*1€K. 

Il  n'y  a  pas  d'ami  qui  lieniie,  pni<-.q„'on  vous  dit  qu'il  est  ea 
aîîaire  ^  qn  il  se  mane...  Est-il  entêté  ? 

SUDMER. 

_^   Comment  !  il  se  marie  !  Ce  cher   A.loîphe  l  il  va  se  marier  ,  eî 
j  arrive  juste  au  moment  !  mou  étoile  est  toujours  là... 

C'est  que  je  nepiMix  pas  manquer  à  la  céromjnie ,  j'y  suis  es- 
sentiel. (^  Crick.)  Et  tu  es  bien  sûr...  n'esl-il  pas  vrai"?.. 

CÇIICK. 

Pardi  !  vrai  comme  je  m'appelle  Crick. 
SUDMER  ,  vivement. 

Comment,  tu  t'appelles  Cri.k  !  et  lu  es  au  service  d'Adolphe  . 
Vous  m'avomrrz,  Madame,  que  voilà  qui  est  bien   particulier.... 
il  s  .qjpelle  C  ick  !  (  Lui  prenant  la  iéle  entre  les  mains.  )  Ah  !  tu 

tappelles tiens...  mon  pauvre  garçon....   prends  ceci...  (Lui 

donnani.  de  V argent.  )  Ça  encore. 

CRICK. 

Eh  bdi  !  voilà  la  première  fuis  que  mon  nom  m'en  vaut  autant. 

SUDMER. 

Je  sui<:   fâché  de  ce  soufflet.'...  mais  vois-tu....  il  était  parti.... 
moi  j  le  premier  iiiouvement  e^tlnnjoul■s  bon. 

CRlCIt. 

J'aime  autant  votre  second. 

SUDMER. 

Quant  à  vous,  Madame,  je  vous  suppliedeue  rien  direà  Adolphe. 

LA  COMTE' SE. 

Eh  I  Monsieur ,  que  voulez  vous  qi.e  je  lui  dise  ?... 

SUDMER. 

Comment ,  je  ne  vous  ai  pas  confié... 

LA  ÇOMTESSÇ. 

Rien  ,  Monsieur  ;  il  y  a  u„e  heure  <pie  vous  me  faites  des  ques- 
tions, et  je  ne  sais  pas  même  votre  nom. 

SUDMER. 

CVst  délicieux...  Je  ne  me  serais  jamais  cru  tant  de  discrétion  ! 
ÈIi  bien,  Madame,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage mais 
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bientôt..  (  Donnant  ini petit  soufflet  à  Crck.  )Ce  pauvre Cnr"k.,,, 
lie  lui  IrouvfZ-vous  pus  un  air  hêie  ?....  Mais  rapprltz-vous  bien 
que  la  noce  no  peut  pas  avoir  lieu  saus  moi ,  que  vous  m'y  vtrrez, 
et  que  je  reliens  d'air.ince  la  picruicre  contre-danse  avec  la  ma- 
riée  Oui,  Madame,  je  danserai...  je  ue  dis  pa3  la  gavoUe.... 

mais  cufîn  je  figurerai. 

Air  :  De  sommeilla'  encor ,  ma  chère. 

Jadi<;  I  j'aiirai'î  fait  davantage, 
■Cm-  j'ai  ilansé  dans  mon  priiifcmps. 
Peut  pi ip  irop..   ma  s  avec  Tàge 
On  perd  si'S  jaml^rs  .'.e  quinze  ans. 
Du  moins  la  douce  souvenance 
Et  le  ^.'ùt  n'oui  pu  m'en  passer  j 
Et  je  chi'ris  encor  la  datise, 
Aléme  eu  ne  pouvant  plus  dauser. 

(  Il  fait  un  pas  ,  et  revient.  )  Et  moi ,  qui  oublie  de  vous  de-» 
mander  si  la  future  d'Adulphe  est  jolie  ,  spirituelle. 

LA  coMTTLhSï.^  impatientée. 

Eh  !  Monsieur.... 

SUDMER. 

Eh  f  mais  j'y  pense....  si  c'était  vous  ?  Vous  riez.,  allons  ,  c'est 
clair...  j'ai  deviné;  j'en  suis  enchanté....  vous  me  conv('nez  à  mer- 
veille, cl  c'est  une  ajftaire  faite  j  je  ne  vous  demande  que  dix  mi- 
nutes de  secret. 

Air  :  ^011 ,  non  ,  point  de  façon. 

Bien ,  bien , 
Ke  dites  rien  , 
Soj'ez  discrette  , 
Enfin  soyez  niuetlej 
Bien,  bien. 
Ne  dites  rien  , 
Je  pars,  je  vole. 
Et  dans  peu  je  revien. 

Restez  donc...  et  toi. 
Viens  Tite  avec  moi. 

CniCK. 

Il  est  sans  façon. 


(   22   ) 


m 


9UDMEB. 

Viens  donc,  mon  garçon: 
Brusque,  mais  humain  ^ 
J'ai  toujours  eufin 
Le  coeur  sur  la  main. 

CRicK,  se  tenant  la  joue, 

JTai  ben  vu  soudain. 

LA  COMTESSE,  riant. 

Bien,  bien, 
Je  ne  dis  rien. 
Je  suis  discrette 
Et  je  serai  muette  j 
Bien  .  bien  , 
Ne  craignez  rien  , 
A  vos  discours 
Nous  ne  comprenons  rien. 

SUDMER. 

Bien ,  bien. 
Ne  dites  rien, 
Sojez  discrette. 
Enfin  soyez  muette  j 
Bien ,  bien  , 
Ne  dites  rien, 
Je  pars  ,  je  vo!e  , 
Et  dans  peu  je  revien. 

CRIC».. 

Bien,  bien , 
Je  n'dis  plus  rien, 

{Montrant  V argent.  ) 

Celle  recette 
Rend  ma  bouclie  muette  J 
Bien,  bien , 

Ne  ciaignez  rien  , 

Ça  s'ra  très  bien  , 
Car  je  n'y  comprends  rien. 


SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE ,  seule. 
Vit-on  jamais  un  pareil  original...  et  en  conscience ,  il  n'y  a  pas 
■  / 
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moyen  de  se  fàclier  arec  lui...  je  crois  qu'Adoiphe  $c  passera  bien 
d'une  siuiblable  visite,  cl  je  ne  lui  parlerai  pas  de  son  ami  iutimc... 
în.iis  voici  nos  jeunes  marie's...  quels  regards  passionnes  !... ce  se- 
rait vraiment  dommage  de  les  séparer. 

SCÈNE  XI. 

LA  CaMTESSE,  ELISE,  en  mariée,  ADOLPHE,  en  fra§ 
de  vojage. 

Air  :  Goûtons  sans  bruit. 


Sur  cet  hymen  ,  ali  !  gardons  ie  silence... 
Que  chacun  de  bous  soit  discret, 
l)u  mystère,  de  la  prudence, 
Notre  sort  dépend  du  secret. 

LA    COMTESSE. 

Bien  ,  tout  est  prêt. 

ELTSK ,  à  la  Comtesse, 

Bon  Dieu,  quelle  aventure, 
H  n  était  donc  pas  mon  époux? 

LA    COMTESSE. 

H  faut  bien  le  croire  entre  noue 
Puisque  ton  mai  i  te  l'assure. 

ADOLPHE. 

Sur  cet  hymen  ,  ah  !  gardons  le  silence ,  etc. 

LA    COMTESSE. 

2        1     Je  vous  promets  de  garder  le  silence, 
g         I  Tout  seconde  holre  projet  j 

^       <  Du  succès  je  réponds  d'avance. 

Je  suis  seule  dans  le  secret. 


ELISE. 


Puisqu'il  le  veut,  gardons  Lien  le  silence. 
Que  chacun  de  nous  soit  discret  j 
Dh  mystère,  de  la  prudence, 
La  bonheur  est  dans  le  secret. 

(  On  entend  des  coups  de  fusil.  ) 
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SCÈNE  XII. 


Les   Précédants ,    Paysans  et  Paysannes  ,  avic   des  bouqueti    ^ 
qii'ils  viennent  offrir  à  Adolphe  et  à  Elise, 

CHOEUR.  \ 

Air  :  Vaudci'ille  de  la  nouvelle  télégraphique. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 
INot''  bon  seigneur 
Aujoutd'liui  se  marie; 
Chantons,  dansons. 
Que  nos  chansons 
L'apprenn't  aux  environs. 

UN    PAYSAN, 

Quand  d'un  grand  seigneur  sans  défaut 

La  rac'  se  multiplie  , 
On  n'peut  se  réjouir  assez  tôt. 

On  n'peut  crier  trop  haut. 

CHOEUR. 

Ah  !  quel  bonheur,  etc. 
ADOLPHE. 

Parbleu!  si  c'est  là  du  mystère...  il  me  semble  que  tout  le 
Tillage  est  du  secret. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  jure  que  j'ignore  moi-même...  {^u  paj' s  an.)  Qui 
VOUS  envoie  ici  ? 

LE   PAYSAN. 

C'est  lin  monsieur  en  babit  galonné',  qui  nous  a  dit  que  M.  Adol- 
pbc  se  mariait,  et  qu'il  fallait  th  vite,  cli  vite,  lui  porter  des  bou- 
quets.... et  VOUS  allez  entendre  tout-à-riieurc  les  cloches,  le  tain» 
bour...  car  il  a  payé  tout  cela. 

LA    COMTESSE. 

Ab  I  mon  Dieu,  c'est  mon  inconnu. 


(a5) 
SCÈNE  XllI. 

Les   Prcccdenfs ,   CFîTGK ,   à   la  tête   de   plusieurs  ouvriers  j 
et  précédant  lAudeurs  laquais  qui  portent  des  corbeilles, 

MÊME  AIR. 

CRICK    ET    LES    VALETS. 

Ah!  quel  bonheur! 
Wol'  I)OM  seii^iieur 
Aujoiiid'hiii  sf.  ntaiie  : 
Chantons,  dansons, 
Que  nos  chansons 
L'apprenn't  aux  environs. 


Du  bon  mait'  que  nous  chérissons 

Que  i'bonlicur  se  publie, 
Faut  qu'ail  i^rantl  jour  je  le  voyions; 

Eu  avant  les  lampious. 

(  Parlant,  aux  ouvriers,  )  Allons,  de  ce  côté  les  pe'tardis,  les 
soleils... 

ADOL  FUE. 

Mais  dis-moi  donc... 

CHCEUR. 

Ah  !  quel  bonheur! 
Not'  bon  seigneur,  etc. 

ADOLPHE. 

Comment  !  et  loi  aussi  ? 

CRICK. 

Ne  vous  en  mêlez  pas ,  not'  maître,  laissez-moi  faire ,  j'ai  mes 
instructions. 

ADOLPHE. 

As-tu  déjà  oublie  les  miennes  ? 

CRICK. 

il  y  en  a  de  supérieures,  et  tout  est  commandé^  je  suis  le  fac- 
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foîum  ;  avant  une  heure,  le  château ,  les  allées,  tout  sera  en  feu..., 
voilà  uu  mariage  qui  fera  du  bruit ,  je  m'en  vante. 

ADOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  retient..... 

CRICK. 

Ah  !  maintenant  ne  vous  gênez  plus  I  il  n'y  a  plus  de  ris 
que 

ADOLPHE. 

Mais ,  bourreau ,  dis-moi  donc  d'où  vient  tout  ce  fracas  ,  et 
que!  est  cet  inconnu  dont  parle  madame  ? 

CRICK,  se  frottant  les  mains. 

Quoi!  vous  ne  devinez  pas  ! il  n'y  a  que  moi  qui  e'tais  dans 

la  confidence' c'est  mou  parrain c'est  M.  Sudfoer. 

TOUS. 

Sudmer  I 

ELISE. 

Sudmer  !  ô  mon  Dieu  ! 

ADOLPHE. 

Ma  chère  comtesse emmenez-la  ,  je  vous  en  conjure 

CRICK.. 

V'ià  mon  parrain ,  le  v'ià. 

ADOLPHE. 

Mon  oncle  ! 

{Elise  sort  dans  les  bras  de  la  comtesse  qui  l'entraîne.) 

SCÈNE  XIV. 

ADOLPHE,  CRICK  ,  SUDMER,  en  grand  uniforme,  elle 
bouquet  au  côté, 

SUDMER. 

Oui ,  c'est  raol-mêrne!  c'est  Sudmer;  je  me  doutais  bien  que 
ma  pre'sence  causerait  ici  de  la  surprise. 

ADOLPHE ,  courant  dans  ses  bras. 
Mon  cher  oncle  ! au  moment  où  je  déplorais  votre  perte.... 

SUDMER. 

Que  je  t'embrasse  encore ,  mou  Adolphe ,  mon  cher  fils tu 
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ne  croyais  plus  me  revoir mais  rassure-toi tous  les  braves 

ne  sont  pas  morts six  ans  (i'.ibscnce  ,  de  f.tigii's ,  de  oom- 

hùts j'ai  tout  oublié ,  puiscjue  je  revois  mes  auàs  et  moa; 

pays. 

Air  :  A  soixante  ans. 

Oui,  fous  mes  vœux  lenitaient  vers  ma  patrie^ 
J«  l'invoquais  sous  un  ciel  étranger. 
Foyer  natal,  tevre  auguste  et  chérie, 
Comnient  peut-on  jamais  vous  outrager? 
Vous  qui  vivez  sur  le  sol  de  vos  pères. 
Du  bonheur  qui  vous  fsi  permis. 
Souvent  vous  ignorez  le  prix; 
Et  c'est,  liéLis!  aux  yives  étravigères^ 
Que  Ton  apprend  à  chérir  sou  pays. 

ADOLPHE. 

Mon  cber  oncle!.....  i 

SUDMEK. 

Hé  bien  ,  morbleu  I  le  voilà  pâle  ,  dc&it....  et  tout  tremblant.... 

allons,  remets-loi,  du  couraj^e il  en  faut  pour  supporter  la 

joie car  moi,  qui  te  parle,  j'ai  manqué  d'tn  être  étouffe....  mais 

je  t'ai  déjà  embrassé  une  demi-douzaine  de  fois.....  et  je  sens  que 
ça  va  mieux. 

CRICK. 

Oui ,  c'est  comme  ça ,  le  premier  moment (  Se  tâtant  la 

joue.)  Moi,  ma  premièie  entrevue  avec  mon  parrain  a  été  dia- 
blement chaude. 

suDMER ,  à  Adolphe. 
Oui ,  tu  sauras  combien  d'événements,  combien  d'aventures.,.. 
A  propos  de  cela  ,  mon  g-irçon  ,  je  reviens  tout  cousu  d'or. 

CRICK.. 

V'Ià-t'y  un  parrain  ! tout  cousu  d'or..,.,  comme  nous  allons 

en  découdre  I 

SUDMER. 

Mais  parlons  de  toi,  de  ton  m;iriQge...ie  vousaiun  peu  dérangés  ; 
mais  tu  ne  m'en  veux.  pas.....  n'est-ce  [la*. ,  mon  garçon  ?  je  savais 
bien  que  je  vous  ferais  plaisir....  Ah  ça,  présenîe-moi  à  la  future. .« 
je  suis  un  peu  brusque,  sans  façon  ,  mais  c'est  égal ,  il  faul  qu'elle 

s'habitue  à  aimer  ton  oncle Moi,  pour  coranu'ncor,  je  l'aime 

déjà,  et  elle  doit  danser  avec  moi  la  première  contre-danse Tu 
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nie  vois  sous  les  armes....  mais  toi....  tu  ne  m'as  pas  Irop  l'air  d'uo, 
marie,  en  fiac  et  eu  boites.... 

ADOLPHE. 

Grands  l)if  ii\  !  comment  lui  avouer...  et  quelle  situation.  {^UjiS 
paysans  et  à  Crick.)  Laissez  nous,  uus  amis. 

SUDMER. 

C'est  vrai ,  laissez-nous....,  voilà  de  quoi  boire  à  ma  santé... .= 
mais  voyez -vous,  on  est  bien  aise  de  ^iarier  d'aft'aires  de  fa- 
mille. 

CHOEUR. 

AiR  :  Vaudeville  de  la  nouvelle  télégraphique. 

Ah!  quel  Lonbeurl 

INot'  boa  seigneur 
Aujourd'luii  se  marie: 

Chantons,  dansons. 

Que  nos  chansons 
L'apprer.n't  aux  environs. 

(  Ils  sortent  tous.  ) 

SCÈNE  XV. 

ADOLPHE,  SUD  MER. 

SUDMER. 

Hé  bien,  morbleu!  tu  dis  donc  que  ma  petite  nièce 

ADOLPHE. 

Vous  allez  la  voir  dans  l'iustdiit....  (  Hésitant)  Mais  vous  ne 
m'avez  pas  encore  demandé  des  nouvelles  d'Elise....  l'auriez-vous 
oubliée  ? 

SUDMER. 

L'oublier....  non  ,  parbleu  I  ele  est  pour  beaucoup  dans 
mes  plans  de  bonheur..  .  je  venais  ici  dans  le  dessein  d'assurer 

son  sort mtis  lu  ne  peux   pas  m'en  vouloir  d'avoir  d'abord 

pensé    à   toi i'ailliurs j'éiais    bien  tranquille  î  ne  te  l'a- 

v,iis-je  pas    coufiée  ?  nVlais-je  pas  sûr  que  tu  me  rendrais  fidè- 
lement ce  dépôt 

ADOLPHE. 

Oui ,  mon  oncle ,  Elise  vous  aime  toujours  ;  elle  vous  a  con- 
servé sa  foi....  et  elle  vous  attend  .... 

SUDMER ,  froidemerd. 
Ah!  die  m'a  conservé  sa  foi....  et  elle  m'attend....  c'est  très 
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bien c'est  paiblcu  tris  bien J'caiicoiip  nnVnx  que  je  ne 

croyais (  Le  regardant  en  face.)  Et  lu  es  bicn  sûr. 

Quoi!  vous  endoutcrifz? 

SL'DWEE. 

Non...  c'c.-t  que  je  fcnsais  .t  (crtaine  chose, 

ADOLPiir  ,  vivement. 
Ociell  je  vois  qu'on  v;iiis  i  prévenu,  que  vous  savez  tout..„ 
mais  ne  me  ju^ez  j'oiut  sans  m'i  iiienc're  !  je  vou>  jure  ,  mon  oucle, 
que  c'e'lait  pour  vous,  pour  v<'us  Scu!,  pour  la  soustraire  aa 
pouvoir  de  sou  !rère,  el  que  si  je  consentais  à  épouser  Elise ,  ce 
ifciail  que  pour  vous  la  cop.scrvcr. 

svDMER,  étonné. 
Comment  ?...  qu'est  ce  que  lu  me  dis  donc  là  ? 

ADOLPUE. 

J'ai  cru  que  vous  .saviez... 

SUDMEtl. 

Hcl  non  moibieu!...  Comment  tu  é;>ousais  ma  femme,  pour 
empcch  r  qu'on  ne  me  la  ravîl!.. 

ADOLPHE. 

Vous  pourriez  me  soupçonner!...  apprenez  qu'en  sortant  de  la 
cliapelle .  je  devr.is  monier  en  chaise  de  poste...  cet  lisbil  de  voyage 
vous  l'alteste...  et  jusqu'à  votre  retour  sur  liqutl  nous  comptions 
pour  rompre  ce  marisge ,  j'auniis  vécu  éloigné  d'Elise. 

SUDMIR. 

Comment ,  il  serait  possible  que  ton  attachement  pour  moi... 

ADOLPHE. 

Je  vous  répète  que  depuis  long-temps.  Elise  sait  qu'elle  vous, 
est  destinée,  qu'elle  est  piêle  à  vous  obéir,  à  vous  suivre  à 
l'autel,  et  maintenant,  mou  oncle,  c'est  mon  honneur  qui  ex'ge 
que  vous  l'épousiez. 

SLDMrR. 

Ton  honneur!  ton  honneur...  un  instant... 

ADOLPUE. 

Si  vous  hésitez...  c'est  me  dire  que  j'ai  perdu  votre  estime , 
votre  confiance,.,  je  n'y  survivrai  pas...  et  je  sais  désormais  le 
seul  parti  qui  me  reste  à  prendre. 

SUDMER. 

Eh!  que  diable!...  nue  minute!...  restez  ici ,  Monsieur...  restez 
et  écoutez-moi...  je  n'ai  jamais  douté  de  votre  bonne  foi...  et  je  ne 
devrais  pas  a\oir  besoin  de  vous  le  prouver;  mais  vous  avez  en 
moi  un  bon  oi de,  et  puisque  ça  vous  fait  p!ai^ir...  j'accep'e...  et 
i'é^ome...{Liiicluimantune/joijpiéede main.)  Voilà cciume jesuis. 
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SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents ,  CRICK. 

CRÎCK. 

Je  viens ,  avec  votre  permission ,  vous  avertir  que  la  noce  s'im- 
patiecte. 

ADOLPHE.       y 

C'est  bien ,  que  rien  ne  soit  changé...  [A  part.)  Allons ,  j'aurai 
fait  mon  devoir.  [  ffaut.)  Mon  onde,  je  vais  vous  cherche!  moi- 
inernc...  et  vous  présenter  ma  fimme...  je  veux  dire  la  votre  . 
{ m  aperçoit.)  U.  voilà :...ah!  mon  Dicuî  mon  Dieu,  comment  la 
prévenu?  ' 

SCÈNE  XVIL 

Les  précédents;  LA  COMTESSE  ,  amenant  Elise  par  la  main^, 
Adolphe  va  au  devant  d' Elise,  et  lui  parle  bas,  en  arani 

I  air  de  l  encourager. 

sroMER  ,  la  regardant  de  loin. 
Elle  est  fort  bien....  cerlaincnicnt  voilà  un  brave  s^o^xc^n  qui 
me   force  de  me  mari,  r  le  pistolet  sur  la  gorge...  je  n'oublierai 
jamais  celte  marque  d'allVction. 

.  ^'oohvnï.,  bas  à  Elise. 

Elise....  il  le  faut....  il  y  va  de  ma  vie  et  de  mon  honneur. 

LA  COMTESSE,  bas  à  Adolphe. 
Mais  je  vous  répèle,  Mon.imr,  oue  c'est  vous  qu'elle  aime. 

ADOLPHE  ,    bas. 

IN'importe...  i',,i  donné  ma  parole....  {Amenant  Elise  près  de 
son  oncle.  )  Mou  oncle,  voici  celle  qui,  comme  moi,  doit  tout 
a  vos  bontés  ,  et  dont  la  reconnaissance  égale  la  mienne. 

SUDMER. 

Ma  chère  E'ise  ! Ah  !  ça,  vous  allez  nous  laisser  seuls  ud 

moment. 

ADOLPHE  .  à  part. 

II  me  fait  trembler.  (  Haut.  )  Senis ,  mon  oncle  ? 

.  SUDMLR. 

Oui ,  mon  cher  ami. 
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ADOLPUE. 

Avec  Elise? 

STJDMER. 

Avec  Elise. 

ADOLPHE. 

Mou  oncle...  c'est  que  tout  est  prêt  pour  la  cére'inonie... 

SUDMER. 

Mais  quelle  diable  de  rage  de  vouloir  me  marier  sans  me  donner 
le  temps  de  me  reconnaître...  corbleu  !  que  je  puisse  causer  uh 
nioineiil  avec  ma  femme. 

ADOLPHE  ,  bas  à  la  comtesse. 
Sa  femme  ,  je  ne  pourrai  jamais  m'accoutumer  à  ce  mot-là. 

LA   COMTESSE  ,  de  mém€. 
Eh  bien  ,  voulez-vous  que  je  déclare... 
ADOLPHE ,  bas, 
Kon  ,  non  ,  j'en  mourrais  de  honte. 

LA    COMTESSE  ,    baS. 

Eh!  mais  que  voukz-vous  donc  enfin  ?  car  vous  êtes  un  horam» 
insupportable. 

ADOLPHE. 

Je  ne  sais...  j'en  perdrai  la  tête...  (  Bevenant  à  Elise  et  lui 
parlant  bas.  )  E!ise ,  c'est  mon  oncle  que  vous  aimez...  n'allez  pas 
roiiLliez...  je  vous  en  prie. 

CRiCK ,  revenant. 
Comment,  mon  parrain  ,  vous  avez  dit  votre  femme. 

sroMER ,  se  retournant. 
Et  toi  aussi...  quo  fais-tu  là? 

CRICK. 

Vous  dites  ,  votre  femme...  vous  vous  trompez. 

SUDMER. 

Non  ,  mon  garçon. 

CRTCK. 

Ma  foi,  alors,  mon  parrain  ,  si  vous  e'tîcz  mon  filleul,  je  vous 
demanderais  la  permission  de  vous  dire  que  c'est  une  bêtise. 

SUDMER. 

Je  suis  désole'  que  tu  n'approuves  pas....  j'espère  cependant  que 
ça.  ne  me  privera  pas  de  ta  présence  à  ma  noce. 
CRICK ,  saluant. 
Non ,  certainement  :  c'u'est  pas  une  bêlise  qui  m'arrêterait. 
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SCÈNE  XVIIL 
SUDMER,  ÉLISE. 

KLTSE ,  a  part.  , 

L'epo"st'r...  ef  c'e?t  Adolphe  qui  l'exige...  je  ne  me  serais  jamais 
àllcndiic  à  cela  de  sa  part. 

SUDMER, 

Ainsi ,  Elise ,  il  est  donc  vrai  que  vous  m'aimez  ? 

ÉLISE. 

Comment  ae  vous  aimerais-je  pas.„.  AdoIpLe  vous  aime  tanf* 

SUDMER. 

Tous  ses  goûts  sont  donc  la  régie  des  vôtres, 

3BLISE. 

Mais,  oui. 

SUDMER. 

Pnis-je  croire  alors  que  vous  me  donnerez  avec  plaisir  le  tilre 
depoux  ? 

e'lise,  hésitant. 
Blonsieur 

SUDMER. 

Tous  liésitez.... 

ELISE,  vwement. 
Non,  Monsieur,  non  certainement,  ne  le  croyez  pas. 

Air  :  j4h  !  vous  cwez  des  droits  superbes, 

iÇans  peine  j'y  saurai  souscriie 
Et  me  faa'e  à  ce  nom  trépoux... 
Mais  souvent,  s'il  faut  \ous  le  dire  , 
Adolphe  me  parlait  de  vous  : 
L'imiier  était  mon  élude, 
Il  dirait  mon  oncle  chéri. 

suDMtR  ,  parlant. 
He  bien  l 

ELISE  ,^mssant  Vair. 

J'avais  déjà  pris  l'habitiuîe 
De  vous  appeler  comme  lui  ; 
Oui,  j'avais  déjà  riialtiiude 
De  vous  appeler  comme  lui. 


/ 


SUDMER. 


ïicurcusement,  c'est  Li(n  peu  de  chose  qu'un  cliangcmcnl  de 
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nom Mais  diles-moi,  Elise,  vous  n'avez  jamais  quille  ce 

cliàleaii  ? 

ELISE. 

Non ,  Monsieur. 

SUDMER. 

Et  Adolphe  était  sans  doute  toujours  auprès  de  vous? 

ÏUSE. 

Hélas!  non,  c'était  là  notre  graude  querelle;  il  s'enfermait  des 
lieurcs  entions  dans  son  ?pp.irt<ment,  ou  bien  courait  dans  les 
environs....  11  avait  l'dir  de  ra'éviler,  et  je  voyais  Lien  qu'il  ne 
m'aurait  cpousce  que  par  générosité. 

suDMEB ,  à  paru 

Cher  Adolphe  ! 

ELISE. 

Quand  par  hasaKl  il  restait  quelques  instants  près  de  moi..... 
ah  !  alors,  j'ét.iis  heureuse....  il  me  parlait  de  son  excellent  oncle  , 
m'apprenait  à  le  chérir,  à  le  respecter....  il  me  retraçait  tous  ses 
bienfaits....  je  l'écoutais  avec  un  plaisir....  et  je  sentais  que  chaque 
jour  je  l'aimais  davantage. 

SUDMER ,  jînement. 

Lui,  ou  moi? 

ÉLISE. 

Oh  !  mon  Dieu ,  Monsieur ,  est-ce  que  j'ai  dit  que  c'e'tait  lui  ? 

SUDMER. 

Non  ,  non,  mon  enfant ,  j^^i  parfaitement  compris  que  c'était  moi, 

ELISE. 

Ah  !  tant  mieux. 

SUDMER. 

Allons ,  allons ,  ma  chère  Elise ,  je  vois  que  nous  sommes  faits 
l'un  pour  l'autre  ;  que  tu  chériras  ton  marij,  et  je  ne  veux  plus 
rttarder  notre  bonheur. 

SCÈNE    XIX    ET    DERNIÈRE. 

Les  Mêmes,  ADOLPHE,  LA  COMTESSE ,  CRICK. 

ADOLPHE ,  retenu  par  la  Comtesse. 
Je  n'y  puis  plus  ituir....  il  faut  absoluaient..,.  Hé  bien  ,  mon 
oncle  ? 

SUDMER. 

Mon  ami,  tu  me  vois  au  comble  de  la  félicité elle  m'aime, 
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mon  cher  Adolphe,  elle  m'aime,  et  c'est  à  toi  que  j'en  ai  l'obligation. 

ADOLPHE. 

Elle  vous  aime!...  Ah!  mon  oncle,  vous  me  voyei  dans  une 
joie! 

SUDMER. 

C'est  singulier comme  la  joie  le  renverse  la  physionomie. 

ADOLPHE,    bas   à  la  Comtesse. 
Elle  m'a  déjà  oublié,   la  perfide  I....  ces  choses-là  sont  faites 
pour  moi....  j'en  mourrai. 

LA    COMTESSE  ,      haS . 

Allons,  vous  trembliez  qu'il  ne  l'ëpousât  pas....  à  présent, 
vous  allez  mourir  s'il  l'épouse....  Vous  êtes  le  fou  le  mieux 
conditionné  que  je  connaisse. 

SXJDMER. 

Crick,   tout  est-il  prêt  ? 

CRICK. 

Oui.  On  a   éclairé    la    chapelle,    et  je    viens   d'envoyer   un 
pain  béni  lonc;  de  ça...,  c'est  le  principal  de  la  cérémonie. 
SUDMER  prend  son  neveu  et  Elise  sous  le  bras. 

Partons,  mes  b.ns  amis....  Fut-il  j.mais  un  homme  plus 
fortuné  que  moi....  revoir  sa  patrie,  ses  atnis,  retrouver  un 
neveu  qui  vous  chérit,  une  femme  qui  vous  est  fidèle....  je  n'aî 
jamais  ,  je  crois,  éprouvé  dans  ma  vie  de  moment  plus  heu- 
reux î....^  Il  n'en  est  qu'un  peut-être  que  je  puisse  lui  compa- 
rer.... c'est  celui  où  je  sauvai  l'honneur  et  la  vie  à  celle  jeune 
créole  de  la  Louisiane  ,  que  je  ramenai  à  son  père  qui  la 
croyait  perdue. 

LA  COMTESSE,  étonnéc. 
Comment  ? 

SUDIUER. 

C'était  un  honnête  colon  ,  riche  comme  un  prince  ,  le  plus 
brave  homme  du  monde,  et  sa  fille  !.,..  je  n'ai  jamais  vu  une 
plus  belle  femme!  des  yeux  superbes  \  {  J  la   Comtesse.  )  A- 

pcu-prcs  comme  li's  voues  j  une  taille  élancée celle  d'Elise 

me  la  rappelle  toutà-fdit,  et  ce  qui  va  vous  étonner  bien  plus, 
une  femme  qui   m'ainnit....    Vous   entendez  bien  que   ce   n'est 
pas   eu  Europe  que  j'aurais  trouvé  cela  ! 
ADOLPHE ,  inquiet. 

Elle  vous  aimait  ,  mon   oncle  ? 

ELISE,  de  même. 

Elle  vous  aimait ,  Monsieur  7 

SUDMER. 

Oui,  vraiment....  Aussi  d'un  côié,  une  femme  chàrnoaDtc  qui 
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pleurait  ,  un  pcre  respectable  (|ui  embrassait  mes  grnoux  ,  une 
fortune  immense  qui  nie  tend.iit  les  bras....  vous  m'avouerez 
que  c'était  bien  tentant....  Peut-être  auiiez-vous  ce'dc? 

ADOLPUE. 

Ah  I  mon  oncle î 

SUDMER. 

oh!  rassure-toi,  mon  ami,  je  tenais  trop  à  ma  parole,  à 
mes  serments;  j'avais  promis  à  E!ise  de  l'épouser,  je  l'avais 
promis  à  mon  neveu  j  to;is  ks  deux  m'attendueiit  et  ça  deve- 
nait une  affaire  de  procédés....  Cependant  je  n'avais  pu  donner 
de  mes  nouvelles  ;  je  devais  passer  pour  mort ,  et  je  ne  pouvais 
pas  compter  non  plus  sur  une  constance  surnaturelle.  Touîes 
CCS  raisons ,  jointes  aux  soUieilalions  du  père....  aux  regards  de 
la  fille  ,  aux  prières  de  toute  la  famille  qui  me  criait  :  «  Epou- 
»  sez-la.  Monsieur,  épousez-la....  vous  ferez  notre  bon— 
»  heur....  le  sien....  toute  notre  fortune  et  sa  main  acquit- 
»  teronl  notre  dette,  w...  Ma  foi,  je  vous  le  demande,  qu'au- 
riez-vous  fciit  à  ma  place? 

ADOLPUE  et  ELISE,  v/femeut  et  avec  joie. 
Vous  l'avez  c[)ousée  I 
SUDMER ,  s\irrêtant  et    les  regardant  froiJement  Vun  après 
Vautre. 
Vous    croy.^z?  (  Adolphe  et  Elise  baissent  les  yeux  d'un 
air  déconcerté.  )  Et  si  tout  ce  que  je   viens  de   vous   raconter 
était  un  songe  qe.e  j'eusse  fait   en  venant  dans   ma  chaise   de 
poste....  si  mèrue  j'avais  voulu  vous  éprouver,  vous  forcer  tous 
les  deux  à  dévoiler  vos  véritables  sentiments? 
ELISE ,    à  part. 
Je  suis  perdue  I 

ADOLPHE. 

Quoi?  Monsieur,  c'était   pour  nous  tromper... 

suBMER,  vivement. 
Vous  tromper !....  non,  mes   enfants,   non,  mes   amis,   j'en 
suis   incapable,  je  suis  ruarié. 

TOUS. 

Il  est  marié  I 

SUDMER. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  raconté  n'était   point   une  fable ,  c'est 
la  vérité  même,  et  dès  ce  soir   je   vous   présente  à  votre  tante. 

LA    COMTESJE. 

Ah  I  Monsieur,   quel  hounête  homme  A^oiis  êtes  I 

ADOLPHE  ,  L'embrassant. 
Mon  cher  oncle .' 
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ELISE,    de  même. 
Oh!  comme  je  vais  vous  aijiiei  ! 

CRiCK. ,  laissant  tomber  ses  bras. 
Ah!  ma  foi,  mon  parrain....  c'est  bien  ça.,.. 

SUDMER. 

A  la  satisfaction  générale  qui  brille  ici  ,  je  ne  puis  douter  de  la 
part  que  vous  prenez  tous  à  mon  bonheur,  et  je  vous  eu  remercie. 
Oui,  mon  ami,  loin  de  ma  patrie,  sous  un  autre  ciel,  et  lorsque 
j'étais  loin  de  l'espérer ,  le  bonheur  s'est  offert  à  moi  :  j'ai  pensé 
qu'à  mon  âge  il  ne  fallait  ni  le  repousser ,  ni  le  faire  alleudrc. 

CRICK. 

Nous  allons  donc  avoir  au  château  deux  maris  pour  de  vrai! 

SCDMER  ,  à  Adolphe^ 
Oui,  mon  ami,  de  vrais  maris....  et  nous  venons  qui  de 
nous  deux  rendra  sa  femme  la  plus  heureuse....  J'ai  rapporté 
de  là-bas  des  principes  ...  et  je  me  suis  fait  un  plan  de  con- 
duite.... jamais  d'humeur  ni  de  jalousie....  confiance  absolue.... 
faire  la  volonté  de  sa  femme  ! 

LA  COMTESSE ,  allant   à   lui  virement. 
Ah  I  Monsieur....  et  vous  êtes  marié  ? 

SUDMER. 


Oui,  Madame. 


C'est  dommage  ! 


LA    C0MTES5E. 


CHOEUR. 

Air  :  Allons  plus  de  Tristesse. 
Un  heureux  mariage , 

Tous  les  lieux 

A  ous  eng.ige; 
Un  heureu.\  mariage. 
Va  combler  tous  vos  vœux. 

LA    COMTESSE. 
Air  :  De  Paris  et  le  Village. 
Eravanl  les  mers  el  les  combats. 
Il  a  ,  du  coucliaiil,  à  r.tuiore, 
Yu  bien  des  naufrages...  hélas  ! 
Doit-il  en  éprouver  encore  ."* 

II  craint  ce  soir  plus  d'un  écueil  nouveau  : 
Ah  !  pour  qu'il  fasse  un  long  voyage, 

Daignez  ,  Messieurs  ,  garantir  son  vaisseau  , 
£t  l'assurer  contre  l'orage. 

CHOEUR. 

Un  heureux  ir.ariage  ,  etc. 

FIN. 


LE  SECRETAIRE 

ET 

LE  CUISINIER. 

COMEDIE  VAVDEVILLE  EN  UN  ACTE  ; 

PiR  MM.  Eugène  SCRIBE  et  MÉLESVILLE, 

Repiësentëe  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le 
Théâtre  du  Gymnase^  le  lo  Janvier  1821. 


Prix  :  i  fr.  5o  cent. 


A  PARIS, 

Chez  HUBEUT ,  LIBRAIRE ,  Palais-Royal,  galerie   de   bois, 

COTÉ   DU   JARDIN,   n".   2Jt2  ; 
AU  TliÉATRE  DU  GYMNASE  et  chez  PAGES,  au  magaSîît  de 

PIÈCF.S  DE  THEATRE,  BOULEVARD    SAINT-M  ARTlIf  ,  n°.  2g,    VlS-A-ViS 
LA   RCE    DE   LAXCRT. 

DE  l'imprimerie   d'ANTH*".  BOUCHER,    SUCCESSEUR  DE  L.  G.   MJCHAUD, 

Bue  des  Bons-Enfants^  JS'".  34- 
H.    DCCG.    XXI. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS, 


M.  De  SAINT-PHAR M.  Dormeuil. 

ÉLISE  ,  sa  fille M"^  Beaupré. 

Le  vicomte  de  SAUVEGOURT.  .  .  M.  Desessart. 

ALPHONSE  ,  son  fils M.  Théodore. 

ANTOINE  ,  intendant  de  M.  de 

Saint  -  Phar M.  Sarté. 

SOUFFLE ,  cuisinier M.  Perlet. 

Marmitons,  Aides  de  cuisine,  Valets. 


La  scène  est  à  Paris. 


Nota.  Dans  les  villes  de  province  où  l'acteur  charge'  du  rôle 
de  Souille  ,  ne  pourrait  pas  chanter  le  grand  air  de  Joconde  ,  il 
y  iubslitucra  les  couplets  suivants  : 

Air  :  Bénissons  la  Viei'fre  et  les  saints. 


Grand  Dieu  !  que  les  cœurs  sont  ingrats, 
Presqu'autaut  que  les  estomacs. 

Les  sots  s'engraissent  à  la  ro^de, 

On  laisse  le  mérite  à  jeun: 

J'ai  fait  des  dîners  pour  tout  Tmonde, 

Et  je  n'en  puis  pas  trouver  un. 

Grand  Dieu!  que  les  cœurs  sont  ingrats, 

Presqu'autaut  que  les  estomacs. 

Du  moins  invitez-moi  par  grâce, 

"Vous  tous  qu'aux  honneurs  j'ai  poussés: 

Et  vous  surtout,  vous  qifau  Parnasse 

Avec  la  t'ourchett'  j'ai  placés  : 

Mais  chez  vous  les  cœurs  sont  ingrats 

Presqu'dutant  que  les  estomacs. 


LE  SECRETAIRE 


ET 


LE  CUISINIER. 


Z/ô  Théâtre  représente  une  salle  de  Vapparte- 
menb  de  M.  de  Saint- Phar.  —  Portes  de 
fond  et  porte  de  coté  à  droite,  et  sur  Va- 
vant- scène  une  grande  cheminée  avec  un  bon 
feu.  —  A  gauche  ,  une  table  avec  un  carton 
et  tout  ce  qu  il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTOINE,  tenant  un  paquet  de  lettres,  et  à  la  cantonnade. 

Je  vous  le  répète,  dites  que  je  n'y  suis  pas  !  Que  diable  aussi 
le  comte  de  Saiut-Phar  mon  maître  av.iit  bien  besoin  de  se  faire 
donner  l'ambassade  de  Copenhague?  Depuis  que  nous  sommes 
Domme's,  je  crois  que  la  tête  tourne  à  toute  la  maison..  .  chacun 
veut  monter. . .. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Chacun  s'donne  un  air  de  grandeur, 
Jusqu'à  la  botiue  et  la  nourrice 
Qui  veiil't  être  dames  d'honneur , 
El  nos  marmitons,  chefs  d'office j 
Le  jockey  veut  être  courrier; 
£nËn  changeant  son  frontispice. 
Sur  sa  loge,  notre  portier, 
Yient  de  mettre  :  Parlez  au  Suisse. 

Sans  compter  les  nouvelles  places  !..  moi,  qui  en  ma  qualité'  de 
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facrotnm....  qu'est-ce  que  je  dis  Jonc...  d'infenrlant...  <;iiis  cliargc 
des  nominations.,.,  ai-ie  rcç';  des  sotUse  et  d"s  uH'res  de  re- 
comniandalioD....  soixantc-dmize  sruleiiien*  poiir 'a  piacede  valet 
de  chambre...  ah!  ça  t'.  si  pas  étonnrtm. . . .  \alei.  d'un  grand 
seigneur...  ce  sor;t  de  n  it!;icps  ipie  lant  rit-  sjeus  peuvent  remplir... 
enfin,  je  n'en  -li  p'<iS  (]■;(.•  (icnx...-  cf'^G  de  îenctaire  et  celle  de 
cuisinier....  ah!  pai  exemple  cc^  d»;v~'^....  prenons  girde. 

Air  :  Du  ménage  ou  c^urcon. 

Pour  ci's  deux  pl.'ices  je  me  flatte 
Df  bien  choisir  les  ])Osti;laiiis  ; 
CVst ,  (iit-oii,  pour  un  rlipi'diii.Tte, 
Deux  hommes  viainx^nt  iniporlant*  ! 
Pius  (1  un  graid  talent  qn'im  révère 
A  (Jû  «on  esprit  ton:  <-nlier, 
Le  malin  à  *>on  sec(ét:'ire  , 
El  le  soir  à  son  cuisinier. 

Qu'est-ce  qui  vient  déjà  me  déranger? 

SCÈNE  IL 

Le  pre'cédenl ,  le  vicomte  de  SâUVECOURT. 

LE  VICOMTE ,  entrant  et  repoussant  un  valet  qui  veut  V empê- 
cher d'entrer. 

Venlreblru!..  je  me  moqtie  do  la  consigne...  j'en  ai  force'  bien 
d'autres...  (  ^  Antoine.  )  Monsieur  le  comte  de  Saint-Phar. 

ANTeiNV.. 

Monsieur...  il  travaille  dans  ce  moment... 

LE    VICOMTE. 

Àh!  il  travaille...  c'est  différent...  un  grand  seigneur  qui  tra- 
vaille  il  ne  faut  pas  le  déranger...,  vous  lui  direz  que  c'est  le 

vicomte  de  Sauvecourt. 

ANTOINE. 

Comment,  celui  à  qui  jadis  il  dut  sa  fortune?.. 

LE   VICOMTE, 

Oui,  son  ancien  ami  qui  ne  l'a  pas  vu  depuis  dix  ans,  et  qui  de- 
sire  lui  parler  pour  une  affaire  tics  importante!..  Quand  part-il 
pour  son  ambassade? 
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ANTOINE. 

Demain  malin...  ses  malles  et  celles  de  mademoiselle  Elise  sont 
de'ji  f;iites. 

LE  vrcoMTE ,  à  part. 

Ali!  sa  fille  l'accompagne...  Toilà  qui  me  confirme  encore... 
il  n'y  a  pas  de  temps  a  perdre...  (  Haut.)  Quelest  sou  homme 
d'affaires  ou  son  iuiendaut?... 

ANTOINE. 

Vous  les  voyez  tous  les  deu^...  je  suis  l'un  et  l'autre. 

LE   VICOMTE. 

C'est-à-dire  que  vous  cumulez...  c'est  bien...  ça  fait  moins  de 
monde  dans  une  maison...  mnis  si  jamais,  c'est  une  suppositioa 
que  je  fais,  l'intendant  vient  à  être  pendu...  je  vous  demande  ce 
que  deviendra  l'homme  d'affaires?.. 

ANTOINE. 

Monsieur... 

LE   VICOMTE. 

Ce  sont  les  vôtres,  j'entends  bien  I  ça  ne  me  regarde  pas...  Je 
voulais  seulement  vous  prévenir  qu'il  se  pre'sentera  ici  dans  la 
matinée  un  jrune  homme  de  bonne  tournure,  de  bonne  façon... 
qui  viendra  vous  demander  une  place  de  secrétaire...  afin  de  partir 
demain  avec  M.  l'Ambassadeur. 

ANTOINE. 

Allons  ,  encore  une  recommandation,.. 

LE  VICOMTE. 

Je  vous  prie  de  l'arrêter  I 

ANTOINE. 

C'est-à-dire  que  Monsieur  s'iulérfsse  au  jeune-homme,  et 
voudrait  qu'il  eût  la  place. 

LE  VICOMTE  ,  en  colère. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Je  voudrais  bien  voir (  A  part.")  Par 

exemple ,  mon  fils  secrétaire  et  jockey  diplomatique  j  il  ne 
manqi.er;iit  plus  que  cela.  (  Haut.  )  Non  ,  Monsieur,  non  .  je  ne 
veux  pas  qu'il  ait  la  place mais  je  veux  que  vous  le  rete- 
niez ici  jusqu'à  ce  que  je  sois  revenu  et  que  j'aie  p..rlé  à  M.  De 
Saint- Pharl  Quand  croyez  vous  qu'il  soit  visible?....  attendez I... 
à  quelle  heure  déjcuuc-l-il  ? 

ANTOINE. 

Â  onze  heures. 

LE  VICOMTE,  tirant  sa  montre. 

Dans  une  heure ,  c'c5t  bien  ! Vous  ferez  mettre  mon 

couvert.*.. 
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Air  :  de  Lantara.  .  -    ''■ 

Pour  les  affaires  c'est  à  laLIe; 

Que  je  les  traite  ,  et  je  soutien 

Que  c'e^t  là  Tiustant  favorable.,. 

Wos  gens  d'étal  le  savent  bien  !... 
Tous  ceux  ,  morbleu!  qu'un  bon  repas  rasseqible 

Quels  qu'ils  soient  deviennent  amis  , 
Et  quand  on  boit  le  mènie  vin  ensemble 

On  est  bientôt  du  même  avis. 

Âli  !  çà ,  VOUS  tâcherez  que  le  déjeuner  soit  un  pcn  corse 

ce  sont  de  ces  particularités  auxquelles  je  tiens  beaucoup 

A  propos a-t-il  uu  bon  cuisinier? 

ANTOINE. 

Mais 

LE   VICOMTE. 

Diablel il  faut   qu'un   ambassadeur  en  ait  un.., ...Attendez 

donc  ! attendez  donc  ! ce  coquin  que,  dans  un  moment  de 

dépit,  j'ai  renvoyé  dernièrement je  m'en  charge,  j'ai  son  af- 
faire  Ainsi,  c'est  convenu serviteur 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IIL 

ANTOINE,  seul. 

Là  ,  je  vous  le  demande....  quelle  rage  de  protection!  moi , 

qui  voulais  choisir   moi-même c'est  égal,  je  vais  me  rejeter 

sur  le  secrétaire;  pour  celui-là  ,  par  exemple je  veux  au  moins 

que  ça  soit  quelqu'uu  que  je  connaisse Chut! c'est  Made- 
moiselle Elise notre  jeune  maîtresse. 

SCÈNE  IV. 

ANTOINE ,  ÉLISE. 

ELISE. 

Ah!  VOUS  voilà,  Antoine j'ai  quelque  chose  à  vous  de- 
mander. 

ANTOINE. 

Comment  donc,  Mademoiselle je  suis  trop  heureu*.... 
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ELISE. 

Ne  «*est-il  pas  présenté  ce  matin  quelqu'un  pour  la  place  de 
«ecrélaii  e  ? 

ANTOINE ,  à  part. 

Nous  y  voilà....  je  ne  pourrai  pas  en  donner  une....  (  Haut.  ) 
Non  ,  Mademoiselle,  personne  encore quoique  j'aie  déjà  plu- 
sieurs demandes 

ELISE. 

C'est  qu'on  m'a  fortement  recommandé....  un  jeune  homme.... 
qui  doit  se  présenter  aujourd'hui... 

ANTOINE. 

Un  jeune  liomme attendez  donc? n'est- il  pas  de  la 

connaissance  de  M.   le  vicomte  de  Sauvecourt  ? 

ELISE. 

Grands  Dieux! Qui  a  pu  vous  dire? Oui oui je 

crois  qu'il  le  connaît Est-ce  qu'on  vous  en  aurait  rendu  ua 

compte  défavorable  ? 

ANTOINE. 

Mais,  oui on  me  priait  même  de  le  refuser  tout  nef.....' 

ELISE. 

Gardez-vous  en  bien on  se  sera  trompé  assurément 

le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimable très  instruit,  quoi- 
qu'il n'ail  que  vingt-deux  ans. 

ANTOINE. 

Vingt-deux  ans! c'est  bien  jeune! 

ELISE ,   vivement. 
Il  en  a  trente Monsieur  Antoine  ,  il  en  a  trente....," 

ANTOINE. 

Mademoiselle  le  connaît  ? 

ELISE,    se  reprenant. 
C'est-à-dire non on  m'en  a  beaucoup  parlé. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes^ 

Oh  !  c'est  un  très  bon  secrétaire  j 
Que  d'esprit!  ..  quel]  doux  entretien, 
A  tout  ie  monde  il  saura  plairej 
Il  peint  ,  chante  l'iialien... 
Que  sa  voix  est  douce  et  légère; 
Surtout  ,  Monsieur,  si  vous  saviez 
Conime  il  danse  bien...  vous  vojex 
Qu'il  doit  convenir  à  mon  père, 

£t  voul  me  désobligeriez  beaucoup..; 
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ANTOINE. 

Du  moment  que  Madcmoisdie  le  recoramaude.  (  A  pari.  ) 

Allons,  il  n'y  a    pas   moyen et.    Monsii;ur  le   Yicouile  aura 

tort (  Haut.  )  C'est  que  M.  l'Ambassadeur  est  très  presse, 

et  s'il  ne  se  présentait  pas  au)oiird  hui 

ELISE. 

Il   se  prc'senîera,   M.  Antoine,  il  se  pre'sentera.  (  A  part.  ) 
Il  devrait  êire  ici 

ANTOINE. 

Et  quel  est  le  nom  du  jeune  homme  ? 

ELISE. 

Son  nom.  (  A  part.  )  Ah!  mon  Dieu  !  Alphonse  ne  m'a  pas 

dit  le  nom  qu'il  prendrait.  (  Haut.  )  Son  nom  ,  je  l'ai  oublié 

mais  d'api  es  tout  ce  que  je  vous  ai  dit vous  le  reconnaîtrez 

aisément {  Fausse  sortie)  et,  en  attendant,  des  égards 

des  ménagements 

Air  :  De  Paris  et  le  village. 

Bccevez-le  de  votre  mieux  , 
Je  dois  moi-uiêine  la  pieiiiière 
Xui  faire  oublier,  si  je  peux. 
Qu'il  iiVst  eocor  que  secrélaire  • 
Il  n'est  pas  né  pour  cet  emploi. •• 
Aussi  dites-lui  bien  ,  de  giàce, 
Qu'il  ne  dépendra  pas  de  moi 
Qu'il  n'ait  une  meilleure  place. 


Adieu ,  M.  Antoine. 


(  Elle  sort.  ) 


SCENE  V. 


A}^ÏOINE  seul,  puis  un  VALET. 

ANTOINE ,  s'inclinant. 

Cerlalneraent  ,  Mademoiselle Allons  ,  puisque  notre  jeune 

maîtresse  le  veut mais  quel  peut  être  ce   secrétaire pour 

lequel il  y  a  tant  de  recommandations  pour  et  conlre?.... 

LE    VALET. 

M.  Antoine ,  M.  Antoine. 

ANTOINE.  . 

Un  moment ,  me  voilà .' 
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LE    VALET. 

M.  rambassadeur  vous  dem  iiulc. 

ANT.iINE. 

J'y  \.V\<i Allons  ,  vous  aii'rcs,  rangez  iiB  peu  crtle  salle...,. 

Ali!  diable  ,  et  noire  sreiëlaitc. ...  (  y4ii  valel.  )  S'il  vient  un 

jeune  liotuinc  i-c  cUio'inder tu  le  prieras  de  m'atlendre  un  rao- 

lueut,  et  tu  viendras  m'avcrtir  sur  le  champ. 
DES  VIS  ,  en  dehors. 
M.  Antoine  !  M.  Antoine!  .... 

A^TOINE  ,  sorlant. 

On  y  va on  y  va Ou  ne  peut  pas  être  partout  à-la- 

fois 

(  Il  sort  par  la  gauche,  ) 

SCÈNE  VI. 

SOUFFLÉ,  à' un  autre  côté  dans  la  coulisse. 

Je  vous  dis  que  c'est  pour  affaire  !  (  Entrant.  )  Ab  !  bien  oui , 

parlez  au  suisse  ,  parlez  an  suisse c'est  le  moyen  de  ne  parier 

à  personne.  (  Regardant  le  salon  et  les  valets.  )  Oh  !  oii  I  il  pa- 
raît que  ceci  est  du  t;rand  numéro Une  livrée  magnifujue  !..., 

style  d'hôtel! Heureusement  que  j'ai  endosse  le  véritable  EI- 

beuf..... 

LE  VALET. 

C'est  Monsieur,  sans  doute,  qui  veut  parler  à  notre  inten- 
dant?  

SOUFFLÉ  ,  à  part. 

Monsieur {  Tdtani  son  h  (bit.)  V^oycz-v^is  déjà  l'effet  de 

l'Elbeuf.    (  Haut.  )  Oui,  je  v()ud^.li^  p.irler  à  l'intendant 

LE  VALrT. 

Il   est  occupé  dans  ce   inoinui!    avec    M.   l'ambassadeur 

Donnez-vous  la  peine  d'attendre |e  vais  l'jivcrtir 

(  Les  valets  sortent.  ) 

SCÈNE  VU. 

SOUFFÎ.É  ,  seul. 

Èb  bien  î    sont-ils  bonnèles  pour  des   habits   galonnés  ?.,.  , 
Allons,  Soulflc,  mon  ami,  te  vuila  lancé;  le  premier  pas  est  fait..,. 
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Je  sais  bien  qu'il  y  a  àc  la  har  liesse  â  venir ,  sans  protection  et 
sans  lecomiuaidation  ,  enlever  d'a'^saut  li  place  de  premier  cui- 

siiiif'r  d'une  cxcetleuce Mais  c'est  une  espèce  d'audace  qui  ne 

mes.sii  d  pas  au  la'eni et  i)uis,  rii-n  ne  donne  du  cœur  comme 

d'être  sur  le  pave et  j'y  suis Cerlaincmeot,  j'avais  une  bonne 

piace  cil '7,  le  vicomte  de SauvVcourI  I  un  liumme  m  nié,  qui  vivait 

en  girçxi;  caijen'ai  jamais  vu  ni  sa  feiunif  ni  sou  fils C'était 

un  aniJteur,  un  connai^eur,  et  j'avais  de  l'aij;rémeiit  avec  lui 

Mais  ,  l'autre  semaine,  il  se  fâche  ,  sous  prét(X'e  qu'il  avait  faim 

et  que  je  le  faisais  attendre Je  l'ai  fait  attendre  ,   c'est  vr^i 

que  di;ii)Ie  ,  le  t  ilerit  n'est  pas  à  l'iieure Moi ,  je  raisonne  mes 

plats ,  et  c'est  parce  que  je  raisonnais  trop  qu'il  ma  mis  à  la  por- 
te  0  perversité'  du  siècle! 

Aia  :  J'ai  long-temps  parcouru  le  inonde  (de  Joconde.  ) 

Partout  on  coiinaîl  le  mérite 
De  mis  soufflés,  de  mes  salmis. 
Et  cuisinier  cosmopoliie 
Travaillaiil  pour  lous  les  pays, 
Lég-T  en  cuisine  française  , 
Profond  dans  la  cuisine  anglaise, 
Partout  j'ai  chiiiigé  mis  ragoûts 
Selon  Tappétit  et  les  goûts  ! 

'  Mais  fjuelle  injustice  profonde  ! 

Le  génie,  hélas!  i  este  à  jfun  : 
J'ai,  dans  mon  talent  peu  comtiuin, 
Fait  de-,  dî   ers  pour  tout  le  monde, 
Et  je  n'en  puis  pas  trouver  un  ! 
Quoi!  votre  fierté  n)e  rejette?... 
Quoi  !  \otie  mémoire  est  muette, 
"Vous,  (jue  mon  mérite  a  lancés, 
\'oiis  tous  qu'aux  honneurs  j'ai  poussés!,.. 
Tous  surtou'  iju'avec  la  fourchette 
Sur  le  Pcirnasse  j'ai  placés!  ! 


I 
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C'est  une  honte  pour  notre  art 
De  vouloir  me  mettre  à  l'écart  j 


Car 


Partout  ou  connaît  le  mérite 
De  mes  soufflés,  de  mes  salmis, 
Et  cuisinier  cosmopolite  ,  etc. ,  etc. 

CANTABILE. 

Heureux  cent  fois  Je  cuisinier  vulgaire 
Qui,,  loin  des  cours  que  je  veux  oublier, 
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Poursuit  en  pa!i  sa  rnodesie  carrière, 

Et  fait  sauter,  cliiz  qiieii|u<-  bon  rentier, 

L'humble  omelette  et  Tanse  du  panier  ! 

Que  dis-je  ?  et  quelle  erreur  nouvelle  ? 
Moi  qu'en  tous  les  lieux  un  appelle 

Le  César  de  la  béihamelte 

El  rAlexandie  du  RosbiiT! 

Invoquons  n»on  génie  actif; 

Kepreuons  ce  front  insolent, 

Noble  apanage  du  talent; 


Car 


Partout  on  connaît  le  mérite 

De  mes  sonfiiés,  de  mes  salmis,  etc.,  etc. 


Tout  ce  qu'il  me  fnut ,  cVsl  q^ue  M.  l'ambassadeur  soit  un  hom- 
me  de  goût  et  tl'apjiétit ,  qui  veuille  bien  m'atlarher  à  l'ambas- 
sade   El ,  d  tns  (6  cas  'à  ,  qH'esf-ce  que  je  lui  demande  ?    Iiiiit 

cents  fr  itics  par  an  et  de  !a  coii>ide'ratiun et  certainement  il  y 

gagne  plus  que  moi.    IVl,iis  ou  vu  nt teuoDSUOus  fennec  il  ne 

s'agit  pas  ici  de  s'endormir  sur  le  rôti 

SCÈNE  VIII. 

SOUFFLÉ  ,  ANTOINE  ,  LE  VALET. 

LE  VALET ,  à  Antoine  en  montrant  Soufflé. 
Oui ,  Monsieur le  voilà 

ANTOINE. 

C'est  bon.  (  Le  valet  sort.  )  Oserai-je  tous  demander  ,  Mou-» 
sieur  ,  quel  est  votre  nom  ?.... 

SOUFFLE. 

Monsieur,  l'on  m'appelle  Souiflé 

ANTOINE. 

Où  ctiez-vous  avant  de  vetsir  ici  ? 

S   tJFFLE. 

Jp  ne  sais  p  is  trop  si  je  dui>  m'en  vanter Je  sors  de  chez 

M.  le  vicomte  de  Siuveconrt 

ANT   INE. 

C'est  cela  même....  Je  l'ai  vi.  -o  ni.itin,...  il  m'a  parlé  de  vftus..^ 

Si'UFFLii. 

Il  m'«n  veut  joliment n'esi-cc  pas ,''.... 
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AMTOINE. 

Mais.o.  il  n'est  pas  de  vos  amis... 

SOUFFLE. 

Je  m'en  cloutais  bien... 

ANT"INiE. 

11  paraît  qu'il  savait  que  vous  deviez  venir  ,  car  il  m'a  défendu 
de  vous  placer  ;  et  comme  c'est  riutimc  arai  de  notre  maître.... 

SOUFFLE. 

Allons,  encore  un  de  ces  estomacs  inj^rats  dont  je  parlais  tout- 
à-l'heure Je  vois  bien  qu'il  faut... 

(  Reprenant  son  chapeau.  ) 

ANTOINE. 

Heureusement  pour  vous ,  M.idenrniselle  Élise,  la  fille  de  Mon- 
seigneur, vous  porte  beaucoup  (rintëiêt. 

SOUFFLÉ. 

Midemoisellr  Elise!.  .  c'est  singulier....  Ah  !..  i'y  «;nis  mainte- 
jiant  ;  elle  m'aura  vu  en  venant  lîner  chez  M.  de  Sauvccourt. 

AIVTOî^E. 

Apparemment;  file  vous  a  ucoairnatidé  c'ie-même  ,   et  vous 
sentez  bien  que  je  n'ai  pu  refuser....  Ainsi ,  dès  ce  moment ,  vous 
pouvez  vous  rep,arder  comme  atfaeliéà  lamaiion. 
SOUFFLÉ ,  reposant  son  chapeau. 

Enfiu  !... 

ANT    INE. 

C'est  ici  que  voas  travaillei  ■  /..... 

SOUFFLÉ. 

Ici...  je  (le  vois  pas  trop  comment.  (  A  paH.)  Il  n'y  a  pas  seu- 
lement un  lourueau  ! 

ANTOINE. 

Quant  à  vos  honoraires 

SOUFFLÉ  ,  à  pari. 
1M.-S  honoraires!...  styie  d'hotcl  ;  moi,  j'aurais  dit  mes  gages.... 
(  Haut.  )  Vous  dites  dont-  qnf  mes  honoraires... 

ANTOINE. 

Se  monteront  à  cinq  mi!  <   francs 

Si  ufflÉ  ,  stupéfait. 
Cinq  milio  f. ancsHI  Q  e  !»•  mai<-ou  ! 

ANTOINh. 

De  plus,  v;)ns  mangerez,  ii  i.ib  ede  son  exccllenciî... 

s  ufflé. 
Pir  exemple!...  voilà  qui  ebi  Hop  fort...  ça  ne  se  doit  pas.... 
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P.15SC  pour  îps  cinq  mille  francs....  je  les  prcndi'ai....  mais  dîner 
avec  sou  excellence  ! 

Air  :  Vaudeville  des  Landes. 

Il  m'  louerait  toujours  à  t.ible, 
Ça  f'rait  rougir  ma  pudeur... 


Un  élop;e  est  ngréable 

Dans  la  bouche  d'un  seigneur. 

SOUFFLÉ. 

Ça  n'est  y^-is  ça  qui  me  toinhe; 
J'sii!'^  \n<  Il  sûi  ilrins  mou  P'tijiloi 
Dp  lui  fi  re  oii\ni-  la  bouche, 
JEt  dans  la  ))lact'  où  je  ru'voi 

Je  jw'-voi  (  Lis  ) 
Qu'il  n'puuria  >ivre  sans  moi. 

ANTOINE. 

Enfin ,  vo'.is  êtes  enlrctciui  ,  li.Liiie  aux  frais  de  son  excel- 
lence. 

SOUFFLE. 

Ça  ,  ce  n'i  s?  pas  le  plii«  cher...  car,  dans  notre  c'tat,  on  n'use 
pas...  et  si  ce  n'ëiait  les  taches.... 

ANTOINE. 

Oui.....  quand  on  c'crit  sous  la  Hirtp^  ....  Ali  î  ça  ,  vous-  trouve- 
rez là  te  qu'il  vous  faut,  des  plunî's ,  de  ['liiicre,  du  pipicr 

SOUFFLÉ  .  à  rrt. 

Eh  bien  !  par  exemple....  voilà  une  l'at'crie  df  rui«ire  d'une 
nouvelle  e«pèrp.  (  ffniii.  )Dil'S-iiioi  un  p' u  ....  quell»  est  au  ju.^te 
la  place  que  Madeaioiscl.c  El  s"  .i  demandée  pour  uioi? 

ANTulNE.    * 

E'j  Lien  !  celle  de  secrétaire. 

SOUFFLÉ. 

De  secrétaire  !...  Comment ,  ]c  "uis  secre'laire  !... 

ANTOINE. 

Eitce  que  vous  n'êtes  pas  coni  ut  ? 

SOUFFLÉ. 

Si  fjtit...  si  fait....  J'avais  bim  autre  chose  en  vue...  mais  dès 
que  Madeœoisflle  Elise  a  demande'  pour  uioi  la  |il<ice  He  socre'- 
taiie  et  cinq  mille  francs  de  traifcmeuf.  (  J  j-arc.  )  On  m'avait 
bien  dit  qu'avec  des  protections  on  arrivait  à  tout.... 

AWTOIINE. 

Ou  va  vous  conduire  à  vaire  appartement....  Je  vous  engage  à 


(  i4  ) 

faire  im  peu  de  toilette...  Vous  trouverez  tout  ce  qu'il  tous  faul,^ 

babit,  veste,  culotte... 

SOUFFLÉ,   en  sortant. 

Ob  !  pour  des  vestes....  j':  ti  ai... 

ANTOINE  ,  le  'ecnnduhant. 

Je  vous  salue....  (  Lui  ^iilant  pend  ml  qu'  l  est  dehors.  )  Efc 
bien  !  où  i'!e/,-vous  dom;  ?....  vous  de-ceii  li^z....  Ce  n'est  pas  cela. .. 

c'est  au  premier....  bien....  von-,  y  voilà Si  je  l'aviis  laisse'  faire. ... 

il  .illail   tout   droi'  i  la  cuisine Je   suis  fort  routent  rie  notre 

secrétaire.   Mon    coup  -  d'oeil  "f    me  trompe  junais,    c'est  uu 
homme  du  prerniiT  mérit'-.....  ,\l'oiis,  ail ms,  grâce  à  moi,  voilà 

la  fuaisou  de  l'arabassavleur  (jui  se  m  »nte  jolfo-nt il  ne  nous 

manque  p'us  que  notre  cuisinier El  quand  M.  le  vicomte  vou- 
dra uous  pre'seuter  sou  protège'.... 

SCÈNE  IX. 

^  ANTOINE ,  ALPHONSE. 

ALPHONSE ,  à  part. 
Voilà  sans  doute  l'intendant  dont  Elise  m'a  parle'..., 

ANT   INE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service?... 

ALPHONSE. 

Monsieur,  je  me  nomme  Du  val  ;  je  viens  pour  la  place...; 

ANTOINE. 

Quelle  place  ? 

ALPHONSE. 

La  place  vacante....     • 

ANTOINE. 

Ab  !  ab  î  vous  arrivez  un  peu  tard....  Nous  avons  déjà  un  can- 
didat, fortement  recommandé.... 

ALPHONSE  ,  vivement. 

Monsieur j'ai  aussi  des  protecteurs le  marquis  de  Li* 

moges le  duc  de  Valmoi^t. 

Air  :  d^  Piège. 

Vous  connaissez  ,  j'en  suis  certain, 
La  main  du  marquis  de  Limoges?,.. 
Lisez,  et  vous  verrez  soudain 
Cooibien  il  ms  doDU«  d'clogt».^.* 
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Sans  doute  ils  doivent  être  grands. •• 
(  A.   part.  )   Car,  avec  une  .uidacr  exlrêine, 
J'ai  fait  ce  que  Ibtrt  tant  de  gens. 
Je  les  ai  dictés  moi-même  I 

AKTnNE  ,  en  décachetant  une. 

Comment  donc  !  Monsieur  le  m.Trquis  ,  un  de  nos  plus  joyeux 
gastronomes  ;  ji-  l'ai  vu  souvent  chez  Monfefigiieur, 

«  Je  vous  Kcnn  mande  le  pcrl(ur  de  cette  lettre  ,  comme  un 
»  liottime  du  plus  grand  lue'rite  et  pour  lequel  j'ai  une  estime  par- 
»    ticu!ière » 

Diable  !...  voilà  qui  est  embarrassant M.  le  vicomte  de  Sau- 

vecourt  qui  a  aussi  son  protège. 

ALPHONSE  ,  à  part. 

Mon  ])ère  !  qu'est-ce  que  cela  veut  diie?....(^(tiMf.)ÎVIonsrei)r.... 
je  vous  en  tonjuic....  ajez  e'pid  à  la  Kccninandation  de  M,  le 
inaïquis Dans  le  doute  ,  vous  dcvezau  moins  admettre  la  con- 
currence   et  si  des  consideïalions  personnelles  pouvaient  vous 

déterminer 

(  Lui  glissant  une  bourse  dans  la  main.  ) 

ANTOINE. 

Comment  donc  !....  voilà  un  homme  qui  a  servi  dans  les  grandes 
roaisou.».  (  Haut.  )  Monsieur  ,  je  vois  que  vous  avez  du  mérite  , 
M.  le  vicomte  dira  ce  qu'il  voudra des  fonctions  aussi  déli- 
cates ne  s'icconient  qu'au  talent  et  non  pas  à  la  faveur Nous 

allons  vous  prendre  à  l'eî-sai et ,  si  vous  continuez à  vous 

bien  conduire.....  on  vous  gardera 

ALPHONSE. 

Quel  bonheur  ! 

ANTOINE. 

Je  vais  commencer  par  vo\)s  conduire  à  l'office 

ALPHONSE. 

C'est  inutile je  n'ai  pas  faim. 

ANTOINE. 

Permettez il  ne  s'agit  pas  ici  de  votre  faim  ,  mais  de  celle 

de  Monseigneur C'(  st  un  déjeuner  ordinaire ainsi  arrangez* 

vous  ià-dessus H  ii'y  a  ,  je  crois  ,  que  trois  couverts Mou- 
seigneur  ,  le  vicomte  et  M.  Soufflé  ,  sou  nouveau  secrétaire 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  doue son  nouveau  secre'taire?.... 


(  i6  ) 

ANTOINE. 

Oui un  jeune  homme  qui  vient  d'entrer  en  fonctions et 

qui  part  avec  nous  pour  le  Dauemarrk.... 
ALPHsNSE  ,  à  part. 

Ah  I  mon  Dipu  !...  y  suis  venu  trop  lard.  (  Haut.  )  Et  pour  qui 
me  picncz-vous  donc  ? 

ANTOINE. 

Eh  !  parbleu,  pour  le  chcl  (l'office  qui  nous  manque N'êtes- 

Vous  pas  veiiu  ,  vous-tnême  ,  nie  demander  la  place  vacante?.... 

ALPH)NSE. 

Oui ,  sans  doute....  la  place  vacante....  parce  qucé....  je  croyais,.., 
{A  part.)  lu  l'on  pari  demain!...  et  aucun  moyen  de  prévenir 
Elise  de  l'accident  qui  nous  arrive 

(  Ou  entend  sonner.  ) 

"UN  VALET  ,  en  dehors. 
Le  chocolat  de  Madimoiseile.....  Mademoiselle  demande  son 

chocolat 

Aktoine, 

On  y  va  dans  !'insîant...(  A  A fjjlwnse.)  AWons ,  mon  ami.... 
vite  à  la  besogne,  le  déjeuner  de  Monseigneur  est  encore  éloigne* 
mais  le  chocolat  de  madcmoisene...,  vous  allez  le  faire  tout  de  suite 
cl  le  lui  porter.       i 

ALPHONSE. 

Lui  poïicr  !.,.  Comment  donc...  avec  plaisir... 

Air  :  Qi'ond  une  Agnès. 

[A part.)      Cesi  tine  assez  folle  entreprise, 
Mais  après  loui.  il  !e  faut  birn  • 
Pour  m'appiUclier  àc  iimii  Eiise 
Je  ve  vois  pas  (Vautre  irtoyen. 
Suis-je  K'-.îiili'Mt-çiix  !  n;(;  c^.u-trainJr« 
A  faire  cr.  dfjeuiiei-l.i  !  .. 
Je  lie  connais  de  plus  à  plaindre 
Que  celle  qui  le  mangera. 

ANTOINE,  au  valet. 
Montez  ici  îa  chocoiatière...  et  dépêchez!... 

LE  VALET. 

Oui,  IVIon.'rnir...  j'oubliais  de  vous  remettre  ce  pnpier  que  ma 
dunnc  Monseigneur... 

ANTOINE,  r.  livrant. 
G'cs'l  un  rapporta  faire,  noui  ayons  le  temps. 


i 


(  ^7  ) 

SCÈNE  X. 

ALPHONSE,  ANTOINE,  SOUFFLÉ,  habillé  à  la  française , 
Vépée  au  côté,  perru^jue  Lien  poudrée. 

ANTOINE. 

Ah!  voilà  notre  nouveau  secret  liic. 

AhvnonsE ,  à  part. 
Comment...  c'est  cet  original  li...  quelle  singulière  tournure... 

SOUFFLÉ  à  Antoine. 
Quel  est  ce  Monsieur?.. 

ANTOINE. 

C  est  un  cuisinier  que  je  viens  d'arrêter. 

SOUFFLÉ. 

Ali!  c'est  un  cuisinier...  c'tst  drôle  que  je  ne  le  connaisse  pas... 
et  d  se  nomme... 

ANTOINE. 

Duval... 

SOUFFLÉ. 

Duval...  mais  c'est  un  nom  inconnu.,  et  on  ne  peut  pas  confier 
une  place  comme  celle-là  à  un  liomme  sans  réputation... 

ANTOINE. 

Il  dit  qu'il  a  du  talent.... 

SOUFFLÉ. 

Je  crois  bien...  ils  le  disent  tous...  mais  il  faut  voir  cela  à  la 
poêle...  soyez  tranquille,  y-  vais  l'inlerrogcr...  et  je  vous  dirai  ce 
qu'd  en  est...  (  Trmenaut  le  théâtre  et  s' adressant  à  Alphonse.) 
11  u  y  a  pas  long-temps,  je  crois  ,  que  Monsieur  exerce». 

ALPUONSE. 

Non  j  Monsieur... 

SOUFFLÉ. 

El  puis-jc  demander  oij  Monsieur  a  commence'... 

ALPHONSE,  à  part. 

II  paraît  que  je  vais  soutenir  un  interrogatoire  dans  les  formes... 
{Haut)  Monsieur  j'ai  étudié....  chez  Vcry. 

SOUFFLÉ,  bas  à  Antoine. 
Je  m'en  doutais.,  ils  on!  tout  dit  quand  ils  ont  prononcé  cenom- 
là...  mais,Yoycz-YOus,  il  n'y  a  pas  pour  les  jeunes  gens  déplus 
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Mauvaise  école  que  la  cuisine  [nibiique;  on  s'y  gâte  la  main...  et 
voila  tout...  {Haut.)  El  Monsieur  n'a  pas  encore  travaillé  chez  le 
parliciilier  ? 

ALPHONSE. 

Si  Monsieur....  dans  deux  jurandes  maisons,  et  dans  uu  mi- 
nistère. ... 

sorFFLÉ,  bas  à  Antoine. 

Ci  c'est  d.ifcrent...  il  a  pu  se  former...  mais  je  vais  bien  voir... 
(  Haut.  )  Vous  ne  dtvez  pas  craindre  alors  un  examen  dëliillé  , 
et  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  adresser  quelques 
questions. ... 

ALPHONî^E. 

Comment  donc...  Monsieur.  {A part.)  far  exemple,  me  Toilà 

bien  ! . . . 

ANTOINE,  à  part. 

Diable!  notre  secrétaire  est  un  homme  de  mérite....  il  a  sur  tous 
les  sujets  des  connaissances  fort  étendues... 

SOUFFLÉ ,  d'an  air  d'impor lance  et  après  s  éire  essuyé  les 
lèvres. 

Monsieur,  je  ne  vous  interrogerai  pas  sur  les  fricassées...  les 
ïj!ancs-raanç;ers,  les  su|nêiaes,  et  autres  plats  vulgaires  qui  sont 
l'A,  B,  G  du  métier...  je  ne  vous  attaquerai  pas  non  phis  sur  les 
cardons  à  la  modle,  les  caisses  de  foies  gras,  les  soupes  deper- 
dreaux  et  les  pâtés  de  macaroni,  parce  que  là-dessus  il  y  a  des 
règles  établies  et  que  la  routine  peut  tenir  lieu  de  talent. 
ALPHonsE  à  part. 

En  véritéj  ce  Monsieur  a  une  érudition  gastronomique  qui  est 
effrayante. 

SOUFFLE. 

Mais  je  TOUS  demanderai ,  pour  vous  faire  une  question  digne 
de  vous...  comment  vous  eutendez  les  ortolans  à  la  provençale. 

ALPHONSE. 

Les  ortolans  à  la  provenç  de... 

souffle'. 
Oui,  quel  est  là-dessus  votre  système?  Le  champ  est  ouvert  aux 
innovations...  le  génie  peut  so  donner  carrière... 

ALPHONSE. 

Ma  foi,  Monsieur...  (  A  part.  )  Que  le  diable  l'emporte... 
souffle',  bas  à  Antoine. 

Vous  voyeî  qu'il  se  trouble  !..  non,  mnis  c'est  qu'il  croyait  qu'il 
se  jouerait  de  moi...  mais  il  se  trompe.  {Haut.)  Je  vous  demander.4i , 
Monsieur,  si  vous  faites  cuire  i'ortolau  dans  sa  barde,  ou  dans 
la  truflé  (.Ite-méuic  ?. . . 


(  '9) 

ALPHONSE ,  embarrassé. 

Dans  sa  barde...  mais  je  trois... 

SOUFFLÉ,  a  ^4nloine, 

Il  ne  s'en  doute  pas  {A  Alphonse.)  Econ'ez-moijnoui  prenons, 
c'est  à-d ire,  voii>})r(n(z  une  iruffe d'une  dimmsion  ..  à  peu- près.» 
la  plus  grosse  qu'on  pourra  trouver...  tous  l'évidi  z  ciuiime  il  faut.. 
et  y  placez  l'ortolan  euvcicppé  d'une  double  b.ude  de  )  nnboQ 
cru...  Ic!;èremeui  humectée  d'un  coulis  d'.mchois...  il  y  eu  a  qui 
mettent  des  sardines...  m  ,is  c'est  une  erreur...  une  (rreui  des  plus 
j;ros.sières  qu'on  puisse  tidre  en  cuisine...  vuus  garnissez  \o<  \r  ffes 
d'une  faice  composée  de  foi<'S  gras  ei  de  moe.le  de  I  oeuf  pour 
entretenir  unonctmnx  et  prévenir  le  déssècht  ment...  feu  nio  le'ré 
dessus  et  dessous.,  vous  faites  usage  du  four  de  campagne  pour 
donner  la  couleur...  et.. .  vous  servez  chaud...  Voila,  MoDâieur, 
comme  ou  liaite  i'orlolan  à  la  provci  çile. 

ALPaONSE. 

Monsieur...  tniit  cela  n'e-t  mn  <  u  ihe'orie;  c'est  par  la  pratique 
qu'il  I  ut  juger  les  g<ns...  surinui  qu  md  il  >'agil  de  chinii'  culinaire 
«t  (X|  ërimei  laie...  {A  f>a-t.  )  A  Ions  donc...  je  m'en  vais  aussi 
lui  lâcher  les  grands  mots  ,  noi. 

Souffle. 

Permettez,  j'ai  parlé  de  cui^iuc  et  non  pas  de  chimie. 

Air  :  Adieu ,  je  uous  fuis  bois  charmants, 

(  S'animant.  ) 

C'est  au  feu  qu'il  faudra  vous  voir. 

ALPHONSE. 

Vous  m'y  verrei  bientôt,  j'espère,.. 

iouFFLÉ ,  à  Antoine. 

On  aurait  <lù  le  recevoir 

Tout  au  pîus  ciiram'  «urnuméraii'c  ! 

(  A  part.  ) 

Çà  n'a  pas  l'ombre  de  talent , 
£t  ça  ^eut  rnarfhcr  sur  nos  traces!... 
C'est  une  horreur  !...  Voilà  pouitaiit 
CoMinie  on  doone  à  présent  les  places* 

ANTOINE, 

C*est  bon..  ..  c'est  Taon nous  saurons  bientôt  à  quoi  nous 

tu  leuir mais  fimssoas,  car  il  faut  qu'il  prépare  le  déjcuuer 
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de  Mademoîselle  ...  et  vous,  voilà  i,n    rapport  que  Monscî- 
gneur  m'a  envoyé,  et  qui  maintenant  tous  regardcl.. 


SOUFFLE,  emharrussé. 
Ah:.,...  un   rapport 


ANTOINE. 


Oui...,,  expédiez  cela  avant  déjeuner ça  ne  fera  nas  rm! 

parce  queça  co„„era à  Monseigneur  unechantdion  de  vos  talents  ' 
«arxez-vous  la..  Ah!  voiei  I.,  chocolatière.....  Messieurs  je* 
vous  laisse chacun  votre  affaire ^  messieurs je 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  XL 

SOUFFLÉ,  assis  devant  la  tabh,  et  kLmO^SE ,  auprès  de 
la  cheminée. 

SOUFFLE. 

r./>  n'-^'"'^-'^"'  -^'^u'"'  "''  ''PP"''- {Cherchant  à  épe^ 

^"^'  ^  ^"' 1«  ^°'.s   b'^" ra....  rapport Pour   la  lecture 

^^z:::z  '-^  '-  ''''-  '-  ^'—  <^-  -  ^— «; 

ALPHONSE,  tenant  la   chocolatière  d'une  main  et  le  chocolat 
de  l'autre. 
Je  ne  sais  pas  trop  comment  m'y  prendre;   j'ai  Lu  mille  fois 
ma  tasse  de  chocolat  sans  songer  couimeut  ça   se  faisait        ie 

crois   quoii  le  râpe essayons  toujours ■' 

souffle'. 
C'est  dommage  que  dans  l'état  de  secrétaire  on  5oit  obhW  d'e'- 

cnrc ....   car  sans  ça (  Regardant  du   côté  d'Alphmse.  ) 

Eh  bien!   ...qu'est-ce    qu'.l   lait  donc? je   crois  qu'il   râpe 

cela        S;--,-.-  ^-  '^""'  ^  ^:'   "'•'*^*   P^^  -'^ -   "'-t   pSs 

ALPHONSE. 

Je  VOUS  remercie 

SOUFFLE,  à  table. 

Ma    foi......   je   sais    signer  mon    nom,    et    j'assemble  mes 

l";";--  ""^' ^vec  de  .'audace (  Hasardai   MphonT) 

''^*'^"'' ^'^  ^"^'re  «morceaux ça  suffit Lieu  comme 
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cela (  Prenant  une  plume.  )  Diable  c!e   plume c'est 

fin  comme  des   pattes    de    mouches moi   qui    u'eciis   qu'en 

gros....  (  Regardant  Aljjhonse.  )  Esl-il  maladroit....  (  Criant,  ) 

est-il  maladroit  î pas  comme  ça pas  comme  ça (  Se 

levant.  )  car  ça  veut  se  mêler.....  et  ça  ne  se  doute  se-ilemeut 

pas (   Lui  prenant  la    chocolatière  et   roulant  entre  ses 

mains.  )  tenez tenez,  voyez-vous.,  jusqu'à  ce  que  la  mousse 

s'élève...  alors  vous  versez  dans  la  tasse,  voilà  ce  qu'on  appelle  à 
l'italienne.. . . 

ALPHONSE. 

Je  comprends  bien...  mais  ça  demande  une  perfection. . . 

SOUFFLÉ. 

Vous  verrez  que  je  serai  obligé  de  faire  son  cbocolat  pour  lui... 
Tenez  ,  mettez-vous  là-bas  à  cette  table. . .  et  achevez  ce  <{ue  j'ai 
commencé. . . . 

ALPHONSE. 

Mais  il  n'y  a  Hen  encore. . . 

SOUFFLÉ. 

Il  n'y  a  rien  ?..  Eh  bien  alors  commencez...  ça  ne  sera  que  plas 
;  facile...  je  voudrais  bien  qu'ici  ce  fût  comme  cela....  car  je  suis 
'       obligé  de  réparer. . . . 

ALPHONSE,  montrant  le  papier. 

C'est  ce  rapport... 

SOUFFLÉ. 

Oui,  ce  rapport...  (  Jl  part.  )  Â-t-il  la  tête  dure?  il  est  bien 
^        heureux  que  je  fasse  son  ouvrage,  car  sans  cela...  {Tournant  tou- 
jours ,  mettant  de  Ceau  chaude....  ou  versant  dans  la  tasse  ^ 
êtc.f  etc.,  etc.  ) 

Air  ,  du  Renégat. 

ALPHONSE ,  écrivant. 

Travaillons  donc  puisque  j'y  suis... 

sovFFLz,  faisant  le  chocolat. 

Ça  lui  Tra  d'  1  honneur  !...  quelle  mine  ! 
\  'là  rriK.iide  :  sic  vos  non  vobis  , 
Comm'  dit  le  latin  de  cuisine  ! 


SCÈNE  XII. 

SOUFFLÉ  ,  se  baissant  pour  mettre  le  chocolat  au  feu  ; 
ALPîlOZ^SE,  à  la  iahle,  écrii'ant  avec  atlention;  LE  VI- 
COMTE, dans  le  fond  f  sa  montre  à  la  main. 

LE   VICOMTE. 
Du  déjeuner  voici  Pinstant ,  je  crois.., 

{^Apercevant  son  fds.  ) 
Eh  !  mais  ,  grand  Dieu  !«..  c'est  mon  fils  que  je  vois  \ 
(  A  part.  ) 

Oui  c'est  bien  lui ,  la  clio^e  est  claire, 
Il  est  même  en  lr.Tin  d'exercer... 
Morb!eu  !   Monsieur  le  sccrélaire, 
Moi  je  m'en  vais  vous  Uëuoiicer! 


LE  VICOMTE,  5a/is  é're  vu  et  toujours  dan^ 
le  fond. 

Avec  Sniiit-Phar  ronrons  m'entendre 
Pour  conf  iUilre  ce  coquin-là... 
El  vous  qui  pensiez  me  surprendre, 
BienlÔL  on  vous  deatiiuera!... 

SOUFFLÉ  ,  faisant  le  chocolat. 

Quel  service  je  vais  lui  rendre... 
Qii()iqu"ça  S'iit  HU-d"ssOiis  d'mon  étati 
Mais  le  viai  talent  peut  s'éien.Jre 
Mém'  dans  un'  tas.se  de  chocolat! 

ALPHONSE ,  écrivant» 

Ah!  quel  service  il  va  me  rendre 
En  se  chargeatit  de  mon  éiai... 
Tàchnns  .'lu  moins  de  le  surprendre 
£i  de  payer  son  chocolat! 

{Le  Vicomte  entre  dans  l'appartement  en  face.) 
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SCÈNE  XIII. 

SOUFFLÉ,  ALPHOiNSE. 

SOUFFLE. 

Je  crois  que  je  me  suis  surpasse.  . . .  (  Haut.  )  c'est  fini 

et  vous?... 

ALPHONSE. 

Jo  n'ai  plus  que  deux  raols  et  je  termine;  ce  travail  e'Iaiî  une 
pluisaiiterie...  rien  n'était  phis  ficile  à  fjire... 

SOUFFLÉ. 

Je  ue  vous  en  dirai  pas  autant...  car  j'en  sue  à  grosses  gouttes... 
voilà  votre  chocolat. 

ALPHONSE. 

Voici  votre  rapport... 

souffle'. 
Altendez  donc...  attend'z  donc...  ça  ne  se  pre'sente  pas  ainsi... 
le  petit  pain...  le  verre  d'eau,  le  plateau  d'une  njain...  tenez. . . . 

[Il  arrange  la  tasse,  le  verre  d'eau,  le  petit  pain  sur  le  plateau^ 
tt  montre  comment  il  faut  le  porter.) 

At»  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Il  faiil  le  porter  avec  grâce... 
La  serviette  sur  le  bras  droit... 

ALPHONSE  ,  impatienté. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

SOUFFLÉ. 

C'est  plus  difficile  qu'on  ne  croit! 

Cet  art  de  poiler  ou  de  prendre 

La  serviette  ou  le  tablier... 

Il  faut  bien  du  temps  pour  l'.ipprendre , 

Il  n'f.iut  qu'un  jour  pour  l'oublier. 

Il  arrange  la  ser^'iette  sur  le  bras  d' Alphonse  et  lui  donne  le 
plateau  pendant  la  fin  du  couplet. 

ALPHONSE ,  h  part. 

Je  vais  donc  voir  E'ise...  pourvu  qu'elle  u'cclate  pas  de  rite  eu 
m'apercevant...  voilà  tout  ce  que  je  crains... 


(^4) 
SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Allons  donc...  allons  donc!..  Ce  chocolat  est-il  prêt?..  Mademoi- 
selle s'impatiente. 

ALPHONSE. 

J'y  vais...  (//  sort  précipitamment.  ) 

SOUFFLE ,  le  suivant  des  yeux. 

Là...  là...  il  va  comme  un  fou...  il  va  tout  renverser...  donnez- 
vous  donc  du  mal  après  ça...  il  y  a  des  gens  avec  qui  l'on  perdrait 
son  latin... 

SCÈNE  XV. 

SOUFFLÉ,  ANTOLNE. 

ANTOINE. 

Et  vous...  avez-vOHsfini... 

SOUFFLE,  lui  donnant  le  rapport. 

Je  crois  bien...  ce  travail  était  une  plaisanterie...  rien  n'était 
plus  facile  à  faire... 

ANTOINE. 

Je  vais  le  mettre  sous  les  yeux  de  Monseigneur...  Le  voici  qui 
se  dirige  de  ce  côté,  avec  le  vicomte  de  Sauvccourt...  Je  vais  vous 
présenter... 

SOUFFLÉ. 

Non...  non...  j'aime  mieux  ,  dans  un  autre  moment...  parce 
que,  voyez-vous,  le  vicomte  de  Sauvecourt...  est  un  peu  vif...  et 
alors  nous  nous  sommes  séparés...  vivement ...  ce  qui  fait  que 
je  craindrais  encore  quelques  vivacités...  J'aime  mieux  attendre 
qu'il  soit  parti... 

ANTOINE. 

Comme  vous  voudrez...  je  ne  vous  présenterai  qu'après  son 
départ. 

(  Soufflé  entre  dans  le  cabinet.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

M.  DE  SAINT-PHAR ,  LE  VICOMTE ,   ANTOINE  ,  qui  se 
tient  à  l'écart. 


LE  VICOMTE. 

Oui ,  mon  cher  .  .  .   c'est  lui-iuême ,  je  l'ai  parfaitement  re- 
connu... 

M.  DE  st.  PHAR. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  <  e  déguisement  ? 

LE  VICOMTE. 

Oli  !  je  m'en  doutpbien...  Il  était  depuis  un  an  à  Strasbourg, 
où  il  avait  une  place  siip-rlie... 

M.     DE    st.- PHAR. 

C'est  là  où  il  aura  vu  ma  fille  •  elle  y  a  passe'  un  mois  cLez  une 
de  ses  tantes... 

LE    VICOMTE. 

Je  comprends...  elle  coquin  sera  devenu  amoureux  sans  notre 
pcrmis>i)n...  mais  ce  qui  est  bien  pis  encore...  c'est  que  j'avais  ar- 
rangé pour  lui  nu  m  riage  superbe...  la  plus  riche  héritière  du 
département...  Toui  était  convenu  avec  les  parents... 

Air  :  De  31.  Guillaume. 

Quand  j'apprendg  par  une  estafette 

Que  le  futur  a  disparu... 
Qu'il  s'est  sauvé  sans  t:inibour  ni  trompette, 

Et  qu'à  Paris  ii  s'est  rendu  !... 
Mais  dans  Paris  comment  donc,  sans  encombre, 
Chercher  un  fou  qui  vient  de  sVchapper  ?... 

La  ville  est  grande,  et  sur  le  nombre 
Ou  pourrait  se  iroiuper. 

Aussi  je  crois  qu'il  serait  parti  avec  toi ,  si  le  marquis  de  Li- 
moges n'était  pas  venu  me  découvrir  qu'il  lui  avait  donné  une 
lettre  de  recommandation  pour  se  pre'seuter  chez  toi,  en  qualité  de 
secrétaire. . . 

M.  DE  St.-PHAR. 

Serait-il  possible?... 

LE   VICOMTE. 

Rien  n'est  plus  vrai...  et  dans  ce  moment,  il  est  installe  dans- 
l'hôiel. 
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M.     DE   St.-PnAR. 

En  cflct  .  .  .  voilà  une  escapade  qui  passe  la  plaisanterie  .  .  - 
Antoine  ? 

ANTOINE ,  s  avançant. 
Monseigneur  ? 

M.   DE   St.-PnAR. 

Vous  avez  vu  le  nouveau  seciélairc  ? 

ANTOINE. 

Oui,  Monseigneur,  tt  voici  déjà  le  rapport  que  "vous  l'aviez 
eLarge  de  faire. 

M.   DE    St.-PHAR. 

C'est  bon.  {Le  donnant  au  Ficomte.)  Connais-tu  celle  e'criture? 

LE  VICOMTE  ,  lui  rendant. 
Oh!  c'est  bien  la  sienne! 

M.  DE  sl.-piiAR  ,  à  Antoine. 
Et  qui  vous  a  engage  à  le  recevoir? 

ANTOINE. 

Est-ce  que  j'ai  mai  fait  ?...  Monseigneur ,  ce  n'est  pas  ma 
faute  ,  c'est  Mademoiselle,  elle-même ,  qui  me  l'a  recommande... 
et  très  vivement... 

M.   DE  St.-PHAR. 

Ali  I  c'est  ma  fille  I  .  .  .  {Froidement.  )  Vous  avez  bien  fait, 
Antoine.  {Bas  au  Ficomte.  )Di«  donc  ,  mon  ami ,  c'est  ma  fille... 

LE     VICOMTE. 

J'entends  bien...  Qu'est  ce  que  nous  ferons  ? 
Air  :  Faudet^ille  de  partie  carrée. 

M.  DE  ST.-PHAR. 

J'avais  aussi  des  projets  sur  ma  fille, 
Et  cet  amour  va  les  déranger  tous, 
Commençons  donc,  en  ptres  de  famille, 
Far  BOUS  tâcher... 

LE    VICOMTE. 

Oui,  morbleu!  fàchons-noiis. 
M.  DE  ST.-PHAR. 
Puis  pour  punir  uue  telle  escapade, 
Pour  nous  venger...  unissons-les, 
Et  commençons  mon  ambassade 
Par  un  traité  de  paix. 

LE  VICOMTE. 

Ta  crois  ?...  A  la  bonne  lu-ure  !... 

M.    DE   St.  PHAR. 

Pcarvu  que  ton  fils  me  convienne  cependant...  Mais  où  diab'c 
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est  donc  mon  secrétaire  ?  (  A  Antoine.  )  Comment  ne  l'ai-je  pas 
encore  vu  ? 

ANTOINE,  s'approchant. 
Il  attcml  pour  se  présenter  que  M.   le  Vicomte  soit  parti.  .  . 
parce  qu'il  craint,  m'a-t-il  dit ,  de  se  trouver  avec  lui. 

LE   VICOMTE. 

Je  le  crois  bien...  je  vous  le  chapitrerais  d'importance. 

M.  DE  St.-PHAR. 

Je  m'en  charge...  et  pour  cela  fais-moi  le  plaisir  d'aller  te  pro- 
mener dans  le  jardin. 

LE     VICOMTE. 

Comment  diable  !  c^est  que  j'ai  une  faim  d'enfer...  et  le  grand 
air  va  encore  l'augmenter. 

M.  DE  ST.-PH4B. 

Noos  déjeunerons  en  famille...  cela  vaut  bien  mieux...  Antoine... 
vous  soignerez  le  déjeuner  en  conséquence... 

LK  VICOMTE. 

Oui.,  oui...  mais  puisque  nous  commençons  tard... 
Air  ,  yauilei'ille  du  Bouquet  du  Roi. 
(  à  Antoine.  ) 

Mon  cher  que  ]e  cléjeuner 

Ait  au  moins  plus  d'un  sei-Yice, 

Et  fais  rjt:e  le   déjeuner 

Ne  finisse 

Qu'au  dîner  I... 

(A  M.  de  St.-Phar.) 

Dieux!  quelle  bonne  fortune! 
Kéuiiir  ainsi  chacun 
Kos  deux  familles  en  une  , 
Et  les  deux  repas  en  un. 

Mon  cher  que  le  déjeuner... 
Ait  au  moins  plus  d'un  service. 
Et  fais  que  le  déjeuner 
Ne  finisse 
2        I  Qu'au  dîner  ! 

S        <  M.  DE   ST.-PnAR  et  AKTOIKE. 

^        i       II  faut  que  le  déjeuner 
W       H        Ail  au  moins  plus  d'un  service, 
11  faut  que  le  déjeuner 

Ne  finisse 

Qu'au  dîner. 

(  Le  Vicomte  sort.  ) 
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SCÈNE  XVII. 

M.  DE  ST.-PHâR  ,  ANTOINE. 

M.    DE   ST.-PnAR, 

Antoine...  va  me  chercher  le  jeune  homme...  et  amène  -  le 
moi. 

{Pendant  quJntoine  entre  dans  le  cabinet,  il  parcourt  le 
rapport  qu'il  a  à  la   main.  ) 

Comment  r^onc!.,  c'est  fort  bien...  de  la  clarté'...  de  la  cha- 
leur... mi  choix  d'expressions...  c'est  parbleu  bien  raisonne... 
et  mui-mcme  je  n'avais  pas  envisage  la  question  sous  ce  point  de 
Vue...  Allons...  Allons...  mon  gendre  est  un  homme  de  mèrilc... 

SCÈNE  XVIII. 

M. DE  ST.-PHAR,  SOUFFLÉ,  ANTOINE  amenant  Soufflé. 

ANTOIM. 

Voilà,  Monscigjieur... 

(  Antoine  sort.) 
SOUFFLÉ  s'incline. 

M.  DE  ST.-PHAR. 

Je  vous  salue ,  Monsieur...  {Le  regardant.)  Ma  foi...  il  a  raison 
d'avoir  du  talent,  car  il  n'est  pas  beau...  et  je  ne  sais  comment 
ma  ûlle  s'est  laissée  séduire... 

SOUFFLE  à  part. 

11  paraît  que  ma  figure  lui  revient  assez... 

M.   DE    ST.  PHAR. 

J'ai  lu  votre  rapport...  et  je  l'ai  trouvé  bien... 

SOUFFLÉ. 

Cependant,  Monseigneur,  pour  ce  qu'il  m'a  coulé...  Je  peux 
bien  dire...  que  je  l'ai  fait  sans  m'en  apercevoir  !.. 

M.  DE  ST.-PHAR. 

Tant  mieux. . .  cela  prouve  de  la  facilité. . .  il  y  a  là  même 
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qtielqucs  idées  assez  liaitUcs...  qui  sont  en  conlradiclion  avec  les 
niit'iines. 

SOUFFLE. 

Certaiiifmrnt ,  Monseigneur...  c'est  ?ans  le  voulcir.  {A  part.) 
C'est  cet  autre  qui  aura  fait  quelques  bêlises... 

M.   DE   Sï.-PUAR. 

Ne  vous  en  défendez  pas...  j'aime  beaucoup  que  l'on  ne  soit 
pas  de  mon  avis...  Mais  voyons  un  peu  comment  vous  soutiendreï 
votre  opinion... 

SOUFFLÉ. 

Mon  opinion...  Du  tout...  Du  tout... 

Air  :   Ces  postillons. 

Ah  î  Monseigneur,  vous  ii'me  eotinaissez  guère, 

Je  uy  fais  p.is  tant  de  farorrs, 
Etre  entélc  n'est  pas  mon  caractère; 
Et  voyez-vous  en  l'ait  (ropinions 
Tant  «rgens  en  ont  trois  ou  ijualre  de  suite 

Que  c'est  gênant  pour  les  arranger; 

Moi  j'ti'en  ai  pas,  et  ça  m'évite 
La  peine  d'en  cLanger. 

M.   DE  ST.-PHAIi. 

Je  VOUS  comprends ,  el  je  vous  sais  bon  grc  de  votre  ge'n^ro- 
site;  VOUS  cr.iigncz  d'engager  une  discussion  où  vous  senlez  bien 
que  j'aurais  le  de'savantdge. 

SOUFFLE, 

Mais... 

Bî.  DE  ST.  PHAP. ,  souriard. 

Avouez -le,  vous  n'approuvez  pas  la  distinction  que  j'ai  faite  sur 
le  droit  des  gens... 

souffle'. 
Hum... 

M.  DE    ST.-PHAR. 

Vous  pensez  peut-être  que  l'espèce  dont  il  s'agil  est  toul-«-fait 
du  ressort  du  droit  civil?... 

SOUFFLE,  iCun  air  afjrrohatif. 
Hum  I  Hum  !.. 
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M.   DE    ST.-PIIAR. 

Allons,  dites-le  francliement... 

SOUFFLE,  souriant. 
Mais...  puisque  vous  m'y  forcez...  c'est  du  droit  civil. 

M.    DE  ST.-PHAR. 

A  la  bonne  heure...  Vous  voyez  que  je  sais  entendre  la  vérile'..: 
Touchez-!à...  Je  vous  estime,  et  je  vois  que  nous  liiiirous  pr 
nous  comprendre. 

SOUFFLE ,  à  part. 
Ça  ne  fer.i  pas  raal...  car  jusqu'à  présent...  Mais  c'est  e'gal,  me 
voilà  en  faveur,.,  et  autant  qu'on  peut  juger  quelqu'un  sans  l'en- 
tendre, ça  m'a  l'air  d'un  brave  homme...  (  Vojant  Antoine  qui 
est  entré  et  qui  fait  des  signes.  ) 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes ,  ANTOINE. 

SOUFFLÉ ,  à  part. 
Qu'est-ce  que  me  veut  l'intendant  avec  sa  pantomime? 
(  Antoine  lui  montre  une  lettre  en  lui  faisant  si^ne  de  se  taire.) 
Hein!  un  billet...  He  bien  apporicz-le...  je  ne  peux  pas  lire 
d'ici... 

ANTOINE ,  à  part. 

Le  maladroit!.. 

M.  DE  ST.-PHAB. 

Quoi...  qu'est-ce  que  c'est.''  Antoine,  quelle  est  cette  lettre... 
d'où  vient-elle?  répondez  à  l'instant... 

ANTOINE. 

Je  prie  Monseigneur  de  ne  pas  m'en  vouloir...  c'est  Mddemoi- 
selle  Elise  qui  m'a  donné  ce  billet  pour  le  remettre  eu  secret  à 
M.  le  Secrétaire... 

M.  DE  ST.-PHAR,  prenant  la  lettre. 

Un  billet  de  ma  fille...  Quoi!  Monsieur,  vous  osez... 

SOUFFLÉ. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  Monseigneur  j  11  se  trompe...  Diable 
de  fadeur!.. 
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M,    DE   ST.-PHAR. 

Si ,  Monsieur...  c'est  pour  vous...  C'est  ma  fille  qui  vous  & 
recommandé  à  mon  iutcndant. 

SOUFFLÉ. 

Ça,  c'est  la  ve'rite',...  mais  pour  le  reste.... 

M.    DE    ST.-PUAR. 

Ne  prétendez  pas  me  tromper....  Je  sais  tout....  Vous  n'êtes 
seciélaire....  que  par  hasard,...  ce  n'est  pas  là  votre  état.... 

SOUFFLE. 

Eh  bien  oui,  Monseigneur,  c'est  la  vérité.... 

M.    DE    ST.-PHAR. 

Ce  n'est  rien  encore....  Vous  vous  êtes  fait  aimer  de  ma  fille  ? 

SOUFFLÉ. 

Pour  ça....  je  peux  vous  assurer.... 

M.  DE  ST.-PHAR,  lisant. 
Oui,  Monsieur....  elle  vous  aime....  elle  l'avoue  elle-même. 

îoufflÉ  ,  à  part. 
Là....  qu'est-ce  que  j'ai  fait  à  mademoiselle  Elise?...  Au  mo- 
ment où  ça  allait  si  bien....  j'étais  lancé.... 

M.  DE  ST.-PHAR,  froidement. 
Je  veux  savoir,  Monsieur,  si  vous  êtes  encore  digne  de  mon 
estime  ?...  Êies-vous  capable  de  sacrifier  votre  amour  et  de  re- 
DODcer  à  ma  fille?... 

SOUFFLÉ,  avec  feu. 
Dieul  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir....  tout  ce  qui  peutvo'is 
être  agréable....  (  Se  mettant  à  genoux.  )  Pourvu  que  je  conserve 
vos  bonnes  grâces,  qui  me  sont  bien  autrement  précieuses.... 

M.   DE    ST.  PHAR. 

Relevez-vous....  ma  fille  est  à  vous.... 

SOUFFLÉ ,  se  relevant  et  hors  de  lui. 
Par  exemple....  celui-là  est  trop  fort,...  et   il  a  juré  que  je 
n'en  reviendrais  pas!....  Comment,  Monsieur,  vous  daigneriez.... 
M.  DE  ST.-PHAR,  avec  intention. 
J'y  mets  cependant  une   condition.  ..  Vous  êtes  encore  mon 
Secrétaire,  et  j'ai  une  lettre  à  vous  faire  écrire....  C'est  la  lettre 
d'un  fils  soumis  et  respectueux  qui  veut  fléchir  le  courroux  de 
son  pèrc«..  Vous  devez  m'enteadrc.... 
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SOUFFLÉ. 

Non....  le  diaLle  m'cmpoitc!,.. 

M.    DE    ST.PUAR. 

Si  fait....  je  veux  que  vous  m'i'ntcndicz... 

SOUFFLÉ 

Alors,  si  ça  peut  vous  faire  plaisir....  Mais  c'est  que  vrai- 
ment, .'.Ak  termes  où  nous  en  sommes,  je  peux  vous  avouer  ça.... 
je  ne  sais  pas  trop  couin;ciil  je  poiur.ii.... 

M.  DE    ST.-PHAR. 

Soyez  tranquille....  je  vous  la  dicterai  moi-même....  mais  je 
Yeux  que  vous  récriviez....  et  vous  récrirez.... 
SOUFFLE ,  à  part. 
Je  l'écrirai....  je  l'écrirai....  ça  lui  t't  bien  aisé  à  dire....  Mais 
c'est  e'^al....  dans  les  bonnes  dispositions  où  est  le  beau-père,  ça 
n'est  pas  une  lettre  de  plus  ou  de  moins  qui  peut  faire  man- 
quer le  contrat.... 

{A  M.  de  St.-Phar.) 
Je  vous  suis,  Monseigueur! 

{Ils  sortent  à  gauche.) 

SCÈNE  XX. 
ANTOINE ,  puis  ALPHONSE. 

ANTOINE. 

Par  exemple,  si  je  me  serais  douté  que  c'était  moi  qui  ferais 
le  mariage  de  notre  jeune  maîtress.:»....  (  Apercevant  Alphonse.) 
Ah!  vous  voiià,  M.  le  Clief....  Qu'êtes-vous  donc  devenu  de- 
puis une  demi-heure  ? 

ALPHONSE. 

Morbleu  !...  je  suis  d'une  colère....  Je  porte  le  chocolat  jusqu'^ 
l'apparteraent  de  Mademoiselle....  là,  une  espèce  de  gouvernante..- 
me  le  prend  des  mains  cl  ne  veut  pas  me  laisser  entrer....  J'.ii  eu 
beau  faire....  il  n'y  a  pas  eu  moyen.... 

ANTOINE. 

Eh  sans  doute!  qu'aviez- vous  besoin  de  le  donner  vous-même. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela....  vuus  allez  avoir  de  l'ouvrage...  ç' 


%. 
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voilà  une  belle  occasion  de  foncier  voire  re'pulation  ;  d'abord  le 
dcjcunrr  dece  malin....  je  pre'sunioquc  vous  vous  en  êles  occu[)é... 
et  puis  demain  pcui-cUe,  uu  repas  de  noce....  Hein....  la  maison 
est  bonne? 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites....  Un  repas  de  noce... 

-ANTOINE. 

Oui .  mademoiselle  Eîise  se  ntaiie  ;  eîle  épouse  le  jeune  Secré- 
taire que  vous  avez  vu  loul-à  ri)cure...et  qui  n'est  pas.... 

ALPHONSE, 

Coiiiment...  qui  n'est  pas... 

ANTOINE,  riant. 
Qui  n'est  pas  plus  Secretaiie  que  voiis  et  moi....  C'est  un  amant 
déguisé.... 

ALPHONSE ,  furieux. 
Un  amant  déguisé....  l'on  m'aurait  joué  à  ce  point. 

Air  :  On  m'avait  vanté  la  guinguette. 

ANTOINE. 
Allons  ,  v'Ià  Tauire  qui  s'en  mêle. 
ALPHONSE ,  hors  de  lui. 

M.iis  qu'il  rpclouie  mon  courroux^ 
Je  cours  lui  biùler  la  cervelle 
S'il  prétend  être  sou  époux... 

SCÈNE  XXI. 

Les  mêmes,  LE  VICOMTE. 
(  Le  Vicomte  et  Alphonse  se  trouvent  nez  à  nez,  ) 

ALPHONSE ,  parlant. 

Mon  père  ! 

LE  VICOMTE ,  de  même. 
Mon  fils!... 

$ 
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(  L'air  continue.  ) 

LE    VICOMTE. 

Mon  fils  en  ces  lieux!  quelle  Lonte  î... 
Tu  vas  enlendre  mon  sermon. 

ANTomE,  confondu. 

Le  cuisinier  ,  fils  d'un  vicomte  ! 
Dieux!  quel  houueur  pour  la  maison  î 

ALPHONSE,  agité. 

Daignez  calmer  votre  colère, 
IN'écoutez  plus  votre  dépit  ; 
Pour  sauver  celle  qui  m'est  cher* 
Aidez-moi  de  votre  crédit. 


W 
>-) 

g  J  Quoi  î  vramient  vous  êtes  son  perC, 

^  A  Esi-il  bien  'ùr  de  ce  qu'il  dit? 

g  j  Quelle  rencontre  singulière, 

W  I  Ln  honneur,  j'en  perdrai  l'esprit. 

LE  VICOMTE. 

Oui ,  ventrebleu  !  je  suis  son  père. 
Du  moins  on  me  l'a  toujours  ditj 
Je  sens  redoubler  ma  colère 
Presqu' autant  que  mon  appétit. 


LE  VICOMTE ,  retenant  Alphonse  qui  veut  se  sawer. 

Non,  moibl  u  !  tu  ne  m'échapperas  pas,  et  si  M.  de  Saint-Ph  ar 
est  assez  bon  pour  oublier  sa  colère...  moi, je  me  souviens  de  la 
mienue...  <;l  je  ue  peux  pas  l'oublier...  pas  plus  que  le  déjcuucr 
que  j'attends  depuis  deux  heures. 

ALPnOIfSE. 

Que  dites -vous?  M.  de  Saint  -  Phar  consentirait  à  me  par- 
donner... 

LE  Vicomte. 

Oui,  Monsieur^.,  il  pudouae...  et  ilcoasent... 
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SCÈNE  XXIL 

Les  Précédents,  SAINT-riIAR  et  ÉLISE. 

M.  DE  ST.-PHAR,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 
Au  contraire,  mon  cher  vicomte,  c'est  que  je  ne  consens  point.; 

LE  VICOMTE, 

En  voici  bien  d'une  autre!  ]N'est-ce  pas  vous  qui  tout-à- 
l'hcure... 

M.   DE  ST.-PHAR. 

Oui mais  j'y  avais  mis  pour  condition  que  votre  fils  me 

conviendrait et  d'après  la  convei'salion  que  nous  venons 

d'avoir... 

ALPttONSE,  étonné. 

Que  nous  venons  d'avoir? 

M.    DE   ST.-PHAR. 

II  est  bien  heureux  d'élre  votre  fils...  sans  cpla...  je  l'aurais 
fait  sauter  par  les  fenêtres. ...  et  eu  attendant  je  l'ai  mis  à  la 
porte, . . . 

LE   VICOMTE. 

Comment,  mon  fils. . . .  (  ilunirant  Alphonse.  )  Ehî  mais  I« 
voilà... 

M.  DE  ST.-PHAR. 

Lui... 

e'lise, 
Eb!  sans  doute!.,  c'est  Alplionse. 

M.   DE    ST.-PHAR. 

Mais  alors...  quel  est  donc  celui  a  qui  je  parlais  tout-à-l'heurf , 
un  sot...  un  inipcitinenl . .  qui  ne  sait  seulement  pas  signer  SOia. 
nom  ,  et  qui  m'a  tenu  les  discours  les  plus  extravagaats.., 

ALPHONSE. 

C'est  le  Monsieur  de  ce  matin...  un  amant  de'guisVo 

M.    DE  ST.-PHAR. 

Impossible... 

iE  VICOMTE. 

Alors ,  c'est  un  aventurier. . . 
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bercha 
faut  le  retrouver  vite. 


ANTOINE. 

fJl  i"l'i?r!A"!/'''''^'''  '  surprendre  des  secrets  d'Etat...  il 


ALPHONSE. 

Oui,  courons... 

LE  VICOMTE, 

ouwT!!'"'  ''  ^'"""^'r'  l"  rorquisi.ion,  „e  commencent 
c'c.  iu  d-^ff^'i':;'""-  ^"'°"'^'  f^'» »"■■••■  l^''!  bien,  doù  vient 

ANTrjNE,  montrant  Alphonse. 
Mn  foi  adressez-vous  h  Monsieur  que  j'ai  pris  pour  le  maître- 
dLolel,  c'est  lui  qmtn  était  chargé.  P  "r  le  maiire- 

LE  VICOMTE,  à  son  fils. 
Comment,  malheureux...  tu  as  osé...  je  suis  perdu. 

Air  :  Vaudci'ille  du  Petit  Courrier, 

Dieux  !  à  qiiel  saint  avoir  recours  !,.. 

Passe  pour  être  secréiaire  !... 

Mais  le  d.'jeiiiier  de  ton  p're... 

Je  dois  iju'il  en  veut  à  mes  jours! 

Il  a  in.T.iqué  par  son  absence 

Me  f.iire  nionrir  <!e  cii.  giin, 

Et  Je  coquin  par  sa  présence 

Va  me  faire  mourir  de  faim  ! 

{Ritournelle  du  chœur  suivant.  ) 

LE   VICOMTE. 

Qu'cnlends-je  ? 
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SCÈNE  XXIII  ET  DERNIÈRE. 

Les  Précédents,  plusieurs  Domestiques,   apportant  une  table 
richement  servie. 

SOUFFLE ,  en  bonnet  de  coton ,  tablier  de  cuisine ,  couteau  au 
coté,  arrivant  le  dernier  avec  un  plat  quil  porte  grave- 
ment, 

CHOEUR. 

Air  :  de  M.  Jean  (  Jean  de  Paris.  ) 

De  l\Ionsei£;neur  tjue  le  dîner  s'apprête. 
Des  vins  choisis  et  des  mets  délicats... 
Que  la  gai  té  soit  aussi  de  la  fête; 
Sans  la  gaité  jamais  de  bon  repas  ! 

M.  DE  ST.-PHAR,  reconnaissant  Sovjfflé. 
Eli  I  mais  c'est  mon  coquin  de  tout-à-l'heure... 

ANTOINE. 

Notre  nouveau  secrétaire!.. 

LE    VICOMTE. 

Mon  ancien  cuisinier  !.. 

SOUFFLE. 

Lui-même...  C'esi  vous  qui  l'avrz  nommé... 

LE  VICOMTE ,   levant  sa  canne. 

Comment,  c'est  toi  qui  causes  ici  tout  ce  tapage...  je  vais,  mor- 
bleu.'... 

SOUFFLÉ,  fnidement. 
Frappez...  (  Montrant  le  plat  qu'il  tient.)  Mais  goûtez... 

LE   VICOMTE. 

H.'in  !  qu'c^f-ce  qu'il  tient  là?..  Dieu  me  pardonne...  ce  sont 
des  ortolans  à  la  provcnç.iIe,  mon  mets  favoii... 

SOUFFLÉ. 

3n^lc...{J  M.  St.-Phar.)  y^i  Lien  .senti,  Monseigneur,  que  cette 
maudite  lettre  que  je  n'ai  pas  pu  écrire,,  m'ayait  fait  du  tort  à  vos 


(  38  )  _ 

yeux,  car, vous  en  convleiuli-pz  vons-raêrac,  vous  m'estimiez  avant 
ja  lettre...  j'ai  voulu  alors  vous  prouver,  avant  de  vous  quitter, 
que  je  n'étais  pis  toul-à-fiit  indigue  de  vos  bonnes  grâces,  et  que, 
si  dans  votre  cabinet  j'étais  un  sot,  je, pouvais  être  un  homme 
deme'rile,  en  descend  int  d'un  e'tage...  Je  suis  i  entre  dans  mes 
fourneaux  ,  dont  je  n'aurais  j.jmais  dû  sortir...  vu  que  la  nature 
m'avait  fiit  homme  de  bouihe,  et  non  pas  homme  de  lettres;  et  je 
viens  soumettre  à  votre  appe'lit  de'gnsfateiir  cet  écliantillon  de  mes 
talents  ,  d'après  lequel  je  consens  h  être  jugé,  parce  que,  comme 
a  dit  lo  Sage  :  On  connaît  l'homme  à  ses  actions...  et  le 
Cuisinier  à  ses  ragoûts. 

LE    VICOMTE. 

Et  il  les  fait  bons....  je  l'altestc  !....  c'est  mon  ancien  Cuisinier 
que  l'avais  renvoyé  dans  un  moment  d'humeur,  et  que  je  voulais 
placer  chez  toi. 

SOUFFLE.     ' 

C'est  pour  cela  aussi  que  je  suis  venu... 

M.  DE  ST.-PHAR,  riant. 

Comment,  c'est  là  l'emploi  que  tu  sollicitais.... 

LE  VICOMTE,  qui  s'est  mis  à  table  et  qui  a  goûté  le  déjeuner. 

Tu  peux  le  lui  accorder,  je  le  le  jure....  il  vient  de  faire  ses 
preuves....  Soufflé  ...  nous  te  chargeons  du  repas  de  noce....  et 
en  attendant,  ce  déjeuner-là  sera  celui  des  fiançailles....  Allons... 
allons....  que  chacun  s'asseoye....  Monsieur  le  Secrétaire,  ici  à 
table....  à  cùié  de  moi.... 

SOUFFLE. 

Et  moi  dcriière  !  voilà  chacun  à  sa  plûce,  ce  u'est  pas  sans 
peine. 

(  Ils  se  mettent  tous  à  table.  ) 
CHOEUR. 

Air  :  Honneur  à  la  musique. 

D'un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur; 
Amis  ,  ce  n'est  qu'à  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur. 
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souFFLt ,  la  servielle  sous  le  bras  el  s'adressant  au  publis. 

Air  :  de  Mariane. 

D:iignez  excuser  mon  audace, 
(Car  les  artistes  en  ont  tons), 
J'ose  ici  vous  prier  en  giàce 
De  v'nir  parfois  dîner  chez  qoms! 

On  vous  recev'ra , 

On  vous  fèl'ra. 

(  Au  vicomte  qui  lui  demande  une  assiette.  ) 

Pardon,  Monsieur  ,  j'suis  à  vous,  me  voilà  ! 

(  Il  lui  donne  une  assiette  et  revient  au  puhlic.  ) 

Quelque  convive 

Qui  nous  arrive 

Jamais  le  nombre  ne  nous  effraîra  ; 

Mnis  ce  dîner  où  j'vous  invite 

Dépend  de  vous  seuls  en  ce  jour , 

Car  il  suffit...  d'un  sowffle  pour 

Renverser  la  marmite. 

CHOEUR. 

D'un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur; 
Amis  ,  ce  n'est  qu'à  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur. 


Flîf. 
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FRONTINMARI  GARÇON; 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  un  parc  élégant.  A  droite^  uri 
mur  et  une  petite  porte;  un  berceau  sur  le  devant  de  la. 
scène;  à  gauche,  un  pavillon  orné  de  deux  colonnes  et 
de  vases  de  fleurs ,  indiquant  l'entrée  d'un  appartement 
au  rez-de-chaussée. 

SCÈNE  PREMlÈPxE. 

FRONTIN,  parlant  dans  le  fond  à  la  Cantonade. 

Oui ,  madame  \aComlesse  (s' inclinant  respectueusement)  , 

je  souhaite  un  bon  voyage  à  madame  la  Comtesse. . .  Eh  bien  I . . . 

eh  bien  !...  Lafleur  ,   prenez  donc  garde  à  vos  chevaux... 

C'est  ça...  Fouette  cocher...  Les  voilà  en  route. 

SCÈNE  II. 
FRONTIN,   EDOUARD. 

EDOUARD. 

Frontin. . . ,  ma  femme  est-elle  partie  ?. ,. 

FRONTIN.  n 

Oui,  monsieur...  Elle  sera  bientôt  arrivée,  car  il  n^y  a 
qu'une  lieue  d'ici  au  château  de  madame  votre  tante. 

EDOUARD . 

Oui...  Elle  a  voulu  aller  voir  celte  bonne  tante...  Il  J 
avait  longtemps...  Et  puis,  dès  que  cela  lui  était  agréable... 
Certainement,  moi  j'ai  été  le  premier...  Elle  ne  revient  que 
dans  trois  jours,  n'est-ce  pas? 

I-RONTIN. 

Oui  ;  monsieur...  elle  l'a  dit  en  partant... 

ÉDOUARIT. 

Elle  est  charmante...  ma  femme!  bonne,  aimable...  spiri- 
tuelle... et  jolie...  Sais -tu  Frontin  que  j'en  suis  toujours 
amoureux... 

FRONTIN. 
Vous ,  monsieur  I 

EDOUARD  ^froidement. 
Comme  un  fou...  Et  depuis  six  mois  que  nous  sommes  en- 
fermés téte-à-léte  dans  celte  campagne.... 

j 
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FRONTIN. 

Trois  mois ,  monsieur. 

EDOUARD. 

Tu  crois...  Qu'importe...  Je  temps  n'y  fait  rien...  Depuis 
trois  mois,  jamais  ,  je  crois,  je  ne  l'ai  trouvée  plus  aimable... 
lout  a  i  heure,  quand  elle  est  venue  me  dire  adieu'  Si  tu 
savais  quelle  mquiétude  elle  avait  pour  ma  santé...  Pauvre 
petite  femme. 

Air:  Je  loge  au  quatrième  étage. 
Ma  femme  a  vraim-nt  du  mérite. 

FRONTIN. 
C'est  ce  qu'on  répète  en  tous  lieux. 

EDOUARD. 
Tous  Ips  jours  je  me  félicite 
D'avoir  formé  de  piireils  nœuds. 

FRONTIN. 
Ah  !  vous  ne  pouviez  fkire  mieux. 
Chacun  bénit  ce  mariage 
Qui  doit  dit-on  fixer  enfin  , 
Le  bonheur  dans  votre  ménage 
Et  le  repos  chez  le  voisin. 

EDOUARD. 
Ah!  pour  ça...  je  puis  bien  jurer  qu'à  présent...  Dis-moi , 
l^rontin...  Qu  est-ce  que  nous  allons  faire  pendant  son  ab- 
sence?... Moi ,  je  ne  sais  que  devenir... 

FRONTIN. 

Il  me  semble  que  monsieur  est  habillé,  et  prêt  à  sortir... 

EDOUARD. 

Oui...  Mais  faut-il  que  je  sorte  ? 
FRONTIN. 
Comment  donc,  monsieur,  ça  vous  distraira. 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  ,  je  vais  me  promener  quelques 
mstans...  ^ 

FRONTIN  ,  d'un  air  approhatif. 
Ah  !... 

EDOUARD. 
Frontin ,  je  rentrerai  peut-être  un  peu  tard;  il  serait  même 
possible  que...  Dans  tous  les  cas  qu'on  ne  m'attende  pas. 
FRONTIN ,  d'un  air  étonné. 
Ah!.,  ah!...  i^En  confidence  ).  Suivrai-je  ,  monsieur. 

EDOUARD ,  restant. 
"Non...  (  Gaîment  ).  Non,    non  ,   j'aime  autant  que   tu 
lestes...  Tu  profiteras  de  ces  deux  jours  pour  faire  décorer  le 
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salon  de  ma  femme...  Tu  snis  comme  elle  le  désirait..:  De« 
vases  de  fleurs,  des  candélabres...  Ah!.,  lu  auras  soin  aussi 
de  lui  avoir  une  femme  de  chambre,  dont  elle  a  besoin  ,  afin 
qu'à  son  retour  elle  ait  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  voie  que 
nous  n'avons  pas  cessé  de  penser  à  elle. 

FKONTIiV. 

Ah!  monsieur...  Vous  êtes  le  chef-d'œuvre  des  maris... 

EDOUARD. 

Adieu!..  Frontin...  j'aurai  peut-être  besoin  de  tes  services... 
Tu  es  garçon,  toi...  tu  es  célibataire...  on  peut  se  fier  à  toi... 
Allons...  allons...  nous  verrons. 

Air  :  Vaudeville  des  deux  Matinées. 

Ici ,  de  ma  confiance 

Reçois  un  gage  nouveau  : 

Je  permets  qu'en  mon  absence, 

Tu  commandes  au  château. 

FRONTIN. 
Je  suis  donc  propriétaire. .. 
EEOLABD. 

Te  voilà  tnaîtrt  a  jourri'lmi 
De  la  maison  toute  entièie. 

FRONTIN. 

Lacavee'^i  tst-.liei'usji? 

EDOUARD ,  souriant. 

Allons,  la  ca>  e  <  n  1  st  aussi. 

EDOUARD. 
Je  pars,  etc. 

FRONTIN. 
ENSEMBLE.'^      Ici ,  de  sa  confiance 

J"obiien>  un  j^age  nouveau. 
Il  permet  qu'en  son  a  >stncc, 
Je  sois  maître  duchàteau. 

(^Edouard sort  ). 

SCÈNE  m. 

FRONTIN ,  seul 

Maîtra  du  château  ! . .  Ma  foi  une  belle  propriété  !. .  Madame 
est  absente...  monsieur  est  parti...  [Se  frottant  les  mains  ). 
Je  me  doute  à  peu-près  pour  quel  motif..  En  conscience,  il 
était  temps  !  Ma  place  de  valet  de  chambre  ne  me  rapportait 
presque  plus  rien...  et  j'avais  déjà  demandé  celle  d'intendant , 
mais  heureusement  cela  s'annonce  bien...  Et  cette  petite  De- 
nise qui  n'arrive  pas!...  A  ce  battement  de  cœur  précipité,  on 
ne  se  douterait  guère  que  c'est  ma  femme  que  j'attends.  (  re- 
gardant autour  de  lui  ).  Ma  femme  !..  Ah  !  mon  dieu ,  si  mon 
maître  savait  que  je  suis  marié  malgré  ses  ordres...  ce  serait  fait 
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de  ma  fortune. ..  Est-ce  étonnant,  moi,  qni  dans  ma  vie,  n'avait 

jamais  en  de  goût  pour  le  mariage...  Depuis  le  jour  où  mon 

maître  me  Ta  défendu...  impossible  de  résister. 

Air  :  De  Julie. 

M'al<!;ré  son  ordre  et  mes  justes  allarmes , 

J'^  n'ai  pu  vaincre  iia  fatal  ascenlant; 

Ce  qu'on  défend  a  toujours  tant  <le  charmeô. . . 

Nous  sommes  tous  enLns  d'Adam!. .. 

Moi  je  le  sui; ,  et  dieu  sait  c  rarne , 

Au  point  que  si  l'on  m'ordonnait 

D'être  fripon. . .  cela  seul  suffirait 

Pour  que  je  devinsse  honnête  homme. 

Par  bonheur ,  je  suis  seul  aujoui'd'hui ,  j'ai  mou  château  et 
mes  gens...  Je  peux  recevoir  Denise  chez  moi  et  lui  donner 
une  certaine  idée  de  la  considération  dont  jouit  son  mari... 
Cette  petite  fille ,  qui  n'est  jamais  sortie  de  son  village ,  ne  se 
doute  pas  de  ce  que  c'est  qu'un  valet  de  chambre!..  (  On 
frappe  en  dehors).  Voilà  le  signal...  C'est  Denise.  (  Il  va 
ouvrir  la  petite  porte  ) . 

SCÈNE    IV. 
FRONTIN,  DEiNISE. 

DENISE. 

Ah  !  c'est  bien  heureux  ! . . .  . 

Air  :  Del  Senor  Baroco, 

iJepuis  une  heure  entière, 
Je  suis  au  rendez-Tou^. 
J-  viens  toujours  la  première 
D'puis  qu'il  est  mon  époux. 
Avant  le  conjungo , 

Oh! 
Vous  n'étiez  pas  comm'  ça. 

Ah! 
Maiî  changez  au  plutôt , 

Oh! 
Ou  sans  ça  l'on  verra , 

Ah! 

FRONTIN. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?  ou  verra  ? 

DENISE. 

Dame!..  Si  vous  crayezque  c'est  agréable  d'arriver  comme 
ra  en  catimini...  Quand  on  est  marié  pour  de  vrai... 

FRONT  IN. 

Allons  ,  embrasse-moi  et  faisons  la  paix. 

DENISE. 

Non,  monsieur. 
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FRONTIN. 

Tu  ne  veux  pas  m'eiiibrasser  ? 

DENISE. 

Du  tout...  Je  suis  faclie'e  contre  vous!  Tenez...  je  viens  de 
chez  le  petit  notaire  bossu,  qui  est  au  bout  du  village,  il  m'a  déli- 
vré... ce  papier  qui  prouve  comme  quoi  je  suis  votre  femme... 

FRONTIN. 

Ah!  noire  contrat...  (  Le  mettant  dans  sa  poche  ). 

DENISE. 

Ah  ra,  n'allez  pas  le  perdre  au  moins...  ça  serait  à  re- 
eoinmeucer... 

FRONTIN. 
C'est  bon... 

DENISE. 

Il  dit  aussi  quei  l'usage  est  de  le  faire  signer  à  tous  nos  pa- 
reils et  connaissances. 

FRONTIN. 

Oui...  excellent  moyen...  quand  on  veut  qu'un  mariage 
soit  secret... 

DENISE. 

Mais  ce  secret  là  cane  peut  pas  tenir...  Ma  tante  et  moi  nous 
avions  d'abord  promis  de  nous  taire  ,  parce  que  nous  ne  sa- 
vions pas  à  quoi  nous  nous  engagions...  Mais  v'ià  tout  à 
l'heure  huit  jours  que  ça  dure...  j'en  tomberai  malade...  La 
langue  me  de'mange  ,  et  j'allons  mettre  tout  le  village  dans  la 
confidence. 

FRONTIN. 

Je  te  le  demande ,  de  quoi  te  plains  tu  ?  Je  t'aime  à  la 
fureur... 

DENISE. 
Bel  amour  ,  ma  foi ,  qui  m'force  à  m'enuuyer  d'un  côté , 
tandis  que  monsieur  s'amuse  de  l'autre...  Knfin ,  depuis 
not'  mariage,  j' sommes  tout  juste  comme  la  lune  et  le  soleil  ; 
je  n' pouvons  plus  marcher  de  compagnie?...  Arrangez-vous... 
je  n'ai  pas  épousé  un  homme  en  place  pour  lieu...  J'veux; 
loger  au  château,  moi...  et  jouir  comme  vous  disiez  des...  pé- 
rogatils  de  mon  rang... 

FRONTIN. 

y  oyez-vous  Tambition?.. 

DENISE. 

Aîr  :  Du  lendemain. 
Je  n'  veux  plus  d'  ce  m \  stère 
Qui  m' tient  toujours  lom  d'ici. 
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J' VOUS  épousai  pas  j'espère, 
Pour  me  trouver  sans  mari  ! 
Puis,  ça  fait  rougir  un'  belle. 
Lorsqu'elle  o  quelques  vertus. 
De  s'entendre  app'ler  mamzelle , 
Quand  ail'  n'  l'est  plus. 

FRONTIN. 

Ah  !  voilà  le  grand  mot  lâché!..  Songe  donc  qu'il  y  va  de 
notre  fortune...  Monsieur  le  comte  Edouard,  mon  maître, 
qui ,  pour  reconnaître  certains  services  que  je  lui  avais  rendus, 
quand  il  était  garçon,  m'a  fait  douze  cents  livres  de  rentes, 
à  la  seule  condition  de  rester  à  son  service ,  et  de  ne  jamais 
me  marier... 

DENISE - 
C'est  drôle...  Il  déteste  donc  les  femmes? 

FRONTIN. 

Lui ,  pas  du  tout ,  il  les  adore  !  C'est  le  mariage  qu'il  ne 
peut  souffrir. 

DENISE. 

Comment  se  fait-il  donc  que  lui-même  soit  marié? 

FRONTIN. 

Il  l'a  bien  fallu..    Une  femme  charmante...  60,000  liv.  de 
rentes. .  .Ily  a  bien  des  honnêtes  gens  qui  oublient  leurs  principes, 
à  meilleur  marché.   Mais  il  prétend  qu'un  valet  marié  n'esl;  ; 
plus  bon  à  rien,  qu'il  devient  négligent... paresseux... 

DENISE. 

Ah  !  ra ,  monsieur  Frontin ,  il  n'a  pas  tort...  Il  est  siir  quej 
depuis  not'  mariage....  vous  êtes  bien  plus... 

FRONTIV. 

Enfin ,  vois  ce  qu'une  seule  indiscrétion  peut  nous  enle- 
ver... J'ai  la  promesse  d'être  son  intendant...  et  tu  sens  bien^ 
qu'alors... 

DENISE. 

Oui...,  oui...  Mais  combien  qu'il  vous  faudra  de  teropsi 
pour  faire  fortune  ? 

FRONTIN. 

Comme  j'ai  de  la  probité ,  il  me  faudra  bien  dix-huit  ou 
yingt...  mois. 

DENISE. 
Tant  que  ça  \ 

FRONTIN. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  iniendans  qui  font  fortune  en 
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moins  d'un  an ,  mais  ce  sont  des  fripons  que  l'on  rae'prise  ; 
il  vaut  mieux  y  meure  le  temps. 

DEISI6E. 

Et  aurons-nous  un  carosse  ? 

FRONTIN. 

Sans  doute. 

DENISE. 

Moi  d'abord  ,  j'  veux  aller  en  carosse  avant  d' mourir, 

FKO>TrN. 

Eh  bien  !..  tu  iras  dès  aujourd'hui. 

DENISE. 

Vrai? 

FROfîTIN. 

Nous  dînerons,  ici  au  château,  en  lête-à-téte...  et  je  te  mène 
ensuite  à  la  fête  du  hameau  voisin  dans  la  calèche  de  mon 
maître  ,  que  je  vais  commander  sur  le  champ. 
IONISE  ,  sautant  de  joie. 

Dans  la  calèche. . .  C'est-i-possible  ! . .  Queu  plaisir  ! 

FR(^NTIN. 

Ah!  bien  oui ,   mais  j'espère  que  tu  feras  un  peu  de  toi- 
lette ,  pour  donner  le  bras  à  un  intendant. 

DENISE, 

J"  crois  Bien. . .  J' vas  me  requinquer  ! . . 

*  FROKTIN. 

Tiens ,  pour  que  tu  ne  sois  plus  obhgée  d'attendre  ,  prends 
la  clef  de  celte  porte...  et  surtout  dépéclie  toi. 

(  //  lui  donne  une  clef). 

DENISE. 

^^  Air  :  Courons  aux  Prés  St.-Gervais. 

J'  vas  mettr'  mes  plus  beaux  habiti  ; 
J'  veux  éclipser  tout  le  villa^f.. . 
Daus  peu  vous  verrez  qu'  l'.ti  pris 
Les  airs  de  vo>  dam's  de  P=ris. 
Les  jeun's  fiU's  du  voisinage 
Au^f)ur  d'  moi  vont  s'empresser. . . 
Ah  !  j'  voudrais  dans  n't  équipcige 
Me  voir  passer! 
FRONTIN. 
Oui ,  mets  tes  plus  beaux  habits; 
M^ij  ne  vas  pas,  îuivant  Tufage, 
ENSEMBLE.  /     Prendre  auprès  de  leurs  maris , 
Les  airs  des  dames  île  Paris. 

DENISE. 
J'  vas  mettr'  mes  plu*  beaux  habits ,  etc. 

(  Denise  sort  par  la  petite  yorte  ). 

a 
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SCÈNE  V. 

FRONTIN,  puis  LABRANCHE,  le  MAITRE  D'HOTEL 
et  le  COCHER. 

FRONTIN  ,  appelant. 
Holà!.,  quelqu'un!..    Viendra -t -on  ,    quand  j'appelle... 
Qu'ils  se  permellent  de  faire  ';;iiendre  mon  maître  ,  à  la  bonne 
heure...  mais  moi...  Ah!  vous,  voilà!.,  c'esl  bien  heureux... 
Approchez  ,  j'ai  des  ordres  à  vous  donner... 

l,ABPw\K(:llE. 

Mais  ,  monsieur  Froniin  ,  puisque  moFiSieur  le  Comte  est 
parti... 

FRO^TIN. 

Eh  bien!  ne  suis-je  pas  là,  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs... 
Ainsi ,  point  de  murmure  ,  point  de  révolte  d'antichambre... 
ou  morbleu... 

Air:  Qu^il  est  flatteur  d'épouser  celle  i 

Moi  je  suis  au  fait  du  service; 
Je  sois  ce  que  c'est  qu'ordonner. 
J'entends  ici  qu'on  m'obéisse, 
Qu'on  commence  par  mou  dîner. 

LABRANCHE. 

Paisqu'à  vos  ordres  on  doit  être  , 

Nous  ferons  ,  sans  rieu  oublier  , 

C  que  vous  laites  pour  notre  maître. 

FRONTIN. 

Je  serai  servi  le  dernier. 

Du  tout,  messieurs  ,  j'entends  qu'on  me  serve  bien...  Oh  ! 
c^est  que  je  suis  ferme  sur  la  discipline...  domestique...  Vous, 
monsieur  le  chef...  Et  mais  c'est  le  nouveau  cuisinier. 

LE  MAÎTRE  d'hOTEL. 

Oui ,  monsieur  ,  je  suis  entré  d'hier... 

FRONTIN. 

C'est  bon  ! . .  Eh  bien  !  mon  cher  ,  il  me  faut  pour  aujour- 
d'hui im  petit  dîner  délicat...  deux  couverts...  vous  enten- 
dez... 11  est  essentiel  que  je  m'assure  de  votre  capacité...  Je 
vous  ferai  subir  un  examen  irùs- détaillé.  (^  au  cocher).  Pour 
vous,  maître  Lapierre... 

LE  COCHER. 

Je  suis  en  train  de  uétoyer  la  grande  berline. 

FRONTIN. 

La  berline...  non...  je  ne  m'en  servirai  pas  aujourd'hui. 
Je  vais  faire  un  tour  à  la  fête  de  l'endroit...  Ainsi.,, 
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, Air  :  Vaudeville  de  V Ecn  de  six  francs, 

A  Ions  vite,  qu'on  se  dépêche. . . 

Au  l'ait. .  .  tout  bien  considéré, 

Je  préfè  «*  ici  la  calèche:  ,: 

Pour  aujouiiriiui  j'y  monterai, 

LAJ3RANCHE. 
Quoi,  dedans? 

FRONTIiV. 

Oui ,  nionsipur  L.ibranche. . . 
Lorsque  l'on  est  coni  re  son  goût , 
l'otite  la  semaine  debout , 
Ou  peut  bien  s'aiseolr  le  dimanche. 

TOUS. 
Mais  j  monsieur  Frontin  ! 

FRONTIN. 

Pas  de  reilexions!..  Le  dîner  pour  deux  heures,  la  ca- 
lèche au  bas  du  perron...  Ce  sont  les  ordres  de  Monseigaeur  , 
et  si  on  réplique  je  lui  dirai...  ,  ,  : 

EDOUARD,  en  dehors. 

C'est  bon  ,  attache  mon  cheval. 

LABRIE. 

Justement...  Je  rentcuds...  à  notre  poste.  (  Ils  sortent  ). 
FRONTIN  déconcerté  et  regardant  à  droite. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?..  Oiii...'ma  foi... 
c'est  bien  lui...  Il  faut  que  je  fosse  donner  contre-ordre  à 
Denise!  Qui  diable  peut  le  ramener  sur  ses  pas...  Allons,  de 
laplomb...  et  faisons  bonne  contenance! 

SCÈNE    VI. 
EDOUARD,  FROÏ^TIN. 

FRONTIN. 

Comment,  Monseigneur,  déjà  de  retour... 

EDOUARD,  d'un  air  agitée 
Oui...  je  l'avoue...  jamais  l'on  ne  piqua  plus  vivement  ma 
curiosité...  et  tu  ne  te  douterais  pas... 

FRONTIN. 

Si  fait ,  monsieur...  Je  connais  déjà  votre  secret...  quelque 
nouvelle  passion  qui  vous  met  en  campagne... 

EDOUARD. 

Une  passion...  Non...  mais  c^est  très-singulier...  Un  mi- 
nois charmant  que  j'ai  entrevu  il  y  a  quelques  jours  ,  et  que 
depuis  je  n'ai  pu  de'couvrir. 
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\  FRONTlN,  à  part. 

Une  intrigue  à  conduire. . .  bonne  affaire  pour  moi . . .  {Haut). 
Voyous ,  monsieur  ,  que  voulez-vous  ? 

EDOUARD. 

Air  :  Depuis  longtemps  j^aiinais  Jdèle.       , 
Je  veuK  ni'iiifoi  mer  en  boa  inallre, 
Si  toussas  voeuK  sont  sai's!'ait5 , 
Par  inoi-même  ji?  veux  <  onnaître  , 
Si  ses  vertus,  méritent  lups  bi-^nfaits; 
Je  veux  favolr  -i  son  cœur  est  fidèle, 
Je  veux  surtour.,    mais  je  saurai  bien  mieux, 
Quand  je  me  trouvf-rai  pic    d'elle  ; 
Expliquer  t')ut  ce  que  jfi  vpux. 

Mais  avant  tout  il  faudrait  la  joindre...  et  comment?  Je 
viens  d'entrer,  je  crois,  dans  toutes  les  maisons  du  village... 
Je  n'étais  pas  fâclié  de  visiter  mes  vassaux  ,  de  connaître  par 
moi-miéme  leur  situation...  Et  bien.'  mon  cher,  je  n'ai  trouvé 
personne ,  et  j'avais  presqu'envie  d'envoyer  Labranclie  dans 
les  environs... 

FROJVTIN. 

Comment,  monsieur,  employer  Labranclie  dans  une  af- 
faire aussi  délicate...  Je  n'ai  rien  fait  pourtant  pour  démériter 
de  monsieur... 

EDOUARD. 

Sois  tranquille...  Tu  vois  que  j'ai  recours  à  toi...  Te  doutes- 
tu  de  ce  que  ce  peut  être?  Une  brune...  jolie  taille...  un  air 
de  candeur... 

FRONTIN. 

J'y  suis...  (à  part).  C'est  la  femme  du  receveur.  Depuis 
trois  jours  elle  est  chez  sa  belle-sœur...  et  revient  aujourd'hui 
même...  (  haut  ).  Eh  bien  !  monsieur  ,  je  vous  en  i-éponds!.. 

EDOUARD. 

Comment ,  mon  cher  Frontin  ,  tu  pourrais... 

FRO]\TIN. 

Mon  plan  est  là...  {à part).  Ce  brave  receveur  ,  je  ne  serai 
pas  fâché...  (haut).  Vous  me  croirez  si  vous  voulez  ,  j'y  avais 
déjà  pensé!.,  sans  vous  en  rien  dire. 

(La  petite  porte  s'ouvre j  Denise  entre,  la  referme  et 
parait  interdite  en  voyant  le  comte  ). 

EDOUARD. 

Tu  sais,  Frontin,  comment  je  reconnais  un  service...  Vingt- 
cinq  louis  si  tu  me  l'amène  ici... 

FRONTIN. 

C'est  comme  si  je  les  avais  !.. 
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S(  ÊNî<  VII. 

IesPr;cJdtus,LENISE. 

EDOUARD ,  voyant  Denise. 
Qu'ai-jt  vu?..    Frontin...  mon  cher  Frontiu!  (  tirant  une 
bourse  et  la  lui  donnant).  Tiens...  ils  sont  à  toi. 

FRONTIN. 

Eh  bien!  monsieur,  qu'est  ce  que  vous  avez  donc?.. 

Edouard. 
Ne  le  vois-tu  pas?  c'est-elle,  mon  ami ,  c'est-elle... 

FRONTIN  ,  voyant  Denise . 
Dieux  ,  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là... 

DENISE  interdite. 

Air  :  Du  Renégat. 
M'sieur  Frontin,  j'  v'nnns  tous  avertir, 
■(  à  Edouard  ).  Excusez  la  liberté  grande. .  . 
EDOUARD. 
Oui ,  Frontin  tous  a  fait  venir  , 
Mais  c'est  moi  seul  qui  vous  demanclp. 
(  à  part  ).  Quel  doux  minois  !  quel  air  simple  et  discret. 

FRONTIN  ,  bas  à  Denise. 

C'est  monseigneur!  songe  à  notie  secret. 

EDOUARD  ,  à  part. 

Je  sens  déjà  que  je  l'adore , 
Et  je  pourrai  bientôt  je  cioi , 
De  l'amour  que  son  cœur  ignore, 
Lui  révéler  la  douce  loi .  (  lis  ). 

FRONTIN  ,  à  part. 

On  dirait  déjà  qu'il  i\tiiore. 
Pour  un  époux  ,  Ip  bel  emploi  j 
ENSEMBLE. <       Ça  commencp  m;il  et  j'ifînorE  , 
C.oinment  ça  finira  pour  moi... 
Pour  un  époux  le  bf  1  ein[)lf>i. 

DENISE  ,  à  pat  t. 
Hélas  !  j'en  suis  irfinblantp  encore. 
Je  n'ri?vipns  pas  de  mon  feiVroi  ; 
Comme  il  me  regarde. .     J'ij^nore 
Comment  ça  finira  pour  moi. . . 
Je  n'  reviens  pas  de  mon  effroi. 

EDOUARD. 

Comment  vous  appelle-t-on  ? 

DENISE  ,  faisant  la  révérence. 

Denise ,  Monseigneur ,  nièce  de  ma  tante  la  veuve  Gervaîs, 
qui  demeure  au  bout  du  village...  Pour  vous  servir,  en  face 
du  marcliaud  de  vin. 
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EDOUARD. 

Ah  !  la  veuve  Gervais  ,  je  laconuais  beaucoup  !  Uue  pauvi 
femme... 

DENISE. 

jNon,  monseigneur...  elle  est  riche* 

EDOUARD. 

C'est  qu'il  me  semblait  que  dans  le  temps...  elle  avait  de- 
mande' une  place  au  château... 

DENISE. 

C'est  e'gal...  monseigneur...  on  est  riche  et  on  demande... 

EDOUARD. 

C'est  trop  juste...  eh  bien!  mon  enfant...  cette  place,  il 
faut  la  lui  donner...  Je  ne  veux  cepeudant  pas  la  séparer  de  sa 
nièce...  et  nous  vous  garderons  au  chaleau...  Voyons..  Fron- 
tm...  où  la  placerons-nous...  Ah!  pour  inspecter  la  lingerie., 
celte  place  vous  conviendra  parfaitement. 

(  Frontin  lui  fait  signe  de  dire  non  }. 
DENISE  ,  imitant  le  signe  de  Frontin. 
JXon...  non  ,  mouseigueur...  j'y  entends  rien. 

EDOUARD. 

Ah  ! ...  et  l'office. . .  (  nicnie  signe  ) . 

DENISE,  (  ^e/weme). 
Ah  !  encore  moins. 

EDOUARD. 

C'est  malheureux  et  que  savez-vous  donc  faire  charmant» 
Denise  !  ^ 

DENISE  ,  suivant  toujours  les  signes  de  Frontin. 
Rien,  monseigneur...  absolument  rien. 

EDOUARD. 

A  quoi  passez-vous  donc  votre  temps. 

DENISE. 

Dame  ,  monseigneur,  je  bats  le  beurre  et  je  fois  des  peiiis 
fromages  à  la  crème. 

EDOUARD ,  vii^einent. 
Justement,  c'est  pour  cela   que  je  vous  ai  fait  appeler!... 
(  à  Frontin  ).  Comme  c'est  heureux  ,  qu'elle  sache  faire  des 
petits  fromages...  Tu  les  aimes,  Frontin  ,  n'est-ce  pas? 
FRONTIN ,  ai^ec  un  mouvement. 
Du  tout ,  monsieur ,  je  ne  peux  pas  les  souffrir. . . 

EDOUARD. 

Moi...  j'en  suis  fou...  c'est  décide' ,  je  vous  mets  à  la  tête  de 
la  laiterie... 
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DENISE, 

Mais,  mouseigueur... 

EDOUARD. 

Nous  allons  arranger  tout  cela!  u'csl-ce  pas  belle  Denise, 
vous  consentez  à  rester  avec  noiis. 

DENISE  ,  toujours  embarrassée. 
Dame,  monseigneur,  faut  que  je  consulte  ma  tante...  V'ià 
justement  l'heure  de  son  diuer...  (  voulant  sortir  ^  Et  j'  vous 
demanderai  la  permission... 

ÉDOUAUD ,  la  retenant. 
Eli!  mon  dieu,  quel  dommage!...  Si  j'avais  eu  à  dîner  au 
cliâteau...  je  vous  aurais  retenue. 

FiluNTlN. 

Y  pensez-vous,  monseigneur,  une  paysanne  à  votre  table... 

EDOUARD. 

Oui,  c'est  d'un  bon  exemple...  Cela  encourage  la  vertu...  la 
.sagesse...  mais  on  ne  m'attendait  pas...  et  rien  n'est  disposé... 

SCÈNE    VIII. 

Les  Précédens ,  LABRANCHE. 

LABRANCHE. 

Monsieur  Froniin...  le  dîner  est  prêt. 

EDOUARD. 

Comment,  le  dîner... 

FRONTIN ,  à  part. 
Ah!  le  butor... 

LABRANCHE. 
Oui!...  un  dîner  que  monsieur  Frontin  a  commandé  par 
ordre  de  monseigueur  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat...  Et 
deux  couverts. 

EDOUARD ,  à  Frontin. 
Deux  couverts!  Toi,  qui  tout  à  l'heure  blâmais...  par  ex- 
emple; mon  ami...  voilà  une  surprise.,  une  attention.  (  à 
part  ).  Il  n'y  a  que  ce  coquin  là  ,  pour  penser  à  tout.,  [haut). 
C'est  bien  ,  nous  dînerons  sous  ce  feuillage...  Denise  ,  vous  ne 
me  refuserez  pas .. . 

DENISE. 

Mais  j  monseigneur,  et  ma  tante... 

EDOUARD. 

Je  TOUS  reconduirai  chez  elle...  (  à  Lahranche).  Que  l'on 
^enne  la  calèche  prête...  aussitôt  après  le  diaer... 
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LABRANCHE. 

Elle  l'est ,  monseigneur. 

EDOUARD. 
Comment... 

LABRANCHE. 

Monsieur  Frontin ,  avait  fait  atteler  par  ordre  de  monsei- 
gneur. 

EDOUARD,  stupéfait  d'admiration. 
Ah!  ra,  Frontin..  c'est  srop  fort.,  je  ne  pourrai  jamais  payer 
un  domestique  comme  celui  là...  (  lui  donnant  une  autre 
hourse  ). ♦Tiens  ,  mon  garron. 

FRONTIN  ,  à  part. 
Dieux!.,  quelle  situation.  (  il  met  la  bourse  dans  sa  poche 
d'un  air  de  désespoir).  Mais,  monsieur,  que  va  penser  la 
tante  de  cette  petite  fille...  Elle  la  croira  perdue...  enlevée... 
ou  quelque  chose  comme  cela.,  moi.,  je  me  figure  son inquie'- 
tude. 

EDOUARD. 

"      Tu  as  parbleu  raison...  mon  ami,    tu  vas  sur  le  champ 
aller  la  prévenir  qu'elle  peut  être  tranquille  ,  que  sa  nièce... 
FRONTIN,  troublé. 
Moi...  monsieur...  pourquoi  pas  plutôt.    (  regardant  un 
aut7'e  domestique  ) . 

EDOUARD. 

Oh  !  tu  expliqueras  mieux.,  toi,  tu  sais  donner  une  couleur, 
une  tournure  aux  choses. 

FRONTJK. 

Comment...  monsieur... 

EDOUARD. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Belle  Fermière. 

Oui,  pour  sortir  d'embarras, 
Je  sais  que  ton  adresse  est  grande. 
Eh  bienî.  . .  ne  m'entends-tu  pas.  .  . 
Obéis,  quand  je  le  commande. 

FRONTIN ,  à  part. 

Par  quelque  nouvel  assaut, 
Mettons  mou  maître  en  défaut. . , 
Le  péril  presse. . .  Allons  il  faut 

Détourner  la  tempête 
Qui  déjà  gronde  sur  ma  tête. 

(  //  sort  en  faisant  des  signes  â  Denise  ). 
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SCÈNE   IX. 

EDOUARD,  DENISE. 

EDOUARD. 

CTest  un  usage  que  je  veux  adopter...  Tous  les  ans  je  rece- 
vrai à  ma  table...  Les  jeunes  villageoises  de  ce  canton...  (  lui 
prenant  la  main).  Je  doute,  par  exemple  ,  que  j'ea  trouve 
jamais  d'aussi  aimables  et  d'aussi  gentilles. 
DENISE  ,  (  à  part  ). 

Est-ce  que  par  hasard . .  Monseigneur  voudrait  m'en  conter. .? 
ra  s'rait  bien  fait!.,  ça  apprendrait  à  c'  glorieux  d'  Frontin  , 
qui  ne  veux  pas  m' avouer  pour  sa  femme... 

EDOUARD. 

Dites-moi ,  Denise...  est-ce  que  votre  tante  veut  continuel- 
lement vous  laisser  dans  ce  village... 

DEMSE. 

Dam' ,  faudra  bien . . . 

EDOUARD. 

Je  prétends  moi ,  qu'à  la  fin  de  la  saison  ,  ma  femme  vous 
emmène  avec  elle... 

DENISE. 

Comment.,  monseigneur.,  vous  croyez  que  je  pourrai  aller 
à  Paris. 

EDOUARD. 

Une  jolie  femme  ne  peut  pas  vivre  ailleurs. 

Air  :  De  Saphira, 

Séjour 

D'amour 

Et  de  folie, 
Ce  cliarmant  pajs, 
Aux  yeux  éblouis, 
OfFre  un  nouveau  paradis. 

De5  jouis, 

Trop  courts, 

L'éclai  varie  j 
Car  pour  embellir 
Le  temps  qui  va  fuir, 
Chaque  instant  est  un  plaisir. 
Ch(-z  vous  1  aurore , 
Qui  vient  d'éclore, 

Déjà  colore 
Vos  légers  rideaux  ; 

Une  soubrette, 
Jeune  et  discrète , 
Soudain  apprête 
Négligés  nouveaux. 

Iffait  beau, 
£t  dans  sou  Landau , 
*Pourdé jeûner,  on  vole  »  Bagatelle, 

Voî  forêts 
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Ne  sont  rien  au,près , 
C'est  à  Paris  q^ue  la  campagne  est  belle, 
.   ,..Au  retour, 
Voyez  tour  à  tour, 

Ce  séjour 
Qùvotreœil  admire. . . 
De  Golcnnde  oa  de  Cachemire 
Les  tributs, 
:.ûii  Ips  fins  tissus. 
^jParrout, 
te  goût, 
Vous  accompagne... 
iMyis  j'eulends  sonner, 
L'heure  du  diiit-r , 
Que  vos  attraits  vont  orner. 
Festin 
,  Divin  , 

Dont  le'Champagne , 
Double  les  douceur?  ; 
Qufind  l'amour  d'aillt  urs  , 
Avec  Aoiis  fait  leshonneur-, 
Dnus  nos  spectacles, 
Que  de  miracles, 
Là . . .  s  ins  obstacles  , 
Vous  entrez. ..  déjà. . . 
CJiacun  s'écrie, 
Qu'elle  est  jolie  !.. 
Et  l'on  oublie, 
Martin  ou  Talma. 
Le  jour  fuit. 
L'amour  vous  conduit. 

C'est  à  minuit 
Que  le  plaisir  commence. 

Oui  du  bal 
J'entends  le  signal, 
Le  galoubet  nous  invite  à  la  danse: 
Dans  ces  lieux. 
De  ce  couple  heureux, 

Que  vos  jf  ux 
Admirent  la  grâce. . , 

En  walsant. 
Il  passe  et  repasse, 

Oubliant 
Le  jour  renai^s^at. 
A  ces 
Portraits 
Rendez  les  armes. . . 
Déjà  vous  verriez 
Les  cœurs  à  vos  pieds , 
Et  si  vous  y  paraissiez. . . 
Paris 
Surpris, 
Malgré  les  charmes 
Qui  s'y  trouvent  tous, 
N'aurait  entre  nous 
Jlien  de  plus  joji  que  vous. 

DENISE. 

Ah!  monsigneur....  je  ne  croirai  jamais  à  tant  de  belles 
thoses... 


(■  ■  * 
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EDOUARD. 

Si  je  mens...  je  veux  que  ce  baiser  soit  le  dernier  que  je 
prenne  de  ma  vie.  (  //  lui  baise  la  main  ). 

SCÈNE   X. 

Les  Prece'dens,  FRONTIN,  entrant^  le  voit  et  laisse  tomber 

une  pile  d' assiettes  qu'il  tenait. 

FRONTIN,  une  serviette  sous  le  bras ^  aux  domestiques. 

Aïe...  prenez  donc  garde...  les  maladroits... 

(  On  place  la  table  sous  le  lyerc^aii  )  t 

EDOUARD. 
Qu'est-ce  que  c'est?... 

FRONTIN ,  tout,  troublé. 
Le...  le  dîner...  que  je  vous  annonce... 

EDOUARD. 

Comment,  te  voilà  déjà  de  rçiour... 

Fl'.ONTIN. 

J'ai  réfléchi...  que  vous  auriez  besoin  de  moi  ,  pour  servir 
à  table...  dans  ces  cas  là  ,  il  faut  un  libnimedé  confiance... 

EDOUARD. 

Oui  !  il  vaut  mieux  que  tu  sois  là  qu'un  auii-e... 

FRONTIN. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  et  j'ai  envoyé  quelqu'un  avec  <les 
instructions  détaillées...  (  à  part  ).  Le  cheval  de  monseigneur 
était  encore  sellé...  et  fouette  postillon,  mon  messager  doit 
déjà  être  ai'rivé. 

(  Pendant  cet  à  parte  j  Denise  et  le  Comte  se  sont  mis  à 
table  j  Frontin  s'approche  la  serviette  sous  le  bras  ). 

DENISE. 

Ah!  mon  dieu...  à  table  avec  monseigneur...  Si  ra  se  savait 
dans  le  village...  ça  ferait  de  fières  jalousies... 

EDOUARD  ,  découpant  et  servant  Denise. 
Eh  bien!  Denise...  vous  ne  mangez  pas... 

DENISE. 

Oh!  monseigueur...  j'ose  pss...  la  joie  me  coupe  rappétil.. 

FRONTIN  ,  à  part^ 
Quelle  humiliation  !..  Me  voir  là.,  la  serviette  sous  le  bra*... 
quand  je  devrais  l'avoir  à  la  boutonnière. 

EDOUARD. 

Frontin ,  à  boire... 

FRONTIN. 

Voilà  monsieur...  (  à  part  ),  O!  soif  insatiable  des  vît. 
chesses...  (  il  verse  ).. 


DENI'vE. 

A  vot' santé,  monsieur  Frontiii...sans  vous  oublier  monsei- 
gneur... 

EDOUARD ,  à  Frontin. 
Eh  bien!  Frontin  ,  comment  la  trouves- tu?... 

FRONTIN  ,  à  demi-voix. 
Hum!...   au  premier  coup   d'œil...  elle  a  assez  d'e'clat... 
mais  après... 

EDOUARD  ,  bas. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc...  le  minois  le  plus  piquant...  un 
sourire... 

FRONTIN. 


Un  peu  niais. 

Des  yeux. 

Ç)ui  ne  disent  rien... 


DENISE. 
FRONTIN. 


EDOUARD. 

Pour  toi...  c'est  possible...  mais  nous  autres... 

LARRANCHE ,  à  Frontin. 
Monseigneur  a  raison...  elle  est  charmante. 

FRONTIN ,  à  part. 
Détestable  flatteur..  (  haut).  Monsieur  Labranche,  ce  n'est 
pas  ici  votre  place...  sortez...  et  songez  au  service... 

(  Labranche  soit  ). 

EDOUARD. 

Belle  Denise...  Je  bois  à  votre  fortune  future. 

DENISE. 

Monseigneur  veut  se  gausser  de  moi ,  mais  tout  d'  même  , 
j'ons  des  bouffées  d'ambition...  On  sait  ce  qu'on  vaut  et  quel- 
que fois...  (^  regardant  Frontin  en  dessous  ).  Je  pense  que  je 
méritais  peut-être  mieux  que  ce  que  j'ai... 
FRONTIN  ,  à  part. 

Merci... 

EDOUARD. 

Voyons ,  parlez  franchement!.,  combien avez-vous  d'amou- 
reux. 

DENISE. 

y© us  me  croirez  si  vous  voulez  ,  je  n'en  ai  qu'un... 

EDOUARD. 

Aimable?... 

DENISE-,  imitant  le  ton  de  Frontin. 
Au  premier  coup  d'œil...  mais  après*.. 
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EDOUARD. 

Allons,  c'est  quelque  sot. . . 

FRONTIN ,  à  part. 
J'en  ai  peur... 

EDOUARD. 
Jaloux  ,  peut-être?.. 

DENISE. 

Comme  un  turc...  je  suis  sûre  qu'il  m'espionne  et  je  n'ai 
qu'à  bien  me  tenir...  Quand  nous  serons  seuls...  iPme  fétA 
ime  scène. . . 

FRONTIN ,  à  part- 
Ah  !  sans  les  douze-cents  livres  de  rentes....  morbleu... 
(^frappant  du  pied  ). 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

FRONTIN. 

Une  crampe. ..  qui  m'a  pris.. 

DENISE. 

Monsieur  Frontiur..  je  vous  demanderai  une  assiette... 

EDOUARD. 

Air  :  De  Marianne. 

Vraiment  on  n'est  pas  plus  jolie;  , 

J'en  perdrai  la  tête. . . 

FRONTIN ,  à  part. 

Grand  dieu  ! 

EDOUARD ,  à  Frontin. 

Mon  cher,  je  l'aime  à  la  folie., . 

FRONTIN ,  à  part. 

Pour  un  pauvre  époux,  quel  aveul 
Ah  !  je  me  meurs. . . 
(.^u  Com/c  ).  Songez  d'ailleurs 

Au  décorum  ainsi  qu'aux  bonnes  mœura, 
A  la  vertu... 

EDOUARD. 
Heia. . .  que  dis-tu?- 
FRONTIN. 
Oui,  la  vertu, 
Car  j'en  ai  toujouri  eu, . . 
ït  cette  innocence  première. 
Qui  d'un  rien  se  ternit  souvent, 
Vous  n'y  songez  pas . . . 
EDOUARD. 

Si  vraiment, 
Nous  la  ferons  rosière.  (  bis), 

FRONTIN ,  à  part. 
Rosière!  je  suis  perdu!.,.  (  hors  de  lui  ).  Eh  bien!  mon^ 
seigneur.. .  puisqu'il  faut  tout  vous  dire. .. 
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SCÈNE   XI. 
Les  Précédens ,  LABRANCHE ,  Deux  Valets. 

LABRANCHE. 

Monseigneur,  la  voiture  de  madame,  vient  d'entrer  dans 
la  cour 

EDOUARD,  troublé. 
Comment?...  ma  femme  ,  qui  peut  la  ramener... 

FRONTIN ,  s'essufaiit  le  front. 
Je  suis  sauve'...  il  était  temps. 

LABRANCHE. 

Madame  la  Comtesse  monte  l'escalier  de  la  terrasse... 

EDOUARD. 

Il  serait  vrai  !!!  déjà  de  retour  ,  je  suis  enchanté..  Eh  bien' 
Labranche,  vous  restez  là  ..  allez  donc  au  devant  de  votre 
maîtresse...  (aux  deux 'valets).  Vous,  cachez  vîte  cette  table.. 
(  Labranche  sort,  les  deux  valets  cachent  la  table  dans  le 
bosquet  et  sortent,  à  Venise).  Quant  à  vous,  ma  belle  enfant.. 
Je  ne  pourrai  pas  vous  reconduire  diez  votre  tante...  mais 
Ion  va  vous  accompagner....  (  s' approchant  de  la  petite 
portera  Frontin).  Eh  bien!  comment  s'ouvre  cette  porte.. 

DENISE. 

Ah!  mon  dieu...  la  clef  sera  restée  en  dehors... 

ÉDOVAKJ),  à  Frontin. 
Et  la  tienne...  bourreau. 

FRONTIN,  troublé. 
Moi...  la  mienne...  je  ne  l'ai  pas... 

EDOUARD ,  vivement. 
Et  commeut  veux-tu  que  je  fasse. .  Quoique  certainement. . 
je  n  aie  que  les  intentions  les  plus  innocentes...  commeut  jus- 
tifier aux  yeux  de  la  Comtesse...  la  présence  de  cette  petite 
fille...  on  vient  ce  côté...  Il  n'y  a  pas  d'antre  moyen...  entrez; 
dans  cet  appartement... 

(Denise  entre  dans  l'appartement  à  gauche  ). 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédens,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE  ,  at^ec  empressement. 
Ah!  mon  ami!  que  je  suis  contente  de  vous  voir...  j'avais 
beau  presser  les  postillons...  jecraignais  toujours  d'arriver  trop 
tard.,  [avec intérêt).  Ekbiea!  comment  vous  trouvez-vous?.. 
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EDOUARD,  étonné. 
T^onftnent. . .  je  me  trouve  ! 

LA    COMTESSE. 

Oui...  il  paraît  que  ce^a. va  mieux  et  que  c'est  passe'.  . 

EDOUARD. 

En  ve'riié. ..  je  ne  vous  comprends  pas  ! 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  me  regardez-vous  d'un  air  étonné...  vous  voyez 
bien  que  je  suis  instruite...  on  m'a  tout  dit...  on  a  eula^bonté 
de  me  prévenir... 

ÉPOUARD. 

Par  exemple!.. 

LA    COMTESSE, 

Voyez  plutôt...  ce  billet  écrit  à  la  hdte  et  au  crayon..  Vous 
m  avei  tait  une  peur! . . . 

EDOUARD,  lisant. 

y>  Ne  perdez  pas  de  temps,  madame...  votre  mari  est  en 
«  ce  moment  dans  le  plus  grand  danger.  » 

{Pendant  ce  temps,  Frontin ,  donne  des  sisnes  d'in- 
telligence ou  étoiiffe  des  éclats  de  rire  ). 

Qui  diable  s'intéresse  donc  aussi  vivement  à.  ma  santé  "'...  Et 
d  ou  vous  vient  cet  avis  charitable... 

LA    COMTESSE. 

Il  a  été  apporté  par  un  jeune  villageois  monté  sur  im  cheval 
de  votre  écurie  et  il  est  reparti  au  galop ,  sans  qu'on  ait  pu  lui 
demander  aucun  déatil.  - 

EDOUARD,  déconcerté. 

Frontin?...  y  comprends-tu  quelque  chose. 

FRONTIN ,  bas. 
Moi ,  monsieur ,  je  m'y  perds? 

.  LA  COMTESSE,  wec  intérêt, 

è  en.  étais  sûre... 

jÀxr  '..De  Caroline. 

Lorsque  je  vous  quitte  un  seul  jour, 
Pour  vous ,  hélas  !  je  crains  sans  cesse 
Quelque  malheur  que  votre  amoiir' 
Von  Irait  cacher  à  ma  tendresse. 
A  mon  repos,  daignez  songer, 
Car  vous  seul  pourriez  le  détruire. 
Si  vous  étiez  dans  le  même  danger, 
Pronçiettgz-iupi,  (^e.me  le  dir;« ? 

FRONTIN. 

Ahl  pour  ça  ,  madame  la  Comtesse  ,  ie  m'en  charge. 
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LA    COMTESSE. 

Heureusement  que  ce  n'ëtait  qu'un  léger  accès . . . 

EDOUARD. 

De  migraine...  ah!  mon  dieu  ..  pas  autre  chose...  et  cela 
ne  valait  pas  la  peine...   qu'on  vous  avertit... 

FRONTIN. 

Si  fait...  si  fait...  ra  serait  devenu  peut-être  plus  sérieux 
que  vous  ne  croyez  ..  Vous  rappellez-vous  ,  monsieur  ,  il  y  a 
eu  un  moment  où  vous  n'étiez  pas  à  votre  aise...  ni  moi  non 
plus...  J'ai  eu  peur  ! 

EDOUARD  ,  impatienté. 

Allons  ,  brisons  là...  (à  la  comtesse).  Voulez-vous  faire  un 
tour  de  promenade?... 

LA  COMTESSE. 

Non...  Je  ne  suis  pas  encore  remise  de  l'émotion  que  j'ai 
éprouvée...  et  j'aime  mieux  rentrer  dans  mon  appartement. 
EDOUARD ,  à  part. 

Ah  mon  dieu!..  (  haut  ).  Ma  bonue  amie...  je  voudrais 
vous  dire... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!.,  qu'avez-vous  donc... 

EDOUARD,  ôa^  à  Frontin. 
Frontin...  tire  moi  de  là... 

FRONTIN  ,  .se  mettant  devant  la  porte. 
Je  suis  sûr  que  madame  la  Comtesse  ne  s'attend  pas  à  ce 
qu'elle  va  trouver  dans  sou  appartement...  La  plus  jolie  petite 
femme... 

LA  COMTESSE ,  à  Edouard. 
Une  femme  chez  moi...  eu  mon  absence. 

FRONTIN. 

C'est  moi  qui  ai  pris  la  liberté  de  l'amener  au  château... 

EDOUARD  ,  bas  à  Frontin. 
C'est  bien  (haut).  Comment!,,  vous  vous  êtes  permis... 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?.,  quelle  est  cette  femme?.. 

FRONTIN. 

La  mienne,  monsieur... 

EDOUARD ,  à  pari. 
Que  veut-il  dire  ? 

FRONTIN. 
Oui,  monsieur...  ma  propre  femme...  que  j'ai  épousée,  il  eSt 
vrai,  sans  vous  en  prévenir...  Je  savais,  que  quoique  payé 
pour  aimer  le  mariage ,  monsieur  le  Comte  ne  voulait  à  sou 
service  que  des  célibataire*. 
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EDOUARD. 

Eh  bien? 

FRONTIN. 

J'avais  rencontre  au  petite  fille  cliarmante  ,  aimaWe , 
ingénue...  et  fort  riche...  Uu  bon  parti  ..  la  nièce  de  madame 
Gervais,  une  fermière  de  ce  village  ..  Je  l'avais  amenée  ici 
en  l'absence  de  madame^  je  compuiis  la  lui  pre'senter  à  son 
retour  en  qualité  de  femme  de  chambre...  puisque  madame 
en  a  besoin  d'une,  cl  que  monsieur,  qui  prévient  tous  les  désirs 
de  madame,  m'avait  chargé  d'y  pourvoir  .  Voilà  l'exacte  vé- 
rité, et  j'ose  espérer  que  ce  que  je  viens  de  faire  m'obtiendra 
l'agrément  de  madame  ,  et  surtout  l'approbation  de  monsieur. 
EDOUARD ,  à  part. 

Ce  drôle  là...  ment  avec  une  facilité  vraiment  effrayante. 

LA    COMTESSE. 

Quoi ,  mon  ami ,  vous  vous  étiez  occupé  de  me  procurer 
une  femme  de  chambre...  Vous  pensez  à  tout. 

Air  :  Vaudville  d^une  Fisite  à  Bedlam, 

Mon  ami. . .  quel  soin  touchant. 
Quelle  lendi  esse  constante; 
Que  Frontin  me  la  présente, 
Je  veux  la  voir  à  i'instant. 

FRO^fTIN ,  à  part. 

Malgré  to'ij  mes  droits  ncquis, 
Va  ma  légitima  {Ininme  , 
C'est  eTi  fraiide,  que  je  puis, 
Ltie  l'époux  de  ma  femme. 

LA    COMTESSE. 

Mon  ami  quel  soin  ,  etc. 

{La  comtesse  entre  dans  son  appartement ^  Frontin  /« 
suit  en  faisant  des  signes  d'intelligence  à  son  maître  ). 

SCÈNE   XIII. 
EDOUARD,   seul. 

En  vérité...  je  ne  reviens  pas  de  Faudace  de  ce  maraud  là', 
et  Ton  est  heureux  d'avoir  à  son  service  des  coquins  aussi 
intrépides.  Il  nous  a  improvisé  là  une  histoire...  fort  à  pro- 
pos. .  car  je  ne  sais  pas  sans  elle  comment  je  m'en  serais  tiré. 
Voyez  cependant...  à  quoi  tient  une  réputation  de  bon  mari... 
Il  y  a  comme  cela ,  une  foule  d'occasion  dans  la  vie ,  où  sans 
avoir  rien  à  se  reprocher ,  on  se  trouverait  compromis  par  k 
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maladresse  des  circonstances...  Réellement  nous  en  sommes 
toujours  les  victimes. 

Air  :  Vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Par  des  sermens  que  l'on  s'enj^age. 
La  circonslance  les  rompra  ; 

On  veut  rester  fidèle  et  sape , 
I,a  circonslance  est  encov  là. . . 
Pauvres  époux,  combien  de  changes, 
Contre  nous  conspirent  hélas! .. . 
Snns  compter  d'autres  circonstance?  ; 
Dont  nos  femmes  na  parlent  pas. 

SCÈNE  XIV. 
EDOUARD,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Ah  mon  ami ,  je  suis  enchantée  !.. .  Vous  m'avez  fait  là  un 
véritable  cadeau. 

EDOUARD. 

Vraiment  ! . .  vous  croyez  qu'elle  pourra  vous  convenir. 

I.A    COMTES. SE. 

Sans  doute...  Un  air  de  douceur  ,  de  naïveté... 

EDOUARD. 

Oui...  je  crois  l'avoir  vue...  il  n'y  a  pas  longtemps...  Elle 
m'a  paru  fort  bien... 

LA    COMTESSE. 

Charmante...  Et  puis  ce  ménage  à  l'air  si  uni... 

EDOUARD. 

-      Hein!.. 

LA    COMTESSE. 

J'aime  à  voir  les  ménages  heureux,  cela  me  rappelle  le 
nôtre... 

EDOUARD. 

Comment,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Air  :  Vaudevilie  du  Petit  Courier. 

Oh!  Frontin  est  vraiment  galant; 

Il  vous  charmerait  sur  mon  âme. 

Comme  il  a  l'air  d'aimer  sa  femme, 

Comme  il  est  tendre  et  complaisant. 

A  ses  regards  pour  mieux  paraître, 

Il  veut  vous  imiter  en  tout. . . 

Mon  iinii ,  tel  valet ,  tel  maître , 

Le  bon  exemple  fait  beaucoup.  "" 
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EDOUARD ,  à  part. 

Le  compliment  vient  à  propos. 

LA  COWTESSE,  mrsteneusement.^  ^ 

Enfin  ,  dans  un  moment  oh  ils  étaient  derrière  moi. , .  )  ai 
vu  irès-distincicraent  dans  la  glace... 

EDOUARD ,  surpris. 
Quoi ,  madame  ,  vous  avez  vu  . . 

LA    COMiESSE. 

Qu'il  l'embrassait...  où  est  le  mal?.. 

EDOUARD. 

Et  VOUS  avez  souffert... 

TA    COMTESSE.  ,    •    /•  • 

Vouliez -vous  que  j'interposasse  mon  autorité...  J'ai  fait 
semblant  de  ne  pas  m'en  appercevoir. 

ÉDOUsRD. 

Voilà  ce  que  je  ne  me  permettrai  pas... 

L\    COMTESSE. 

Comment,  à  son  mari... 

EDOUARD.  ^ 

'  Son  mari . . .  son  mari  !  Tant  que  vous  voudrez  ce  n  est  pas 
une  raison...  Je  trouve  bien  extraordinaire  (  Il  appelle  ). 
Frontin... 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  scrupuleux. 

EDOUARD. 

Mais,  c'est  que  vous  ne  savez  pas  que...   ce  maraud  serait 
capable'de  profiter...  et  avec  moi,  d'abord,  les  --- -- 
totit!   Frontin  1...  Laissez-moi,   ma  chère  amie!...   )  ai  à  le 

gronder... 

LA    COMTESSE. 

Pour  cela  ?.. 

EDOUARD. 

Non,  pour  des  occasions...  où  il  s'est  oublié...   d'une  ma- 
nière. 

LA    COMTESSE. 


Eb  bien!  à  la  bonne  heure  !..  mais  de  l'indulgence...  Je 
vais  donner  des  ordres  pour  qu'on  place  Denise  à  côté  de  moa 
appartement... 

EDOUARD. 

A  côté  d3  votre  appartement ,  vous  avez  raison... 

(^  La  comtesse  soit). 
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SCÈNE    XV. 

FRONTIN,  EDOUARD  ,  Se  retournant  et  ay.erce.ant 
■trontin. 

EDOUARD. 

Ah  !  vous  voilà  ,  monsipnr       V  ^  #  :i  i 

je  vous  appelle?..      "'^"'^""'-  ^  «^^-l  «ssez  longtemps  que 

FRONTIN  ,  à  haute  voix. 
Jardon     monsieur ,  j'étais  avec  ma  femme.  (  avec  sa  voix 
ordinaire  ).  avec  Denise...  ^  ^ 

,,  ,  ^^OVARD  ,  se  contenant. 

Ah  ...  vous  étiez  avec  Denise...  et  vous  lui  disiez... 

FROJVT)N 

Il  f'lLt1i'''''*''''^"YH'^''',^^^'^^^"P*'^^«  ^«  madame... 
11  tcllau  bien  que  quelqu'un  Imstruisit  de  ses  devoirs       p 
certamement  ce  n'aurait  pas  été  monsieur  qui  aurait  pu 
EDOUARD  ,  fl^ec  //^^e  co/ère  coA^cm?/•ee 
iTomm...  ,  ai  idée  que  je  te  ferai  mourir  sous  lebâiouî 

FROXTJN. 

Comment...  monsieur,  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  idées  là? 

„    .  EDOUARD. 

J  ai  deviné  VOS  desseins.  Vous  voulez  séduire  cette  petite 
ftUe,  -^Werdesonmctpérienccdesa  timidité...  Moi     don! 

auVrriiT^^"'-^^^^'^'^^"^^'--^ 

FRONTIN. 

Monseigneur. . .  je  peux  vous  jurer. . . 

p  r^DOUARD. 

lit  ce  baiser  de  tout  à  l'heure  ? 

FRONTIN. 

Commem  ce  baiser.  (  à  part).  Qui  diable  a  pu  lui  dire?.. 

p^,  EDOUARD. 

tait  Hen  "7''  '"''''"  ™'"'J'-  ^'^^  ^'^^  ^"  ^1"^  ^a  ne  te  coû- 
tait rien  ,  mais  je  sais  que  dans  l'instant  même... 

p  .  FRONTIN. 

mats  dauT  'vo"'  '  """'^'^"^',f'^^^  ^^  vérité...  je  l'ai  embrassée, 
jiidis  uaus  votre  iiitpr<it       T'-»;  ■.,.,  i  i     ^  ' 

„     -,    1       1  mieiet...  j  ai  vu  que  madame  la  Comtesse 

avau  des  doutes  s,,,- 1»  .e^Ulé  de  l'h'sloire  que  j'ai  été  ob  S 
de  co„,poser  pour  vous  rendre  service...  Il  fal  ai.  confirmer 
«on  cncur,  d.ss.per  tous  les  souprons...  j'ai  pris  alors  un 
paru  ddsespérd  ..  je  l'ai  embrassée  en  di»i„  ulam.  .  c"é uil  U 
me,Ueure  .uatuère  de  cacher  acre  jeu  ;  e,  ce  baiser  que    'al 
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donne  à  Denise  est  peut-être  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui  de 
pliKs  utile  pour  vous...  Mais  on  aurait  beau  s'exposer,  se 
dévouer  pour  les  maîtres,  ils  trouveraient  encore  qu'on  n'a 
pas  assez  fait  pour  eux. 

EDOUARD. 
Si  fait...  si  fait...  Je  trouve  au  contraire  que  ton  zèle  t'cm- 
porie  trop  loin...  et  j'ai  quelqu'arrière  pensée  que  lu...  dissi- 
mulais pour  ton  compte. 

FRONTIN. 

Moi ,  monsieur. 

EDOUARD. 

Je  vais  du  reste  m'en  assurer., ,  Denise  vient  de  ce  cote'... 
je  serai  là  (  montrant  le  bosquet  )  ,  à  porie'e  de  te  voir  et  de 
t entendre...  et  je  saurai  au  juste,  fidèle  serviteur  oii  vous  en 
êtes  avec  elle... 

FRONTIN. 

Çnoi ,  monsieur ,  vous  vous  défiez ...  Je  suis  bien  sûr  de  mon 
mnocence...  Mais  enfin  si  le  hasard  voulait  qu'elle  me  fit  des 
avances...  Moi ,  je  ne  suis  pas  responsable... 

EDOUARD. 

Sois  tranquille...  ce  n'est  pas  cela  que  je  redoute...  Mais 
prends  garde  à  loi  ,  s'il  t'arrive  encore  de...  dissimuler  avec 
elle  ..  je  l'assoinme  et  je  te  chasse... 

(  Ilenirt  dans  le  bosquet  etparait  de  temps  en  temps). 

SCÈNE    XVI. 

FRONTIN ,  puis  DENISE. 

FRONTTIV. 

Dieux!  quelle  pénible  alternative;  d'un  côté,  ma  place  ,  de 
1  autre  ma  tlmme !..  Ma  femme  et  ma  place. . , 

DENiSE. 

Ah  î  vous  voilà  ! . .  Que  madame  la  Comtesse  est  donc  bonne 
€t  avenante...  tt  que  je  suis  contente  d'être  à  son  service...  Et 
puis  ce  qui  me  fait  encore  plus  de  plaisir,  c'est  que  v'ià  tout 
qui  est  déclaré ,    et  que  par   ainsi  il  n'y  a  plus  besoin  de 

iiime. 

'  EDOUARD,  à  part. 

Hein  !  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là... 

(  Fendant  tout  ce  temps,  Frontin  cherche  à  lui  faire  des 

Signes). 
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DENISE. 

Hé  bien ,  monsieur  Froiilin. ..  qu'est-ce  que  vous  avez 
donc?..  Vous  ne  répondez  pas...  Vous  êtes  fâché  de  ce  qu'on 
vous  a  forcé  d'être  mon  mari.., 

FRONTIN. 

Votre  mari...  votre  mari...  Vous  savez  bien  ,  mademoiselle 
Denise,  que  ce  n'est  que  jusqu'à  un  certain  point. 

DENISE. 

Comment  1  jusqu'à  un  certain  point...  Puisque  c'est  devant 
monsieur  le  Comte  et  madame  la  Comtesse  ,  et  qu'ils  y  con- 
sentent tous  deux. 

fRONTlN. 

Cest  égal ,  Denise ,  si  l'on  vous  entendait ,  on  s'étonnerait 
de  votre  naïveté...  Ce  n'est  là  qu'un  hymen  provisoire... 
Enfin  ce  qu'on  appelle  un  mariage  pour  rire. 

DENISE. 

Eh  bien!.,  par  exemple  !  qu'est-ce  qui  y  manque  donc. 

Air  :  Tenez  moi  je  suis  un  bon  homme. 

De  nous  qu'  dira-t-oïi  à  la  ronde  ! 

V'JA  c'  que  c'est  que  de  se  cacher, 

Quand  on  n'  fait  pas  comme  toul  l'  monde. 

Ça  finit  toujours  par  clocher! 

Ce  que  j'  croyais  svoir  m'échappe. . . 

J'  m'tnibrouille  avec  tout's  ces  trim's  là. . . 

Et  j'  veux  mourir  si  l'on  m'  rattrape, 

A  me  marier  encor  comm'  ça, 

FRONTIN. 

Mais,  Denise... 

DENISE ,  pleurant. 
Qu'est-ce  que  va  dire  ma  tante ,  c'est  pour  elle  ,  car  pour 
moi  ne  croyez  pas  que  je  vous  regrette.  Ah  ben  oui ,  un  mari 
pour  rire...  Ou  n'est  pas  en  peine  d'en  trouver. 

(  Elle  fait  un  pas  pour  sortir  ). 

FRONTIN. 

■  Eh  bien  !..  il  ne  manquerait  plus  que  cela  ..  Denise... 
écoùtez-moi!..  (Haut,,  de  façon  que  son  maître  l'entende). 
Il  faut  dire  comme  elle  ,  car  elle  serait  capable  de  tout  dé- 
couvrir. (  Haut  à  Denise  ).  Certainement ,  Denise  ,  je  ne  re- 
fuse pas  d'être  votre  mari,  et  Thonneur  que  vous  me  faites... 
d'autant  plus  que  monseigneur ,  qui  doit  me  connaître...  et 
s'il  ne  tenait  qu'à  moi...  Mais  mou  devoir  ,  la  probité  qui  fait 
que...  Enfin,  vous  devez  me  comprendre... 


(  5.  ) 

DENISE. 

Pas  tout  à  fait,  mais  je  crois  que  <;a  veut  dire  que  vous 
êtes  fâche'  de  m'avoir  fait  du  chagrin...  Aussi  j'oubhe  tout... 
car  je  suis  trop  bonne...  Allons^  mousicur,  end)rassez-raoi , 
et  que  <;a  finisse. 

FRO^^TIN  ,  à  part. 
Dieu  !  dieu!  quel  parti  prendre... 

EDOUARD ,  à  part. 
Ali!  ra,  je  ne  la  reconnais  plus?.. 

DENISE  ,  qui  a  tendu  la  joue. 
Comment ,  monsieur  ,  vous  refusez  de  vous  raccommoder , 
quand  c'est  moi  qui  ai  fait  les  premiers  pas.  [pleurant).  Allez, 
c'est  affreux ,  et  je  vais  aller  me  plaindre  à  monseigneur. 
EDOUARD ,  à  part. 
Par  exemple...  c'est  trop  fort. 

DENISE. 

Et  il  me  fera  rendre  justice. ..  Car  il  me  le  disait  encore  tout 
à  l'heure  en  me  baisant  la  niain. 

FRONTIN ,  criant. 
Hein...  comment!.. 

DENISE  ,  pleurant  plus  fort. 
Mais  c'est  que  lui  il  est  galant...  il  est  aimable... 

SCÈNE    XVII. 
Les  Précédens ,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  mes  enfans ,  qu'est-ce  que  c'est  donc?  Ou  se 
querelle  ici?.. 

DENISE.  ■ 

Oui ,  madame  ,  c'est  lui  qui  a  tort  .. 

FRONTIN. 

Mais  non,  madame...  c'est  que  je  veux... 

DENISE. 

Au  contraire...  c'est  qu'il  ne  veut  pas... 

LA    COMTESSE. 

Comment... 

DENISE. 

Oui ,  madame ,  il  ne  veut  pas  m'embfasser.  Je  vous  de- 
mande si  ce  n'est  pas  une  abomination. 

LA  COMTESSE. 

QWest-pe  que.  c'est  que  cela  ^  Froatin  ?  faire  pleurer  votre 
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femme,  c'est  très-mal...  Je  ne  veux  pas  qu'on  se  querelle, 
et  j'entends  qu'on  fasse  toujours  bon  ménage,  ou  sinon... 
Allons  ,  embrassez  là... 

FRONT 'N. 
Certainement,  vous...  voyez,  (du  côté  du  bosquet).  Eh 
bien!  Denise...  je  le  demande  pardon  [il  l'embrasse  )  j  et 
je  te  prie  à  deux  genoux  de  tout  oublier. 
DENISE  ,  sautant  de  joie. 
Ah!  madame,  que  je  suis  contente... 

SCÈNE  XVIII  et  dernière. 

Les  Précedens ,  EDOUARD. 

EDOUARD ,  sévèrement. 
Vous  voilà  encore  ici  ,  monsieur  Froutin.  Vous  savez  ce- 
pendant ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure-  Vous  n'êtes  plus 
à  mon  service- 

FRONTIN,  à  part. 
C'est  fait  de  moi. 

DENISE. 

Comment,  monseigneur,  vous  renvoyez  mon  mari. 

EDOUARD ,  à  part. 
Son  mari...  Elle  y  tient. 

LA    COMTESSE. 

Et  pour  quelle  raison ,  mon  ami ,  renvoyez-vous  ce  pauvre 
garçon? 

EDOUARD. 

Pour  des  raisons...  des  raisons  très-graves...  qie  je  ne  puis 
pas  vous  dire...  Mais  Froniin  me  comprend  très-bien. 

FRONTIN. 

Moi,  monsieur  ,  je  puis  vous  assurer  que  j'ignore...  et  je 
vous  atteste,  madame  la  Comtesse.., 

LA  COMTESSE ,  bas  à  Frontin  et  à  Denise. 

C'est  bon^  vous  savez  que  jamais  il  ne  se  met  en  colère, 
et  demain  ,  sans  doute  ,  il  sera  calmé.  Retirez -vous  tous 
deux,  (au  comte  ).  Vous  leur  permettez  bien  ,  au  moins  ,  d« 
passer  cette  nuit  au  château? 

EDOUARD. 

Çuoi,  vous  voulez... 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  refuserez  pas  cela.  Allons  ,  mes  enfans,  à  de- 
42cuu!  Vous  savez  quelle  est  la  chambre  qu'on  Vcus  destine? 
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DE^'ISE  ,   pleurant. 
Oui ,  madame  ,   nous  y  allons.  Viens ,  Fronlin. 

EDOUARD. 

Comment,  madame,  vous  souffrirez...  Vous  les  laissez 
partir. 

LA    C(  MTESSE. 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  vous  qui  en  êtes  cause. 

DENISE. 

Oui ,  c'est  voiM  qui  serez  la  cause  de  tout  ce  qui  va  arriver. 

Édouaho. 
Ah  !  c'en  est  trop.  Eli  bien  !  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  ap- 
prenez donc  qu'ils  ne  sont  pas  mariés. 

LA    COiVlïEiSE. 

Ils  tie  sont  pas  marie's! 

EDOUARD. 

Non ,  madame  3  laissez-les  s'en  aller  maintenant. 

DENISE. 

Eli  î>îèn!  qu'esT-ce  qu'il  dit  donc.  II  ne  sait  donc  pas... 
(  Frontîn  lui  fiïit  signe   de  se   taire  ). 

LA    COMTESSE. 

Comment ,  cette  petite  fille  qui  avait  un  air  si  doux ,  $i 
ingénu.  Que  m'apprenez-vous  là? 

ÉDOUARO. 

L'exacte  vérité.  Je  venais  de  découvrir  que  ce  maraud  là 
nous  avait  trompée 5  voilà  les  griefs  que  j'avais  contre  lui,  et 
dont  je  ne  voulais  pas  vous  parler ,  sans  cela  ,  vous  sentez 
bien  que  je  ne  l'aurais  jamais  renvoyé.  Cette  petite  fille  était 
chariiianteet  vous  convenait  beaucoup...  moi  .je  tenais  àFror- 
tin ,  mais  d'après  ce  qui  s'est  passé  ,  nous  ne  pouvons  tolérer. .. 

FHONTIN. 

Comment,  monsieur,    il  n'y  a  pas  d'autres  raisons.   Eh 
bien!    rassurez-vous,   la  morale   est  satisfaite,    car   je   puis 
heureusement  vous  prouver  que  Denise  est  ma  feuiine  '. 
ÉdodaPiD.    ■ 

Oui ,   encore  une  histoire  !     '  , 

FiiONTIN. 

Oh!  monsieur,  celle  là  est  authentique,  (tirant  le  contrat 
de  sa  poche  ),  car  elle  est  pardevant  notaires.  (  lui  donnant  ). 
Lisez  plutôt... 

EDOUARD. 
Quevois-je?  «  Pardevant  Martin  et  son  confrère...   Sont 
»  comparus  Marie-Aman'd-Couslant'FiOuiin.  » 
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FRONTIN. 

Mes  noms  et  qualités  ! 

EDOUARD ,  lisant  toujours. 

-  Intendant  de  monsieur  le  comte  de  GranviUe  .  (  l 

sarclant).  Intendant     „   et  Angdi.ue  -  Denise  Gervai^  ^^ 

(  res^ardam  ci  lajin  de  l'acte  ).  " 

buivent  les  signatures  et  celles  dos  témoins...  Ah  m    .., 

que  par  hasardtu  aurais  dit  une  fois  la  vérité!;:  *    '         ""^ 

,  FROIVTIN. 

11  y  a  commencement  à  tout,  monsmVn*.nr   (t.     ^    tt 
voyez  donc  bien  que  je  n'allais  pSTr^T^i^^^  ^'J^' 
cest  vous,  au  contraire,  qui  alliez%ur  les  miennls    !'        ^"', 

.  EDOUARD  ,    las. 

Au  (au  ,  ce  pauvre  Frontin  devait   faire  unp  trJc»^    a 
tantôt,  la  serviette...  sous  le  bras...   Ah  !.  ah  ..  ^"'^ 

^    .  FRONTIN,    haut. 

Ou, ,  monseigneur ,  je  n'attendais  qu'un  moment  favorable  • 
je  n  avais  pns  sur  moi  cet  acte  que  pour  prier  monsieur  1^ 

EDOUARD. 

J'entends  ,  afin  de  ratifier  ta  nomination  à  cette  rA^r.  ^'^ 
tendant  que  tu  t'es  donnée. . .  ^^^^  ^  '"" 

lA   COMTESSE. 
Vous  la  lui  aviez  promise... 

EDOUARD. 

En  effet,  c'est  une  place  qui  convient  à  uh  homme  marié 

1er  le  château.  .  qu  est-ce  que  ,e  demandais,  moi  aue  1p« 
convenances  fussent  respectées  ..  Allons,  que'  Frontin  reste 
près  de  mo.,  Den.se  auprès  de...  vous,  etVilyaitdaiL  e 
iponde  un  bon  ménage  de  plus.  ^ 

DENrSE. 

Ah  î  ra  cette  fois-ci ,  est-ce  pour  tout  de  bon- 

.  FRONTIN. 

Oui ,  madame  Frontin. 

rAUDEFILLE. 

Air:  Vaudeville  de  Turenne. 
ne  pè.e  en  fiU  tous  mps  ancêtres , 
t-uiMit  heureux  quoique  laquais: 
Quelque  foi,,  le  destin  des  maîtres. 
We  vaut  pas  celui  des  valets} 
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2?l?/n''*  "'"■PV  'V  l'honneur  d'être  membre 
J  «   vu  1  ennui  qu.  siègeaTt  an  salon, 
iit  le  plaisir  a  l'antichambre. 

DENISE. 
Plus  d'un  Frontin ,  à  sa  femme  fidèle  , 
Dans  son  menag'  vivrait  en  bonacco/d, 

cJr  l'rV  Ç"'  '°"  ™=^'*'"«  pour  modèle   . . 
Car  V  Ja  toujours  ce  qui  nous  fait  du  tort 
Sans  y  penser,  si  le  valet  de  chambre, 
^n  conte  a  maint  et  maint  tendron. . . 

EDOUARD. 

De  l'amour  redoutons  les  armes. 

Au  hasard  il  lance  ses  traits. . 

1  elle  duchesse  est  brillante  de  charme* 

Maint  grand  seigneur  parfumé  d'ambre 
En  conte  souvent  à  Marton.  •""'^'^«' 

Avant  d'arriver  au  salon , 
Il  faut  passer  par  l'antichambre. 

LA  COMTESSE  ,  au  Public. 

Des  grands  tableaux,  esquissant  la  copie 

iist  1  antichambre  de  Thalie 
Dont  le  salon  est  aux  Français  • 
Depuis  janvier .  jusqu'en  décembre 
vous,  messieurs  qui  donnez  le  ton  . 
Daignez  par  fois,  en  allant  au  salon. 
Vous  arrêter  dans  l'antichambre. 


FIN. 
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On  trouve  chez  le  même  Libraire  un  grand  assorti- 
ment de  pièces  de  Théâtre ,,  tant  anciennes  que 
nouvelles, 

PIÈCES   NOUVELLES   DONT   IL    EST   ÉDITEUR. 

Tristesse  et  gaîté  j  Vaudeville  en   un  acte  ;  par 

M".  Ch.  Hubert  et  Emile  Cottenet.  »      ^5 

La  F^isitedu  Prince  j  ou  le  Militaire  et  le  Finan- 
cier j  Comédie-Vaudeville  en  un  acte  et  en  prose  ; 
par  M",  de  Rougemontet  Dumersan.  i      25 

Les  Valets  en  goguette  _,  ou  V Antichambre  dans 
le  Salon  j  Comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mê- 
lée de  couplets  ;  par  M".  Brazier  et  Dumersan. 

Le  Paysan  Grand  Seigneur,  ou  la  Pauvre  Mère, 
Mélodrame  eu  trois  actes  3  par  MM.  Boiric  et 
Léopold.  »      yo 

La  Famille  Sirven,  Mélodrame  en  trois  actes  3  par 

M.  Frédéric.  »     7 5 

Les  Aînours  du  port  au  Blé  ,  Comédie  grivoise 
en  un  acte,  mêlée  de  couplets  ;  par  M".  Dumer- 
san et  Sewrin.  ,  »      25 

Trottin  j  ou  le  rétour  du  sérail ,  Folie-Vaude- 
ville en  un  acte  j  par  M".  Ymbert  et  Varner.      »      ^5 

Monsieur  David ,  Comédie-Anecdote  en  un  acte 
et  en  prose  ;  par  M"^'.  Sàint-Ange-Martin  et 
A.  J.  L.  I      25 

Le  Beau  Narcisse  ,  Vaudeville  en  un  acte  ;   par 

M".  Scribe  ,  Xavier  et  de  Courcy.  i      25 

Zoé,  ou  l'Effet  au  porteur.  Comédie  en  un  acte, 
mêlée  de  couplets  5  par  M".  Dumersan  et  Au- 
bertin.  i      25 

Les  Amans  du  Pont-aux-Bicltes ,  on  la  Place 
Publique,  Vaudeville  poissard  en  un  acte  j  par 
L.  Camel.  »      75 

Le  Solitaire  Forcé  ,  ou  chacun  son  tour  ,  Vau- 
deville en  un  acte  j  par  L.  Camel.  »      y5 

Le  Paris  de  Suretie  ,  ou  la  Clause  du  Testament, 
Vaudeville  en  un  acte  3  par  M".  Gabriel  et  Phi- 
libert. I      25 

Monsieur  Dvguignon  ,  Comédie  en  un  acte ,  mê- 
lée de  couplets  5   par  M'*.  ***  i      25 

L'Amour  Platonique  ,  Comédie  en  un  acte ,  mê- 
lée de  couplets  ;  par  M''.  E.  Scribe  etMélesville.         1      20 

Frontin  Mari  Garçon  ,  Comédie- Vaudeville  eu  un 

•de;  par  M".  E.  Scribe  et  Mélesydle.  i      5o 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.  VELOUTÉ  ,  ancien  marchand  de  pa- 
piers peinls M.  Brunet. 

JULIETTE ,  sa  fille Mlle.  Pauline. 

M.  BONNA-RD,  négociant,  oncle  d'Al- 
phonse  M.  Blondiw. 

ALPHONSE  ,  amant  de  Juliette M.  Victor. 

FRÉDÉRIC,  ami  d'Alphonse M.  Tousez. 

DUPRÉ  ,  futur  de  Juliette M.  Verneï. 

GERTRUDE ,  gouvernante Mad.  Barroyer. 

UN  PAYSAN M.  George. 

Villageois,  Villageoises. 


La  Scène  se  passe  clans  la  maison  de  M.  Velouté,  à  Ven- 
trée de  la  forée  de  Bondj. 


NoTi;  Le  tôle  de  Frédcrjc ,  eu  Province  ,  appartient  à  l'emploi  de» 
talets., 


{ 


LES 

VOLEURS  SUPPOSÉS, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    tJN    ACTE. 


Le  Théâtre  représente  un  salon  ouvert  sur  des  Jardins , 
portes  défends  ,  et  portes  latérales ,  A  droite  ,  un  ca- 
binet ',  à  gauche  ,  une  table  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire» 

SCÈNE    L 

ALPHONSE,  FRÉDÉRIC,  en  livrée  >  il  arrive  parle  fond 
et  frappe  ù  la  porte  du  cabinet. 

FRLDtRIC. 

St...  st...  Alphonse  !...  paresseux,  est-ce  que  tu  dors  en- 
core?... '^ 
ALPHONSE  ,  Sortant  du  cabinet. 

Ah  !  c'est  loi,  mon  cher  Frédéric...  je  t'allendais  avec  une 
impatience...  {il  le  regarde.)  Eh!  mais,  quel  est  donc  cet 
habit? 

FRÉDÉRIC. 

Ça?...  c'est  ta  livrée. 

ALPHONSE. 

Ma  livrée! 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  mon  ami;  j'ai  pensé  que  ce  costume  était  le  seul  que 
je  pusse  adopter  pour  donner  à  ton  beau-père  lutur  une  cer- 
taine idée  de  notre  rang!...  si  tu  savais  comme  je  l'ai  déjà 
servi  !...  j'ai  vanlé  ta  générosité  à  la  vieille  gouvernante,...  la 
sagesse  au  papa;...  je  mens  avec  une  facilité...  depuis  que  je  me 
suis  enrôlé  parmi  les  héros  d'antichambre...  C'est  incroyable 
comme  cet  habit  gilonné  vous  donne  de  l'à-plomb! 


Air  :  f^audei'ïlle  d'Angélique  et  Melcour. 
Depuis  que  j'ai  ce -ïçlement , 
Je  me  sens  un  front,  une  audace... 
Je  suis  intrépide,  insolent... 
Bref,  pai  tout  l'esprit  de  ma  place: 
Comme  un  conscrit,  à  son  départ, 
Tremble  et  désire  sa  réforme... 

"Et  se  bat  comme  un  vrai  César, 
13ès  qu'il  a  mis  l'uniforme. 


Toi ,  mon  valel  ?... 


ALPHONSE. 


FRKDERIC. 

.  Ta  5ai3  que  ça  ne  mecoiile  rien;  j'ai  déjà  fait,  pour  le  servir, 
Ion  cousin,  ton  père,  ton  oncle;  je  crois  même  que  j'ai  Htit 
ta  lante —  ])ar  exemple,  je  ne  me  serais  jamais  doulé  cjuc  je  fe- 
rais le  voleur  de  grau<.l  chemin;...  et  cejjendant  hier  soir. 

ALPHONSE,  regardant  de  tous  cotés. 

Chut,  donc  I  lu  m"as  mis  dans  un  bel  embarras!... 

FRÉDÉRIC. 

N.'  vas-ln  pas  encore  me  faire  des  reproches  !,..  que  diable I 
lu  n'es  pas  juste.  Tu  vois  la  charmante  Juliette  au  bal  de 
liondj;...  tu  l'eniîammes  pour  elle  sans  lu  connaître... 

ALPHONSE  ,  vivement. 
Eh  !  mon  ami,  il  ne  faut  la  voir  qu'une  fois. 
Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Souviens-toi  qu'à  ce  bal  champêtre 
Chacun  admirait  sa  beauté; 
Un  instant  suffît  pour  connaître 
Jit  sa  candeur  et  sa  b-cinté!  !  ! 

FRÉDÉRIC- 

.En  effet,  j'oubliais  qu'eu  France, 
Où  tout  se  fait  à  l'impromptu, 
Il  ne  faut  qu'une  contredanse 
Pour  apprécier  la  vcitu. 

Enfin,  tu  fais  demander  sa  main  |)ar  ton  oncle,  monsieur 
Biunard,  qui  avait  eu  des  relations  d'aOaires  avec  le  papa 
Velouté  ,  liouuète  marchand  de  papiers  peints  ,  retiré  ù  Bondv 
«vcc  iiu.c  fortune  presque  aus:>i  jolie  que  sa  fille... 


ALPHONSE,  soupirant. 
On  me  refuse  !... 

FRÉDÉRIC. 

Sous  prctexle    que   tu   ne   fréquentais   que  des    mauvais 
..sujets... 

ALPHONSK. 

On  nous  voyait  toujours  ensemble  ! 

FRi'iDKRiG,  lui  serrant  la  main. 
Aussi  l'offense  ni'éiait  personnelle;  nous  partons  pour 
Boiuly...  Nous  a]  prenons  que  monsieur  Velouté ,  attend  uu 
prétendu,  qu'il  n'a  jamais  vu,  qui  arrive  de  je  ne  sais  où,  et 
dont  oh  ii^nore  le  nom.  A  cette  fatale  nouvelle ,  tu  perds  la 
4êtej  moi,  je  conçois  le  projet  de  prévenir  ton  rival  qui  doit 
être  un  sot,  un  imbécile  !-...  il  fallait  un  couphardi;...  nous  nous 
enfonçons  dans  b  fcrél,  et  nous  apercevons  lécher  Velouté  qui 
venait  au-devani  du]>rétendu...LaiHUl  commençail  à  tomber;... 
je  détache  aOssiîot  les  agraffes  de  mon  chapeau  ,  que  je  rabats 
sur  ma  tèle  ;  je  m'enveloppe  dans  mon  carrickj...  je  m'appro- 
che du  papa...  il  se  irouble...  je  le  regarde...  il  se  met  à  trem- 
bler... je  le  suis...  ii  tombe  en  criant...  au  secours.'...  au  voleur!... 
tu  par;iis  alors  et  je  prends  la  fiiiîe  après  un  combat  opiniâtre 
qui  ne  nous  a  pas  coûté  un  clieveu  ! 

ALPHONSE. 

Si  ce  n'est  mon  porte-ieuille  que  j'ai  perdu  dans  la  mêlée... 

FKÉDLRIC. 

Je  te  conseille  d'en  parler:...  un  meuble  inutile,  il  n'v  est 
jamais  entré  un  seul  billet  de  banque  :  enfin  te  voila  installé... 

Air  de  Préi'ille  et  Taconnet, 

Grâce  à  cet  heureux  stratagème, 

On  le  reçoit  ,  chacun  l'ouvre  les  hras! 

Chacun  se  dit  que  ta  vairur  cMrèine 

A  terrassé  {>lus  de  dix  scélérats  ! 
Plus  il''uu  Vainqueur  peut  envier  la  gloire, 
A  ton  triomphe  il  ne  manquera  rien. 
Far  un  piodige  où  je  ne  compiends  rien  , 
Ou  ne  saurait  pleurer  sur  ta  victoire. 
Puisque  les  morts  se  portent  tous  trts-hien^ 

ALPHONSE. 

A  merveille  ,  mais  où  cela  nous  menera-l-il?... 


FREDERIC. 

A  prendre  la  place  du  futur... 

ALPHONSE. 

Quand  il  est  au  moment  d'arriver  ?...  quand  nous  ignorent 
même  son  nom? 

FRÉDÉRIC. 

La  vieille  Gertnide  nous  apprendra  tout  cela;  en  lui  faisant 
la  cour...  je  me  charge  de  la  séduire... 

ALPHONSE. 

A  la  bonne  heure,  car  elle  me  connaît,  moi  :  elle  m'a  vu  a 
ce  bal...  aussi  je  l'évile  avec  un  soin...  et  mon  oncle  Bonnard, 
que  va-t-il  penser  de  notre  absence. 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  lui ,  j'ai  pris  des  mesures  extraordinaires. 

ALPHONSE. 

Que  veux-lu  dire  ? 

FRÉEÉRIC, 

Oui ,  mon  ami  !  ton  oncle  Bonnard  est  un  excellent  homme... 
mais  d'une  maladresse.,  il  l'a  fait  manquer  plus  de  dix  mariages, 
îtvec  les  meilleures  intentions  du  monde...  Pour  nous  en  débar- 
xasser  je  lui  ai  fait  donner  avis  que  son  correspondant,  M. 
Dupré,  ce  Fiançais  e'iabli  à  Londres  depuis  vinjjt  ans,  était  au 
moment  de  manquer. 

ALPHONSE. 

Comment  î  malheureux...  l'exposer... 

FRÉDÉRIC. 

A  faire  un  pelit  voyage  en  Angleterre;  voilà  tout,  ea  lui 
fera  du  bien!  le  mouvement,  le  grand  air...  il  doil-êlre  parti 
ce  malin... 

ALPHONSE. 

Frédéric!  c'est  très  mal...  j'aime,  je  respecte  mon  oncle... 

FRÉDÉRIC 

Tu  me  gronderas  après  la  noce...  j'entends  quelqu'un  !..: 

ALPHONSE,  regardant. 
Air  :  f^audeuille  des  Deux  Matine'es, 
Ccsl  GertiuJe  c^ui  t'avance  , 


Mol ,  je  ni''cloigne  d'ici  ; 
Mais  observe  ayec  prudenc» 
La  marche  de  Tenuetni. 

FRÉDÉRIC  ,   riant. 
Pour  toi ,  je  brave  l'orage... 
Mais  une  fois  maiié, 
Songe,  au  moins,  dans  ion  n'iéuage 
Que  je  suis  ton  allié. 

ALPHONSE  ,  riant. 
Non,  je  n'y  veux  point  d'allié. 

Ensemble. 
C'est  Gertrude,  etc. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  Gertrude  qui  s'avance, 
Allons,  sors  vite  d'ici, 
3e  veux  suivre  avec  prudence 
La  marche  de  l'ennemi. 

(  Il  rentre  dans  le  cabinet.  ) 

SCÈNE   IL 

FRÉDÉRIC ,  seul. 

Maintenant  il  s'agit  de  savoir  le  nom  du  prétendu  dont  nous 
allons  jouer  le  rôle...  faisons  jaser  la  vieille,  et  déployons  toute 
la  galanterie  de  l'office. 

SCÈNE  III. 

FRÉDÉRIC,  GERTRUDE. 

GERTRUDE  j  avcc  'volubiHté. 

Ah!  vous  voilà,  mon  cher  arui  !  eh  bien,  comment  avez- 
vous  trouvé  votre  maître?  mal,  n'est-ce  pas?  ça  n'est  pas 
étonnant  :  ce  pauvre  jeune  homme  ,  après  avoir  tenu  tête  à  dix 
brigandSf..  je  suis  sûre  qu'il  n'a  pas  fermé  l'œil ,  c'est  comme 
moi,  je  n'ai  rêvé  que  voleurs...  trahisons,  coups  de  pistolets... 

FRLDLRIC. 

Pardonnez-moi,  mademoiselle  Gertrude  ,  mon  maître  à  très 
bien  dormi... 
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GERTRUDE. 

Mais  vous-même ,  vous  paraissez  mal  à  votre  aise.  t  ; 

FKÉDÉEic  ,  à  part. 
Je  crois  bien,  je  suis  à  jeun  depuis  vingt-qualre  heures. 

GERTRUDE. 

Ah!  je  conçois...  rémolioii...  c'est  comme  moi,  rien  que 
d'avoir  vu  M.  Velouté  dans  un  pareil  désordre...  ça  ma  lonrné 
le  sang  :  aussi  je  suis  changée...  mais  changée...  parce  que  sans 
être  de  la  première  fraîcheur....  je  vous  prie  de  croire  que 
ron  a  encore  des  jours... 

FRÉDÉRIC;  d'un  air  galant. 

Comment  donc  ?  mais  mademoiselle  Gerlrude...  certaine- 
ment ,  il  y  il  des  rosfes  des  quatre  saisons... 

a^v.'VF.VDV ,  soiipii'ant. 
Des  roses!  ah  !  c'est  d'une  délicatesse  !...  {A part.  )  Je  vais 
enfin  savoir  le  nom  de  noire  jeune  inconnu.  {Haut.  )  Je  n'ai 
pas  encore  eu  l'avantage  d'entrevoir  monsieur...  monsieur... 
Ahl  mon  dieul  le  nom  de  votre  mailre  m'est  échappé... 

FRÉDÉRIC ,  mystérieusement. 
Chut  !  c'est  un  secret. 

GERTRUDE. 

TJn  secret! 

FRÉDÉRIC. 

Si  je  le  trahissais,  je  serais  perdu... 

GERTRUDE  ,  à  part  3  le  regardant. 
Ah!  mon  Dieu!  si  c'était...  (^liaut.)  Et  le  vôtre  est  sau» 
doute  aussi  un  mystère?... 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  moi  !...  je  me  nomme  Lajonquille. 

GERTRUDE. 

Lajonquille  ! 

FRÉDÉRIC  f  lui  prenant  la  main. 

Oui,  aimable  Gerlrude  !  ce  nom  est  l'emblème  de  la  modes- 
tie de  mes  prétentions...  et  si  j'étais  assez  heureux  pour... 
rencontrer...  la  fleur...  dont  le  parfum... 


r 
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GERTRUDE,  enchantée. 
La  fleur  1...  il  est  charmaiil  ! 

FRLDÉRIC. 

Dites-moi...  monsieur  Velouté  attend  un  gendre?... 

GERTRUDE,  à  part. 
Nous  y  voilà...  {Haut.  )  Il  devrait  déjà  être  ici  ! 

FRÉDÉRIC. 

Et  que  pensez-vous  de  ce  jeune  homme?  je  désirerais  avoir 
quelques  renseignemens... 

GERTRVDE. 

Oh  î  à  cet  égard  y  je  puis  toai  vous  dire... 

FRÉDÉRIC  ,  rt /jarf. 
Je  la  tiens.... 

GrRTRCDE. 

Air  :  Vers  le  temple  de  V Hymen, 
D'abord  je  vous  dirais  bien 
Son  pays...  mais  j«  l'ignore  j 
Et  iur  sa  fortune  encore  , 
Francbeineiit  je  ne  sais  rien; 
J'ignore  quel  esl  son  jière. 
Son  âge,  ce  qu'il  sait  taire: 
Pour  son  nnra,  c'est  un  mystèro 
Que  mon  maître  nous  cacha. 
Quant  au  reste  .  on  peut  le  dire  , 
Et  je  veux  vous  en  instruire... 
Sitôt  qu'oti  me  l'apiirendia. 

FRr'uÉP.ic,  à  part. 
Que  le  diable  l'emporte!  me  voilà  bien  avancé.  {Haut.  ) 
Quoi  !  jusqu'à  son  nom? 

GERTRUDE. 

Saprélendue  elle-même  ne  le  sait  pas...  C'eslune  bizarrerie 
de  M.  Velouté...  d'ailleurs  foi  t  bon  tiomme...  excellent  père... 
mais  qui  est  un  original  de  la  première  force...  Il  prétend, 
qu'en  fait  de  mariage,  il  n'y  a  que  les  impromptu  qui  réus- 
sissent... Au  surplus  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  le  jeune 
homme  ;  je  viens  d'envoyer  à  l'auberge  où  il  devait  descendre. 
FRÉDÉRIC,  à  part. 

Ah  !  diable!...  courons  prévenir  Alphonse... 

Lei  Tolçiirs  supposés*  a 


GERTEUDE ,  à  part. 

Il  a  tressailli....  (ZTaMf.)  Qu'avez-vous  donc  ?  M;  Lajon-. 
quille? 

FRÉDÉRIC, 

Rien,  mais  mon  maître  qui  m'appelle... 

CERTRUDE. 

Pu  tout..* 

FREDERIC. 

Si  fait...  {Répondant.)  Voilà  !  Monsieur.  Nous  reprendront 
cet  aimable  entretien,  ciiarmanle  Geilrude. 

Air  :  Adieu ,  je  vous  fuis  ,  lois  charmant: 
Je  sens  déjà  que  mon  destia 
Dépend  de  tous... 

CERTRUDE ,  à  part. 

Dieux,  quel  langage! 
(  Haut.  ) 
Je  tais  vous  attendre  au  jardiu. 
FRÉDÉRIC,  tendrement. 
'  L'office  me  plaît  d'avautage... 

(  A  part.  ) 
Quel  rôle,  télas!  parler  d'amour, 
Séduire  de  pareils  visages... 
Bien  que  pour  lui  faire  la  cour. 
Ou  devrait  me  doubler  mes  gages. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   IV. 

GERTRUDE,  seule. 

Comme  il  s'exprime  a^rec  grâce!...  Je  savais  bien  qu'il  y 
avaitqiielque  chose  là-dessous...  Ce  jeune  hommemystérieux... 
L'autre  qui  n'arrive  pas...  C'est  lui!...  c'est  lui!...  il  aura 
voulu  connaître  sa  prétendue  sansse  découvrir...  d'abord  c'est 
comme  ça  dans  tous  les  romans  que  j'ai  lus....  il  y  a  toujours 
uninconnuqui  se  cache...  un  valet  aimable  qui  finit  par  épouser 
la  gouvornante...  Ah  !  dieux  !  s'il  était  possible  que  je  fusse  en- 
fin au  moment  fortuné  qui  doit...  Chut!...  voici  Monsieur.... 


SCÈNE  V. 

VELOUTÉ ,  JULIETTE  ,  GERTRUDE. 

VELOUTÉ  ,  en  robe  de  chambre. 
Oui,  ma  chère  Juliette,  ils  étaient  onze  contre  moi...' 

JULIETTE. 

Onze  voleurs  ,  mon  papa  ! 

VELOUTÉ. 

[  Je  les  ai,  parbleu!  bien  complés...  malgré  le  feu  et  la  fumée 
du  combat...  J'en  avais  presque  renversé  deux...  mais  j'allais 
succomber,  quand  ce  jeui>e  inconnu...  A  propos,  Gerlrude  , 
comment  a-l-il  passé  la  nuit  ? 

.GERTRUDE. 

Je  n'ai  pasencore  pu  le  voir.  Monsieur...  il  se  cache  avec 
un  soin... 

VELOUTÉ. 

Au  fait,  c'est  singulier  :  il  n'a  jamais  voulu  me  décliner  sou 
nom. 

GERTRUDE. 

Ah  !  ça  n'est  pas  étonnant  ! 

VELOUTÉ. 

Comment  !  tu  saurais... 

GÎRTRUDE. 

Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout?....  ici  d'ailleurs  il  ne  faut 
que  de  la  réflexion...  un  peu  d'intelligence. 

VELOUTÉ. 

Eh!  mais  que  diable!  de  l'intelligence,  s'il  n'en  faut  qu'un 
peu,  j'en  ai  beaucoup;  et  à  moins  que  ça  ne  soit  tout-à-fait 
amphibologique. 

GERTRUDE. 

C'est  tout  simple...  VOUS  attendiez  votre  gendre  hier!... 

VELOUTÉ. 

Oui... 

GERTRUDE. 

Il  n'est  pas  venu.i  tJu  jeune  homme  se  présente  à  point 
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nommé  pour  vous  défendre....  il  accepte  un  logement  chei 
vous...  sans  vouloir  se  noninier?...  hein!  y  êles  vous?... 

VELOUTÉ. 

,  Ah!  bah!...  lu  penserais  donc  que...  ah  ça!  voyons,  que 
penses-tu  ?  car  tu  m'embrouilles  tout  cela  tellement  que  je  ny 
comprends  rien  du  tout. 

GERTRUDE,  a>iVe/7îertf. 
Vous  ne  voyez  pas  que, c'est  lui? 

VELOUTÉ. 

Qui  lui? 

GERTBUDE. 

Le  futur. 

JULIETTE  3  troublée. 
Mon  prétendu  ? 

VELOUTÉ. 

Mon  oendre!....  eh  bien!  j'ai  manqué  en  avoir  l'idée....  si 
i'avais  eu  seulement  deux  jours  à  moi  pour  me  retourner, 
j'y  étais. 

JULIETTE. 

Mais  ,  mon  papa  ,  quel  peut-être  son  projet  ? 

VELOUTÉ. 

Ah  !  il  n'est  pas  difficile  de  deviner...  c'est  probablement... 
on  ne  peut  pas  trop  savoir...  parce  que  les  jeunes  gens  ont  de» 
idées  à  eux...  vois-tu?... 

GERTRUDE. 

Il  veut  vous  éprouver. 

VELOUTÉ. 

C'est  ce  que  j'allais  dire...  il  veut  nous  éprouver  ;  mais  on 
ne  m'attrape  pas... 

JULIETTE. 

Mon  dieu,  prenez  bien  garde  de  vous  tromper  au  moins: 
c'est  qu'il  serait  terrible  d'en  épouser  un  autre  1 

VELOUTÉ. 

Laisse  dojic  :  je  le  forcerai  adroilemenl  à  se  découvrir  el  si 
c'est  le  jeune  Dupié... 
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GERTRUDE,  vivementi 
Dupré  !...  Duprc  !...  C'est  donc  le  nom  du  futur  ?...  Ah! 
quel  bonheur  ,  je  le  sais  enfin. 

VELOUTÉ. 

Comment,  est-ce  que  je  l'ai  nommé  ? 

GERTRUDE. 

Ne  craignez  rien,  je  suis  discrelte..  Dupré....  oui;  je  com- 
prends., le  fils  de  voire  ancien  associé.,  qui  s'est  tixe  en  An- 
-lelerre.  [A  FeIouté.)Vn  très-bon  parti...  je  vais  voir  s.  le 
paysan  que  j'avais  envoyé  à  l'auberge  de  la  forêt,  est  de  re- 
loùrj  et  si  personne  n'y  a  paru,  nous  n'aurons  plus  aucun  doute. 

VELOUTÉ. 

A  labonne  heure;  mais  du  silence... 

JULIETTE  j  timidement. 
Mon  papa  ! 

VELOUTÉ. 

Je  vais  mettre  mon  habit  à  l'anglaise,  à  queue  de  morue... 
c'était  la  grande  mode  l'année  passée...  ça  flattera  ce  jeune 
homme  qui  arrive  de  Londres...  EU  bien!  Juliette,  qu  est-ce 
que  vous  avez  donc? 

juLiETLE,  à  part. 

Je  n'oserai  jamais  lui  parler  d'Alphonse.  [Haut.)  Mon  papa» 
c'est  que  j'ai  bien  du  chagrinl... 

VELOUTÉ. 

Comment  I  est-ce  que  ta  robe  neuve  a  été  manquée? 

JULIETTE. 

Non,  mon  papa;  c'est  que  je  crois  que  j'ai  envie  de  pleurer. 

VELOUTÉ. 

Oui,  oui  ,  j'entends;  le  plai>ir...  l'émotion...  ça  se  passera- 
Gertrude...  fais  préparer  un  déjeuner  superbe... 

GERTRUDE. 

Oui,  Monsieur.  (5aj.)  Du  courage,  Mademoiselle;  son 
valei  assure  qu'il  est  trèi-joli  garçon... 
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TELOLTÉ, 

^''^■I^JoncœuràCespoirsahandonne.  '' 

Allons  ,  qu'on  prépare  la  table. 
Et  ne  songeons  î>Ius  qu'au  bonheur: 
Têions,  dans  ce  jour  mémorable, 
Mon  gt-ndie  ei  Qion  libérateur. 
(  ^  Certrude.  ) 

Puiî^qu'.l  aime  à  vivre  à  l'anglaise. 
Que  l'on  mette  ma  cave  à  secj 
Et  (J«  ton  gigot  à  la  braise 
Tâche  de  nous  faire  uu  bifteck. 
Ensemble, 

TELOUXE  ET  GERTRDDE. 

Allons,  etc. 

Mon         ,  mon 

Son   gendre  et  ^^^"  libérateur. 

JV\.\ZTiz ,  à  part. 
Ah!  quel  supplice  insupportable! 
Peut-on  me  parler  de  bonheur? 
Hélas!  du  destin  qui  m'accable 
Q«i  pourra  consoler  mon  cœur? 
(  Velouté  et  Gertrude  sortent.  ) 

SCÈNE  YI. 

JULIETTE ,  seule. 

^a-„„  autre...  Oi,!  ils  o,u  'ul^  ,:.:'-  '  ^^'^^  'I  -;'.■■« 
l>ou.ser.i,...  mais  ie  ne  l'aimerai  L7  \î  ,  ""l"*';"  1'  '  «" 
p^homme  ,.'a.ive  de  "^Irl  ^jr^ILÏ^S- 

Air  .  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  ceUe. 
Alphonse  me  trouve  jolie 
C'est  lui  qui  mérite  mou  cœur... 
El  quand  je  l'rume  à  la  folie  , 

Quand  il  peut  faire  mon  bonheur 
On  va  .chercher  en  Auglelerte 


Un  autre  époux...  Ali!  c'est  bien  mal! 
Il  faut  convenir  que  mon  père 
N'a  pas  d'esprit  national. 

On  vient...  sortons  de  ce  côté,  et  cherchons  quelque  moyea 
de  rompre  ce  maudit  mariage. 

(  Elle  se  sauve  de  côté.  ) 

SCÈNE  VIL 

DUPRE  ,  arrivant  par  le  fond. 

Mademoiselle  !...  Mademoiselle!  quelle  drôle  de  maison! 
je  n'ai  encore  pu  trouver  personne  à  qui  parler...  Ma  foi  !  at- 
tendons ici  que  quelqu'un  m'introduise  auprès  du  clier  beau- 
père.  (  //  pose  son  chapeau  sur  la  table.  )  Je  suppose  que 
tous  les  préparatifs  que  j'ai  vus  sont  en  mon  lionneur...  On  va 
me  fêter...  m'embrasser...  je  me  laisserai  faire  ,  surtout  si  ma 
prétendue  est  jolie.  {Il  regarde  autour  de  /?//.)  Je  suis  étonné 
cependant  (ju'on  ne  soit  pas  plus  inquiet  de  moi...  car  je  suis 
en  relard...  Celte  diable  de  tiaversce....  ce  coup  de  vent...  ce 
n'est  pas  d'uu  très-bon  augure  pour  un  futur  époux. 
Air  :  Corneille  nous  fuit  ses  adieux. 

Je  suis  en  butte  aux  coups  du  iOrt , 

En  \en.Tiit  cbercher  une  épouse  ; 

Et  pendant  deux  jours  loin   du  port, 
3'ai  combattu  Tonde  jalouse. 
Avant  l'hymen  ,  pour  un  amant 
Uni;  tempête  est  bien  précoce  ; 
Cela  peut  promellie  ,  vraiment^ 
tlus  d'un  naufrage  ."iprès  U  noce, 

SCÈNE  VIII. 

D'UPRÉ,GEFriI\UDE. 

GERTRUDE,  uu  porte-feuHlc.  à  la  main. 

Il  n'y  a  plus  de  doule.  on  n'  \  enlcndu  parler  de  personne  à 
ruuberse;..  Ali  !  le  voilà  sans  doute  ! 

o 

DUPRÉ,  se  croyant  seul. 

Quelle  tranquillité!.,  le  cher  M.  Velouté  ne  se  doute  guère 
que  son  gendre  est  déjà  chez  lui   incognito. 
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GEUTRtjpE ,  à  part. 
Incognito,  c'est  cela.  (  j&ûîMf.)  Votre  servante.  Monsieur, 

DtjpRÉ,  étonné» 
^Ah  I  Madame  est  de  la  maison  ? 

GERTRUDE. 

Vous  voyez  en  moi  la  gouvernante  de  mademoiselle  Juliette. 
{A  part.)  Il  est  très-bien...  (i/a«t.)  je  me  suis  présentée  ce 
maim  pour  avoir  l'honneur  de  vous  saluer  et  vous  remettre  ce 
porte-feuille. 

DtjpRÉ ,  prenant  le  porte -feuille. 

A  moil 

GERTRUDE. 

Un  paysan  vient  de  le  trouver  dans  la  forêt. ..  juste  à  la  place 
où  vous  ayez  terrassé  hier  cesdix-huil  scélérats  ?. 

DUPRK. 

Comment,  j'ai  terrassé  dix-huit  scélérats  ! 

GERTRUDE. 

El  comme  il  n'appartient  pas^à  mon  maître...  j'ai  supposé... 

DUPRÉ. 

Ah  ça!  ma  bonne,  vous  voulez  plaisanter,  ce  porte-feuille 
n'est  pas  à  moi. 

GERTRUDE  ,  (ïun  air  d'intelligence. 

Je  vois  ce  qui  vous  empêche  de  le  reconnaître....  vous  crai- 
gnez qu'on  n'y  ait  trouvé  des  preuves....  mais  rassurez-vous., 
personne  ne  l'a  ouvert...  Au  surplus,  je  n'en  dirai  rien...  si 
vous  l'exigez...  mais  vous  êtes  découvert...  pendant  que  vous 
dormiez,  votre  valet  m'a  tout  avoué. 

DUPRÉ  ,  plus  étonné. 

Mon  valet.,  pendant  que  je  dormais..  Allons ,  vous  achevez 
quelque  rêve. 

GERTRUDE. 

Non  ,  vraiment ,  et  je  sais  fort  bien  que  j'ai  l'hoimeur  de 
parler  à  M.  Dupré... 

DUPRÉ. 

Je  ne  le  cache  pas,  c'est  mon  nom...  mais.... 
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GERTaUDE. 

Ail!  vous  en  convenez  donc,  à  la  iîn...  M.  Velouié!..,  Ma- 
demoiselle Julieliel...  M.  Veloutt^  î  C'esl  pourtant  moi  qui  lui 
ai  arraché  son  secret.  (  Faii>antJorce  références.  )  '•> .  Dupré, 
]>aiduinjez  à  ma  joie..  Ali  !  /uoii  Dieu  !..  et  le  déjeuner  que 
j'oubliais...  M.  D.ipré,  j  ai  bien  l'iionueur...  je  lie  dirai  rien., 
tontniuez  à  les  itilrii;iier...  C'est  cliannant...  courons  à  la  cui- 
sine... II  n'y  u  que  moi  pour  deviner  ces  cliose.s-là.... 

{^Elle  sort.  ) 

SCENE   IX. 

DUPRÉ  ,  seul. 

Elle  est  folle...  cette  bonne  vieille,  avec  ses  brigands  et  5(i% 
révérences...  Eii  mais,  j'y  songe...  est-ce  qu'un  rival  se  serait 
déjà  emparé  de  ma  place?  [Il  ouvre  le  -porte-feuille  et  en  tire 
vne  lettre.  )  A  M.  Alphonse  ,  boulevard  des  Italiens...  Ma 
loi  ,  puisqu'on  me  déclare  la  guerre,  il  n'y  a  pas  d'indiscrélioii 
à  intercepter  la  corre.'pondance  de  l'ennemi...  C'esl  un  peu 
long.  [Il  lit.  )  «  Mon  cher  Alphonse,  je  t'envoie  l'aigent  dont 
))  lu  as  besoin  pour  ta  grande  expédition...  le  projet  de  Fré- 
M  déric  est  admirable...  N'allez  pas  cependant  faire  mourir 
))  de  peur  le  pauvre  M.  Velouté...»  Qu'eft-ce  que  cela  veut 
dire  ?...  «  Surtout  point  de  pilié  pour  le  prétendu...  (  yl  lui-' 
))  même.  )  11  parait  que  ceci  me  regarde  !..  Ton  oncle  B>)n- 
))  nard.  3)  [Il  parcourt  des  jeux .  )  O  bonlieur  1  c'est  le  plan 
de  ces  Messieurs... 

Air  :  .Te  loge  au  quatrième  élage. 

Parce  que  je'vieiis  d'Angleter le, 
On  uie  cioil  facile  à  duper; 
Et  comme  un  goddein  ,  ou  aspire 
Que  je  me  (.tisserai  iioiiiper; 
Messieurs,  d'4ine  telle  équipée 
Vous  ressenlirt-z  les  eficts  ., 
Et  Vous  veirez  à  nionépée, 
Que  je  parle  très-bon  français. 

Comment!  de  l'humeur  parce  qu'on  veut  Jn'enlever  ma 
femme?..  Fi  donc!  est-ce  qu'on  se  lâche  pour  ces  ini.bères'làl 
Non  ,  et  je  dois  montrer  que  le  mauvais  air  de  Londres  ne  m'a 
pas  fait  oublier  les  usages  de  mon  pays...  Il  faul  prendre  cela 
en  philosophe...  On  vient  de  ce  coté...  allons  vite  me  péni- 
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trer  des  détails  de  laconspiralion,  attachons  de  prendre  ma 
revanche  le  plusgaîmenl  possible. 

(  n  sort.  ) 

SCENE  X. 

VELOUTÉ,  ALPHONSE,  FRÉDÉRIC,  assortent  du  cabi- 
net. 

VELOUTÉ. 

Enfin  ,  vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  votre  nom? 

FP.KDÉRIC. 

Vrai ,  Monsieur,  ça  nous  est  impossible. 

VELOUTÉ,  d'un  air  triomphant. 
Eh  bien,  Monsieur  ,  c'est  à  moi  à  vous  apprendre  qui  vou* 
êtes. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  1  vous  nous  rendrez  un  grand  seivice. 

VELOUTÉ. 

Ça  vous  étonne,  parce  que  j'ai  l'air  d'un  bonhomme  ;  mais 
j'ai  le  coup-d'œii  sûr  ,  sans  qu'il  y  paraisse...  Vous  êtes  M. 
Dupré. 

TOUS  DEUX. 

M.  Dupré  I 

VELOUTÉ. 

Oui,  le  gendre  que  j'attends  de  Londres. 

FRÉDÉRIC. 

De  Londres!..  Yes,  yes...  Sir...  I  am  very...  Aii  !  pardon  , 
l'habilude. 

VELOUTÉ. 

Voyez-vous  ,  voyez-vous ,  comme  on  se  trahit  !... 

ALPHONSE. 

Je  vous  jure,.. 

FRÉDÉRIC. 

Allons  ,  M. Dupré...  pourquoi  vous  cacher  d'avanlage  ,  vous 
voili  reconnu...  D'abord,  moi ,  je  n'ai  rien  dit  à  Monsieur. 


VELOUTE. 

Non  ,  vrai  ,  il  ne  m'a  rien  dii...  c'est  rintelligence  naturelle 
qui  a  tout  fait...  Que  diable!  embrassez-moi  donc  el  que  ça 
iinisse. 

ALPHONSE,  ï embrassant. 

Puisque  vous  vo'jlez  absolument. (^i  /^ar£)Dupré..  serail-ce 
le  correspondant  de  mon  oncle  ?.. 

VELOUTÉ. 

Plus  tard  nous  parlerons  d'affaires...  de  votre  traversée.... 
Ah  ça!  je  vais  chercher  mu  (ille...  GommentU.  comment!.. 
VOUS  avez  peur  ? 

ALPHONSE- 

J'avoue  que  celte  entrevue... 

fre'dékig. 
La  crainte  de  ne  pas  lui  plaire... 

VELOUTÉ. 

Vous  lui  plairez,  vow^  lui  plairez...  J'ai  un  bonheur  dans 
tous  mes  arrangemens... Juliette  !  Juliette  ! 

ALVRovsE ,  à  JFrcdéric. 

Ah  !  mon  ami ,  comme  le  cœur  me  bat  !.«. 

FRÉDÉRIC ,  bas. 
Attention ,  et  pas  de  sottises. 

SCÈNE  XL 

Les  MÊMES,  JULIETTE. 

VELOUTÉ,  tenant  Juliette  par  la  main,  ^ 

Allons  ;  pas  de  timidité  :  c'est  ton  mari. 

JULIETTE,  levant  les  yeux. 
Ah  !  mon  Dieu  I 

VELOUTÉ. 

Hein  !  qu'est-ce  que  je  vous  disais? 

Air  :  Qii'ïine  aimable  et  douce  folie. 

VELOCTÉ  ET   FRÉDÉRIC. 

Doux  effets  de  la  sjmpalhie, 

_,  mon  ...  , 

Eu    Toyani  libérateur. 


Déjà  l'amoTir  ,  je  le  pari?  , 

S'est  lendu  maître  de  son  cœur, 

JULIETTE    ET    ALPHONSE. 

Pdeltii.  .,      ,,. 

rcs    ,,  ,,    le  sens  que    oublie 
d  elle'  ' 

Et  nies  regrets  et  ma  douleur.  i 

Non,  jfi  n'éprouvai  de  ma  vie 

D'aussi  doux  moment  pour  mon  cœur, 

VELOUTÉ. 
Eli  bien  !  vous  voilà  tous  interdits. 

JULIETTE. 

Mon  papa  !.. 

ALPHONSE. 

Je  crains  que  Mademoiselle  ne  nie  pardonne  pas  le  moyen 
que  j'ai  employé  pour  obtenir  sa  main. 

VELOUTÉ.  ; 

Comment,  le  moyen? 

FRÉDÉHIC. 

Sans  doute...  mon  maître  ,  en  amanl  délicat ,  aurait  voulu 
înérilcr,  ])ar  ses  soins  el  sa  consl;ince...  ce  cœur  qu'il  ne  doit 
qu'à  l'amitié  d'un  père.  {A  Juliette.  )  Allons,  M;idemoise!lc  , 
un  moldencourigeinent...  noire  sort  est  dans  vos  mains.  (/?  (75  ). 
Songez  que  nous  n'avons  (jue  ce  moyen  de  vous  enlever  à  noli  e 
rival. 

JULIETTE. 

Quoi  !  mon  papa,  c'est  Monsieur  qui  doit  mVpouscr  ? 

VELOUTÉ. 

Sans  doute. 

FRÉDÉRIC  j  appuyant. 
M.  Dupré,  de  Londres. 

VELOUTÉ. 

îl  me  semble  qae  tu  h'as  plus  envie  de  pleurer, 

JULIETTE. 

î^on,  mon  papa. 


VELOUTE. 

Et  tu  consens  à  l'cpouser. 

JULIETTE. 

Oh!  bien  volontiers..  {Âpart.)  Je  ne  sais  ce  que  cela 
veut  dire;  mais  puisque  c'e^l  Alphonse  ,  je  ne  risque  liea  de 
me  laisser  marier. 

VELOUTE. 

Enfin  nous  voih'i  d'accord  I...  Il  faut  convenir  que  j'ai  joli- 
ment mené  ça  !... 

(  On  entend  des  coups  defusil.^ 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

JULIETTE. 

Encore  des  voleurs  !... 

VELOUTÉ. 

Non,  non...  rasssurez-vons...  c'est  l'annonce  delà  petite 
fêle  qiie  je  vous  prépare...  Allons,  vous  autres I  les  bouquets, 
les  compliments. 

SCÈNE  XII, 

Les  MÊMES,  Paysans,  avec  des  fusils  ;  Jeunes  filles,  avec 
des  bouquets. 

CHOEUR. 

Air  Je  Joconde. 
Kous  venons  (_bis.)  suivnnt  Tusage 
Ciilébier  [bis.)  votre  bonheur  j 
Oui,  cet  heureos  mariage, 
Aux  vertus,  à  la  candeur, 
Doit  unir  et  l'esprit  et  la  valeur. 
VELOUTÉ,  se  frottant  les  mains. 

Bien,  très-bien...  les  bras  tendus...  les  physionomies  ouver- 
tes... ça  l'ail  labl  eau. 

UN    PAYSAN« 

Monsieur,  le  déjeûner  est  servi. 
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FRÉDKRic  5  à  part. 
Le  déjeûner  !..  comme  je  vais  m'en  donner  î 

LE    PA\SAN. 

El  puis  ,  vol'  notaire  esl  arrivé  ,  Monsieur. 

'  VELOUTÉ. 

Allons,  Dupré,  donnez  la  main  à  votre  femme.,  nous  signe- 
rons après  le  déjeuner  [yl  Frédéric.  )  Toi,  mon  gaiçon  ,  vas 
à  la  cuisine  ,  el  ne  le  laisse  manquer  de  rien. 

FRÉuiiRic,  consterné. 
A  la  cuisine...  {Bas  à  Alphonse.  )  Tu    vois  ce  que   je  fais 
pour  loi  ,   iiigral...  si  lu    avais  un  peu  de  sentiment ,  tu  m'en- 
verrais qijelque  chose  de  la  table  des  maîtres... 

ALJPHONbE,  bas. 

El  le  prétendu  ! 

FRÉDÉRIC. 

Sois  tranquille  ;  je  reste  ici...  et  s'il  paraît,  je  m'en  charge, 

VELOUTÉ. 

Venez,  mes  amis.... 

Reprise  du  Chœur, 

Nous  aliène  {his.)  suivant  l'usage, 
Eic,  elc. 

(  //*  sortent.  ) 


SCÈNE  XIII. 


FREDERIC ,  seul. 
A  merveille  î  nous  voilà  à  moitié  mariés..  Le  honliomme  est 
etieliarilé  de  nous  ,  et  quand  il  verra  que  sa  fille  aime  réelle- 
ment Alphonse  ,  nous  pourrons  lui  avouer  la  petile  ruse  que 
lums  avons  employée..  Je  sais  bien  que  nolie  c>jnduile  est  un 
peu  légère....  car  enfin...  moi  ^  j'ai  joué  le  rôle  de  voleur.... 
mais  quel  mal  après  tout.,  il  y  a  'ant  de  gens  qui  jouent  le 
Î4>le  d'honnèle  homme...  et  qui  ne  sont  que  des...  c'est  pres- 
que général. 

Ait  de  l'anglaise  de  M.  Darondeau. 
De  l'auticliambre  au  salon 
On  se  pilie  sans  fa^nn; 


23 

Oui ,  vraiment, 

Maintenant , 
Bien  voler  est  \in  talent; 
Dans  cet  art,  mille  rivaus, 
S'illostrent  à  tout  propos  ; 

Jusqu'aux  sols  , 

Auii  badauds  , 
Qui  vous  prennent  vos  bons  mots. 
Voleurs  politiques  , 
Yoieurs  dramatii^ues  , 

A  l'affût , 

Vers  le  but 
Volent...  jusqu'à  l'institut: 
£n  lois,  en  finance 
Même  conscience; 

Procureurs, 

Assureurs, 
Des  Liens  d''autrui  font  les  leurs; 
Jusqu'à  ce  minois  fripon  , 
Qui,  pour  troubler  ma  raison, 

Vole  exprès 

Des  attraits 
Toujours  nouveaux,  toujours  frais... 
Dieux!  que  de  charmes  trompeurs! 
J'en  vois  de  toutes  couleurs  : 
Une  taille  ,  un  beau  teint 
Qui  sortent  du  magasin. 

Le  uotaire, 

Le  libraire 
Trompe  son  confrère  ; 

Vrai   coisaire, 

Sur  la  terre , 

Vive  l'intrigant. 
Plus  d'amis  ,  plus  de  ]);uoIe, 
Chacun  dupe,  chacun  vol»: 

Sa  bousole, 

Son  idole  , 
Est  l'argent  comptant. 
Jeunes  ,  'Vieux,  piaods  et  petits, 
Chacun  prend  ,  chacun  est  pris, 

C'est  un  flux  , 

Un  reflux, 
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Où  l'on  ne  se  connaît  plus; 
Si  rétat  faisait  payer 
Patente  ft  ce  beau  métier 

Ce  secret 

Suffirait 
Pour  composer  le  budjet. 

SCÈNE  XIV. 

FRÉDÉRIC  ,  DUPRÉ ,  dans  le  fond. 

DUPRÉ. 

J'ai  toutprévu...  Ah!  ah!  voici  sans  doute  Monsieur  Frédé- 
ric... commençons  mon  nouveau  rôle... 

FRKDÉRBC. 

Quel  est  ce  personnage  ? 

EUPRÉ. 

Holà!  quelqu'un  !... 

FRKDÉRIC. 

Qu'y  a-l-il  pour  le  service  de  Monsieur? 

DUPRÉ. 

Ah!  c'est  toi  faquin  ?...  où  est  M.  Velouté  ? 

FRÉDÉRIC  j  à  part. 
Faquin!...  par  exemple  voilà  la  première  fois...  (  Haut.  )il 
vient  de  partir  pour  Paris. 

DUPRÉ. 

Maraud  ,  je  le  reconnais  bien...  aussi  menteur  qu'autrefois...- 

FKÉDÉRic  ,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ?  (  Haut.  )  Monsieur  rae  connait? 

DUPRÉ. 

Oui ,  M.  Lajonquille...  oui,  M.  le  drôle... 

FRÉDÉRIC  ,  s'oubliant. 
Monsieur;  vous  me  rendrez  raison... 

DUPRÉ. 

Plaît-il  ?  si  je  prends  un  bâton...  Allons  dépéche-toi  d'avertir 
M.  Velouté  que  je  veux  lui  parler... 
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FRÉDÉRIC  ,  à  part. 
Diable!  ceci  devient  sérieux...  {haut.  )  Monsieur,  j*ai  de» 
ordres  elje  n'irai  pas... 

DupRÉ,  élevant  la  voix^ 
Tu  n'iras  pas!... 

MORCEAU   D'ENSEMBLE» 
yiir  nouveau  de  M,  Blanchard. 
Je  n'y  liens  plus,  redoute  ma  colère, 
3e  vais  t'appiendic  à  m'obéir. 

FRÉDÉRIC. 

Ici ,  MoDsieur,  soil  dit  sans  vous  déplaire  , 
Je  ne  suis  pas  pour  vous  servir. 

DUPRÉ. 

Ne  réplique  pas  d'avantage. 

FRÉDÉRIC. 

Je  veux  parler,  je  ne  craint  rien. 

dcprÉ  ,  a  part. 

On  vient...  on  vient.,    bravo  !  Cela  va  bien, 

fhÉdéric* 

On  vient. ..on  vient. ..morbleu!  cela  ne  va  pas  bien. 

SCENE  XV. 

Les  INIÈMES  ,  VELOUTE  ,  une  serviette  à  la  boutonnière  , 
ALPHOxNSE  ,  JULIETTE  ,  Paysans  ,  Piysanixes  ,  Valets. 

TOCS. 

Eh!  mais  quel  est  donc  ce  tapage?  [bis.) 
DCPiiÉ ,  regardant  Alphonse. 
Que  vois-je.''  ô  ciel,  oui  !  je  le  reconnais  , 
De  mon  voleur...  ce  sont  bien  là  les  traits. 

TOCS. 

Un  voleur,  que  voulez- vous  dire? 

VELOUTÉ. 

Un  voleur  dans  ma  maison! 
DDPRÉ ,  montrant  Alphonse. 
Oui,  voilà  le  fripon 
Que  je  dois  conduire  en  prison. 

ALPHONSE,     FRÉDÉRiC.  ' 

.   mes  1 ,  m        • 

A  dépens   Monsieur  veut  nre. 

nos       ' 

Les  Voleurs  supposés.  A 
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ijupré,  montranlFrddéric. 
Non,  non  ,  non  ,  et  ce  rusé  frijioa 
Va  suivre  son  maître  en  prisuu. 

TELOUTÉ. 

Mais  c''est  Dupré  ,  mais  c'est  mon  genilre. 

TOUS, 

C'est  monsieur  Dupré,  son  genJre. 

DUPRÉ. 

Dupré,  Dupré  ,  ce  n''eit  pas  là  son  nom, 
Je  sais  bien  qu'il  osa  le  prendre 
Pour  entrer  dans  votre  maison  ; 
Mais  c'est  la  terreur  du  canton  , 
Oui,  c'est  la  terreur  du  canton. 

(  Tous  s'éloignant  d'Alphonse.  ) 
Comment  {bis  )  la  terreur  du  canton  ! 

ENSEMBLE. 


DUPRÉ ,  à  part. 

Je  ris  de  leur  colère  , 
Ils  ne  peuvent  parler; 
Et  grâce  à  ce  mystère, 
Je  les  ferai  trembler. 


VELOUTÉ  ,    ICLIETTE    ET   1.E     CHOEUR 

Que  résoudre,  que  faire? 
Il  paraît  se  troubler; 
Quel  est   donc  ce  mjstère  ? 
11  n'ose  plut  parler. 

FRÉDÉRIC  ET  ALPHONSE» 

Que  résoudre,  que  faire? 
Faut-il  tout  révéler  ? 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Dois-je  fuir  ou  parler  ? 

ALPHONSE,  vii'emcnt. 
Monsieur,  à  quel  tilre  osez-vous? 

VELOUTÉ,  à  Dupré. 

Oui,  Monsieur,  à  quel  litre  osez-vous...  nous  ne  savons 
pas  qui  vous  êles... 

DUPRÉ,  croisant  son  habit  comme  s' il  cachait  une  décoration 
Vous  le  saurez  bien  lot. 

VELOUTÉ ,  à  part. 
Il  cache  sa  décoralion...  c'est  quelque  officier  supérieur... 

DUPRt. 

Vous  avez  été  attaqué  hier  dans  la  forêl? 
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VELOUTÉ. 

Cestia  vérité,  mais  ISIonsieiir  m'a  secouru  avec  un  courage 

DUPEE. 

Ruse  concertée  entr'eux  pour  s'introduire. 

ALPHONSE. 

Monsieur!... 

DUPRK  ,  montrant  Frédéric, 

Cedrole  faisait  toute  la  troupe  à  lui  seul;  c'est  le  lieutenant 
de  la  bande  qui  désole  les  environs. 

VELOUTÉ. 

Le  lieutenant  !. 

FBÉDÉRIC. 

Bloi  5  le  lieutenant  ? 

DUPKL. 

Il  se  nomme  Lajonquille. 

VELOUTÉ. 

C'est  vrai. 

dupré. 

Il  a  été  deux  ans  à  mon  service...  Je  le  reconnais,,  c'était 
le  plus  hardi  coquin... 

FRÉDÉRIC. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 

ALPHONSE. 

C'en  est  trop  !  je  puis  prouver. 

DTJPRÉ. 

Que  vous  êtes  Monsieur  Dupré? 

ALPHONSE. 

Non  ,  Monsieur  ,  mais  que  je  suis  ,  Alphonse;  le  neveu  de 
M.  Bonnard. 

JULIETTE. 

En  effet  ,  mon  papa ,  je  crois  me  souvenir. 

DUPRÉ. 

Nouvelle  imposture  ! 


VÉLOUTK. 

Oui,  encore  un  nouveau  nom  qu'il  va  prendre,  c  est  un  tn* 
triganl  ! 

Allons  ,  qn'on  les  arrête  tous  les  deux  l 

VELOUTÉ. 

Oui,  qu'on  les  arréle  l'un  et  l'autre... 

Air  des  Peiits  Sat/oyurds, 
Ab!  de  cette  impudence 
Je  tirerai  vengeance.  ' 

fbédéric. 
Un  peu  de  patience, 
Messieurs  ,  ajiaisez-vous. 

VELOUTÉ,  reculant. 
Non  ,  non  ,  point  de  clémsnce  ^ 

(  Aux   Pnytans.  ) 
Amis  ,  défendez-nous. 

FRÉDÉRIC   ET   ALPHONSE. 

J'ai  peine  h  cainaer  mon  courrous.  {his.) 
VELOUTÉ ,  aux  Paysans. 
Rangez-vous  tous, 
Avancez-vous... 

■*  DUPRÉ. 

Qu'on  les  entraîne  à  Pinstant  ! 

iULlETTE. 

Pour  mon  coeur,  ah!  quel  tourment! 

CHOEUR. 

Mais  nous  n'avons,  c'est  grand  dommage , 
Que  l'colombier,  ou  le  greffier, 
Pour  servir  d'prison  au  village. 

liUPRÉ. 

En  prison  dans  le  colombier. 

FRÉDÉRIC   ET  ALPHONSEn 

Écoulez-nous,.. 

rf  CHOEUR. 

Non ,  non,, 

'-  FRÉDÉRIC  F.T  ALPHONSE*. 

Apaîsea-vous  .. 

CHOEUR. 

Non ,  DOi). 


FRLD^RIC  ET  ALPHOXJE- 

£coutcz-Dous.  . 

CHOEUR. 

Non  ,  net). 
(  La  saisissant.  ) 
Il  faut  un  exemple  au  village  , 
Vile  en  prison...  vite  en  ptisou. 
FBÉDÉRic  ET  ALPHONSE,  SB  déballant. 
Non , non , 
Je  ne  tous  suis  pas  en  prison. 

(  On  les  arrêle  ;   Vflouté  donne  su  seruietle  pour  les  altacîier,  et  sort 
triomphant  avec  les  Par  sans.  ) 

SCÈNE  XVI. 

DU  PRÉ ,  JULIETTE. 

duprÉ  ,  à  part. 
Voilà  donc  ma  prétendue,.,  elle  est  ma  foi  charmante... 

JULIETTE,  à  part. 
Oh  I  le  vilain  homme. 

DUPRÉ  ,  à  part. 
Elle  a  surtout  l'air  de  me  voir  avec  un  plaisir. 

JULIETTE,  pleurant  presque  de  dépit. 
C'est  affreux...  Monsieur,  de  venir  mettre  le  trouble  dans 
une  maison!.,  ces  jeunes  gens  ne  sont  pas  des  voleurs...  je  vous 
en  avertis... 

DDPRt. 

Eh  !  Mademoisel'e,  vous  ne  savez  pas  ce  dont  ils  sont  capa« 
Lies...  ils  m'ont  volé  ,  juoi,  qui  vous  parle... 

JULIETTE. 

C'est  impossible! 

DUPRÉ  ,  la  regardant. 
Air  :  f^audeville  du  Pie'ge. 
Si  vous  saviez  ce  qu'ils  m'ont  pris, 
"Nous  n'oseriez  plus  les  défendre  j 
C'est  un  objet  du  plus  grand  piix, 
E.t  (Qu'ils  ne  peuvent  jlus  me  rendre  :. 
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Totir  excuser  on  trait  si  noir 
Nulle  cliance  ne  m'est  offerte... 
Car  ils  m'ont  même  ôlé  IVspoir 
De  jamais  réparer  ma  perte. 

JULIETTE. 

Pourquoi  donc,  Monsieur...  d'abord  je  ne  crois  pas  un  mot 
de  ce  que  vous  dites...  mais  c'est  égal...  on  peut  vous  rendre 
ce  que  vous  prétendez  avoir  perdu...  en  leur  donnant  du 
temps...  et  alors... 

DUPRK,  souriant. 

Alors...  alors...  ce  ne  sera  plus  la  niéuie  chose...  et  je  ne 
pourrai  plus  l'accepter. 

JULIETTE,  avec  dépit. 
Vous  voyez  bien  que  c'ei.t  mauvaise  volonté...  envie  de 
nuire...  mais  vous  n'en  êtes  pas  où  vous  croyez...  j'ai  du  ca- 
ractère aussi,  moi...  quand  je  m'y  mets...  je  vais  trouver  mon 
père...  je  prouverai  leur  innocence...  je  dirai  à  tout  le  monde.,. 

DUPRK. 

Que  vous  aimez  le  jeune  Alphonse... 

JULIETTE,  étourdie* 
Comment!  Monsieur?.,. 

DUPRÉ. 

Que  vous  avez  totjs  deux  abusé  de  la  crédulité  de  votre 
père...  pour  écoiiduire  un  galant  homme  qui  n'a  d'autre  tort 
que  de  ne  vous  avoir  pas  connu  plutôt. 

JULIETTE  ,  confondue . 

Je  ne  dis  plus  rien.  Monsieur  ,  je  ne  dis  plus  rien...  quoi 
vous  savez  !... 

DUPRÉ,  souriant. 
Je  suis  un  peu  sorcier...  j'ai  vu  du  premier  coup-d'œil  que 
monsieur  Diipré. 

JULIETTE. 

M'était  odieux!  c'est  la  vérité... 

DUPRÉ. 

Tandis  que  monsieur  Alphonse  que  vous  n'avez  aperçu  qu'une- 
seule  fois  à  la  danse...  vous  avez  eu  le  temps  d'étudier  ses 
mœurs...    son  caractère...  {Juliette  baissa  les  jeux.)  EU 
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bien  ,  je  puis  lui  rendre  la  liberlé...  mais  il  faul  faire  quelque 
chose  pour  moi. 

JULiKTTE,  'vivement. 
Comment  I 

Air  :  Que  veut-il  dire  ? 

Que  -veut-il  dire? 
II  m  e  regarJeen  souriant. 
Expliquez-vous 5  mais  quel  délire! 
It  presse  ma  main  teiidreinent. 

Que  veul-il  dire  ? 

DBPRii ,  à  denii-voix. 
Un  mot  de  vous  peut  le  sauver. 

JULIETTE  ,    trcs-e'mue. 
Même  air. 
Que  faut-il  dire? 
Je  n'ai  rien  à  vous  refuser.  • 

(A  pari.  ) 
Comment  !  il  hésite...  il  soupire. 

(  Haut.  ) 
Parlez 

(  Du  pré  lui  baise  la  main.  ) 
Quoi  ,  monsieur  ,  un  baiser  ? 

(  ylvec  impatience.  ) 
Que  veul-il  dire  ? 
DUPRÉ,  vivement. 
Eli  bien,  charmante  Juliette...  je  vous  adore... 

JULIETTE,  enrayée. 
Sans  me  connaître  Monsieur. 

DUPRÉ  ,Jinement. 

Oh  !  je  vous  ai  vue  une  fois...  vous  savez  bien  qu'il  n'en  faut 
pas  d'avantage  pour  apprécier  les  qualités  ,  le  caractère... 

JULIETTE,  avec  colère. 

C'est  une  horreur!...  c'est  une  iiidiynilé!...  abuserde  la  po- 
sition d'un  malheureux  jeune  homme...  mais  je  le  délivrerai... 
moi...  oui...  moi...  Monsieur,  je  trouverai  quelque  nioven... 
DUPBÉ  ,  s' approchant  de  la  table. 

Nous  verrons  Mademoiselle,  en  attendant  je  vais  expédier 
l'ordre  de  le  transférer... 
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JULIETTE,  tremblante. 
Ahl  mon  dieu  !... 

DUPRÉ,  à  part  3  écrivant  vite. 
J'en  sais  assez  maintenaivl...  écrivons  à  monsieur  Velouté. 

ÛERTRUDE ,  en  deJiors. 
Par  ici ,  monsieur  Bonnard,  par  ici. 

DUPRÉ,  écrivant- 
Monsieur  Bonnard  ? 

JULIETTE,  avec  joie. 
L'oncle  d'Alphonse...  ali  !  le  %'oilà  sauvé.,,  courons  préve- 
nir  nos  prisonniers  de   celle    bonne    nouvelle.    (  Menaçant 
Dupré.  )  Ah  I  nous  verrons  ,  Monsieur.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVIÏ. 

DUPRÉ,  GERTRUDE. 

GERTKUDE,  appelant. 

Monsievir  Velouté  !...  monsieur  Velouté!...  voilà  votre  ami , 
monsieur  Bonnard,  qui  vous  cherche  partout I!! 

vvvrÛ.  ,J^ermant  la  lettre. 
Monsieur  Bonnard...  l'oncle  que  l'on  envoyait  à  Calais?  di- 
tes-moi... ma  bonne... 

GERTRUDE,  effrayée  et reculant. 
Ah!  mon  Dieu...  vous  voilà  encore...  on  %ient  de  me  dire 
que  le  faux  Dupré...  avait  été  arrêté...  vous  vous  êtes  donc 
sauvé. 

DUPRÉ. 

Moi! 

GERTRUDE,  reculaiit  toijjotirs. 

Ah  !  sainte  Vierge  !...  il  aura  brisé  la  porte  du  colombier  !  il 
va  mettre  la  maison  à  feu  et  à  sang  ! 

DUPRÉ. 

Mais ,  ma  bonne... 

GERTRUDE,  Criant. 
Ne  m'approchez  pas...  au  secours!...  au  voleur!,,. 
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SCÈNE  XVIIL 

Les  Mêmes  ,  BONNARD. 

BONNARD. 

^  Quel  vacanne  I 

GERTRUBE. 

N'enlrez  pas  ,  monsieur  Bonnard;  il  y  a  des  voleurs  dans  la 
maison.,.  (  Elle  se  sauve.  ) 

BONNARD,  levant  sa  canne  et  tombant  sur  une  chaise» 

Des  voleurs  !... 

SCÈNE  XIX. 

DUPRÉ, BONNARD. 

duprÉ  ,  à  Bonnard. 

La  pauvre  femme  est  folle...  depuis  que  j'ai  fait  arrêter  un 
voleur  dans  cette  maison...  elle  en  voit  partout. 

BONiNARD ,  se  levant. 
Ils  sont  arrêtés?  à  la  bonne  heure;...  ce  n'est  pas  que  j'aie 
peur...  mais  cette  diable  de  fotèl  est  sujette  à  caiilion...  Ah  ca, 
je  ne  vois  pas  l'ami  Velouté...  Je  venais  lui  demander  quelques 
renseigneinens. 

DUPRÉ. 

Sur  la  maison  Dupré  ? 

BONNARD,  le  regardant. 
C'est  vrai.  Monsieur. 

DUPRÉ. 

Pour  votre  voyage  de  Calais. 

BONNAP.D. 

C'est  encore  vrai. 

DUPRÉ. 

Et  si  je  vous  épargnais  cette  course,  monsieur  Bonnard , 
seriez-vous  disposé  à  faire  quelque  chose  pour  moi  ? 

BONNARD. 

Monsieur,  je  ne  vous  connais  pas... 

hes  Voleurs  supposés.  5 
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DU  PRÉ. 

Et  moi,  je  connais  loul  le  nioixle...  On  vous  a  inspiré  tJe» 
craintes  sur  les  Tonds  que  vous  aviez  à  Londres  et  dont  vous 
avez  demandé  le  remboursement.  (  Tirant  des  papiers.  ) 
Voici  votre  argent. 

BONNARD  ,  les  examinant. 

C'est  parbleu  bien  cela...  Dupré  et  compagnie;  et  sur  les 
meilleures  maisons  de  Paris...  A\\  !  Monsieur,  ma  reconnais^ 
sance...  Mais  qui  èle»-vous  donc  ? 

DUPRÉ. 

Vous  le  saurez...  voulez-vous  me  rendre  un  service  ? 

BOIïNARD. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  ordonnez  !!! 

DUPBÉ. 

Vous  avez  un  neveu. 

BONNARD. 

Oui  ;  je  l'ai  laissé  à  Paris. 

DUPRÉ. 

Pas  du  tout  :  il  est  ici. 

BONNARD. 

Ici  I  malgré  mes  ordres  ? 

DUPRI^:. 

C'est  lui  qui  vous  envoyait  à  Calais; 

BONNARD. 

Lui?  ah!  le  coquin  ! 

DUPRÉ. 

Vous  pouvez  vous  venger  sur  le  champ  :  soyez  mon  oncle... 
pour  aujourd'hui. 

BONNARD. 

Comment  ? 

DUPRÉ. 

Qii'est-ce  que  ça  vous  fait?...  puisque  vous  êleo  oncle...  que 
c'est  votre  état....  peu  vous  importe  que  ce  soit  moi  ou  un 
autre. 
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BOKNARD. 

Au  fait  pourquoi  pas? 

Air  :  ^''andet'ille  Je  Catinat^ 

Oui  ,  d'oncle  je  veux  vous  servir. 
Pour  le  punir  q8  sa  malice. 

DUPRÉ. 

Je  suis  certain  de  réussir, 
Si  vous  me  rendez  ce  service. 
Quand  vous  verrez  votre  neveu  , 
Que  dans  vos  yeux  la  fureur  brille, 
Pour  bien  des  gens  ,  ce  n'est  qu'un  jeu 
De  méconnallre  leur  famille. 

BOrv'NARD. 

Laissez-moi  faire...  Imagincz-voiis,'Monsieiir...  ali!  pardon: 
mon  ueveii...  mon  clier  neveu...  dont  je  ne  sais  pas  le  nom... 
mais  c'est  égal... 

DUPRÉ. 

Ou  vient...  songez  à  votre  rôle. 

SCÈNE     XX, 

Les  i\Jêmes,  VELOUTE. 

\  ELOVi t.,  à  Dupré. 

Ils  sont  coffrés,  et  grâce  à  mon  courage. 

BONNARD  ,  lui  sautant  au  cou» 

Eh!  le  voilà... 

VELOUTÉ,  effrayé. 

Ah!  la!  lai 

BONNARD. 

Qii'est-ce  que  tu  as  donc  ? 

VELOUTÉ. 

Ah  !  pardon,  mou  ami...  je  te  prenais  pour  un  voleur...  il  e» 
pleut .. 

BONNARD. 

En  effet,  on  m'a  conté  de*  choses!... 

VELOUTÉ. 

Si  cvlraordinaires,  que  personne  n'y  comprend  lien^  et  moi-' 
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même  ,  qui  ne  manque  pas  fTesprit,  je  n'y  suis  pins  cluf,out  i 
mais  Monsieur  va  nous  expliquer  ça.  (  Montrant  Dupré.  ) 

BONNARD. 

Comment ,  mon  neveu  ? 

VELOUTÉ. 

C'est  ton  neveu,  M.  Alphonse  ? 

BONNARI>. 

Lui  même. 

VELOUTÉ. 

Eh  bien  !  c'est-i!  unique?...  Je  m'en  suis  presque  douté...  Je 
savais  bien  que  ce  n'était  pas  l'autre...  M.  Alphonse  ,    je   suis 

ravi...  Mais,  pargrâce,   mettez-moi  donc  au  fait [liseré-- 

tourne.)  Ah!    mon  dieu!  quel  vaearme,  mes  prisomiiers  se 
seront  échappés  !... 

(  Des  paysans  traversent  la  scène  ,  et  d'autres  entrent  ett 
courant.  ) 

CHOrUR. 
Air  :  alerte  ,  alerte. 
Aux  ai'iTies  !   {bis.) 
A  nous  gendarmes 
Et  mousquets  ! 

Aux  armes ,  [bis.) 
Arrêtez-les. 

BON  IV  A  RD. 

Allons,  mettons-nous  en  défense. 

VELOUTÉ,  prenant  les  pincettes. 
Que  d'épreuves  pour  ma  \aili;ince.r 
Mais  bientôt  ils  verront  beau  jeu! 
Car  ces  pincettes  ,  ventrcbleu! 
]\e  craignent  pas  le  feu. 

CHOEUR. 

Aux  armes  !  etc. 
(  Les  Paysans  se  mettent  en  dépense.  J 

SCÈNE  XXI. 

Lf s  MÊMES,  ALPHONSE  ,  FRÉDÉRIC,  JULIETTE,  GER- 
ÏRUDE  ,  entrant  d'un,  côté;  et  Les  Fajsans  arrivant  de 
l'autre. 

ALJPHOKSE.. 

Où  esl-il  2         ■ 
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FRLUl'.RIC. 

Ce  cher  onnle  ! 

JULIETTE  ,  montrant  Bonnard. 
Le  voici.  («  Dupré.)  \.\\  1  nous  allons  soir.,» 

ALPHONSE. 

Ah  !  mon  oncle  \ 

BONNARD ,  froidement. 
Que  voulez-vous^  Mon^itur? 

JLLIKTTE. 

Comment  !  il  ne  reconiwil  pas  son  neveu? 

BONNARD  ,  montrant  Dnpré^ 
Mon  neveu  ,  le  voici  ! 

GERTRUDE. 

Eli  !  non  ,  c'est  le  voleur  de  ce  matin. 

\EL0UTÉ. 

A  l'antre...  laisez-vous...  voyons,  quel  est  le  ve'ritable  Al- 
phonse ? 

ALPHONSE. 

C'est  moi. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  nous. 

DU  PRÉ. 

C'est  moi. 

ALPHONSE. 

Quoi  I  vous  avez  l'audace  !... 

BONNARD. 

Oui,  Messieurs,  voilà  mon  neveu!  mon  héritier,  et  je  suis 
venu  ici  pour... 

dupré,  l'interrompant. 

Pour  demander  la  miiin  de  la  charmante  Juliette.  {A  mon- 
sieur Velouté.  )  Je  sais  ce  que  vous  allez  nie  dire  ,  mais  vous 
connaissez  l'écriture  de  Dupré... 

VELOUTÉ. 

0!)  !  à  cet  égaid-là  ,  il  est  impossible  de  m'en  imposer..» 
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D  trpRE ,  lui  présentant  la  lettre  qu'il  a  écrite. 
Lisez  donc. 


VELOUTE. 


Coinmenl  !  ( //  Ut.  )  Ah  !  mon  Dieu  !...  autre  événement: 
lJ:i|.re  nuj  renonce  à  inu  fille  et  qui  m'apprend...  comment! 
JuiieLie...  lu  aimais  monsieur  Alphonse?... 

iVL]y:n:z,  tremblante^ 
Oui,.,  oui...  mon  papa... 

VELOUTÉ. 

Et  tu  consentirais  à  l'épouser. 

JULIETTE. 

Oui ,  mon  papa. 

VELOUTÉ. 

Oh  !  là-dessus...  elle  est  d'une  obéissance...  ma  foi  pour  ter- 
miner celle  fluctuation...  je  serais  capable  d'y  consentir. 

ALPHONSE. 

Ah  !  Monsieur... 

DupRÉ  ,  prenant  la  main  de  Juliette. 

Permettez...  permettez...  ça  ne  voiis  regarde  pas  ,  c'est  moî 
qui  épouse.  * 

ALPHONSE. 

Vous.^ 

VELOUTÉ. 

Mais  sans  doute  !  est-il  entêté... 

JULIETTE,  à  Dupré. 

^  Vous  avez  donc  juré  de  nous  désespérer!  allez,  Monsieur  , 
c  est  allVeux.'... 

VELOUTÉ  ,  à  Juliette. 

Allons,  tu  vas  le  gronder  I...  puisque  tu  Taiines,  donne-lui 
ta  main,  et  que... 

JULIETTE  ,  vivement. 

Mais,  mon  papa,  je  vous  répète  que  ce  n'est  pas  lui,  que  je 
ne  l'aime  pas  et  que  je  ne  veux  pas  l'épouser. 

\ZLOVTÛ ,  stupéfait, 

Corament  1  ça  n'est  pas  lui  ? 
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JULIETTE. 

Non,  et  Moiiiieur  a  lorl.  <!e  persibler... 

VELOUTÉ,  àDiiprc. 

^   Eh  bien  !...  eh  bien  !. ..  dites  clone  ,  c'est  vous  qui  avez  lort 
A  présent. 

DupnÉ,  regardant  Juliette  tendrement. 
Sans  doute  ,  j'ai  tort,  puisque  je  ne  suis  pas  aimé  ! 

VELOUTÉ. 

Ah!  mon  dieu...  vous  n'êtes  donc  phis  Alphonse. 

DuFRÉ  ,  souriant. 
Mademoiselle  ne  le  veut  pas...  il  faut  bien  se  rési-'ner... 

VELOUTÉ,  impatienté. 
Ah  !  voilà  que  ça  s'embrouille  encore... 

no^vi  KV.D  souriant. 
On  l'expliquera  tout  cela...  Je  vois  maintenant  quel  est  le 
véritable  D.ipré,  et  je  lui  sais  bon  gré  de  h.  leçon  qu'il  a  donnée 
a  cet  étourdi...  (Frappant  sur  l'épaule  de  son  neveu.  )  à  oui 
je  pardonne  mon  voya^'e  à  Calais...  ^ 

ALPHONSE  ,  le  serrant  dans  ses  bras. 
Ah  !  mon  oncle  î... 

VLLouTÉ ,  montrant  Alplionse. 
Allons     c'est  l'autre  à  présent.  {A  Bonnard.  )  Tu  es  ^lonc 
1  oncle  de  tout  le  monde  ?   Il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  ce 
coquin  de  Lajonquille...  lui  même...  ^ 

FRÉDÉRIC. 

Ne  soit  l'ami  d'Alphonse  3...  vous  l'avez  deviné  et  ie  quitte 
la  livrée...  *     4UiUB 

GËRTRUDE. 

Quoi...  monsieur  Lajonquille... 

VELOUTÉ  ,  hors  de  lui. 

Là...!qn'esl-ce  que  je  disais?...  [à  Dupré.)  Mais  alors 

Monsieur,  pourquoi  souteniez- vous.  ' 

DUPRÉ,  montrant  Juliette. 

Voilà  mon  excuse,  Monsieur...  on  ne  cède  la  victoire  qu'à 

regret...  lorsqu'on  a  vu  le  prix  réserve  au  vainqueur...  mais  le 
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sacrifife  que  je  fnis  esl  assez  grand. ..  (  recjardant  Alphonse 
et  Juliette,')  pour  qu'on  me  pardonn  ma  pelilc  veL'geance. 

VAUDEVILLE. 

CHOEUR. 

Air  du  Colonel. 

^,  mon 

\olre,       , 

-T         Louiieur  est  votre  ouvrage; 
Notre  °   ' 

son 

^      ,,       .  .,  nous       .... 

Que  1  aruitie  unisse  a  lamais  , 

^  vous  .       V 

Et  que  cpl  liPiirfux  mariage 

Serve  ici  We  traité  de  p.iix. 

JDLiETTE  ,  au  Public. 

De  vous  seuls  dépend  la  sentence 

Qui  peut  absoudre  nos  voleurs  j 

Sortiront-ils  de  l'au"dience 

Sans  trouver  quelques  défenseurs? 

Ah  !  ne  leur  gnrdez  pas  rancune  ; 

Et  pour  assurer  leur  fortune, 

Par  eu\  .  Messieurs  ,  daignez  souvent 

Vous  laisser  vol<-r  vqlre  argent. 

CHOEURi 

■Kl  mon 

Notre,       , 

T,         bonheur  est  votre  ouvrage, 
Votre  "   ' 

son 

Etc. ,  etc. 
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